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A Y T S D E L ' E D I T E U R . 

Ce cinquième volume avait é té pr imi t ivement an-
noncé comme destine à fo rmer la seconde partie «lu 
tome q u a t r i è m e , par lequel l 'ouvrage devai t d ' abord se 
te rminer . Dans un sujet aussi neu f , aussi vas te , et aussi 
difficile, le public comprendra a isément que , sans appor-
ter la moindre al térat ion réelle au plan primordial c a -
ractérisé par le tableau synoptique annexé , en i83o , au 
premier volume de ce T ra i t é , l ' auteur ait néanmoins été 
graduel lement fo rcé , su r tou t pour l 'é laboration histori-
que de la philosophie sociale, de dépasser notablement 
les l imites prévues lors de la publication du quat r ième 
volume en i83c). Malgré une invariable tendance à main-
tenir toute la concentration d ' idées et d'expressions 
compatible avec une suffisante clarté de l 'exposition prin-
cipale, le volume actuel n 'a pas même pu suffire !i conte-
nir intégralement ce grand travail relatif à l 'appréciation 
fondamentale de l 'ensemble du passe h u m a i n . Quoique 
regrettant beaucoup de ne pouvoir immédia tement s o u -
mettre au publ ic le complément total d ' une telle théorie 
his torique, q u i n'est pleinement jugeable qùe .dans son 
ensemble , l ' au teur se voit contra int , par l 'extension .des 
matières, d 'en renvoyer les deux chapitres extremes à : 
un sixième et dernier v o l u m e , contenant"ensuite les con-
clusions finales du Trai té général de philosophie.positive, 
et qui paraîtra probablement au commencement de 1842. 

l 'avis, le i 5 mai 1841. 
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COURS 
DB 

PHILOSOPHIE POSITIVE. 

CINQUANTE-DEUXIÈME LEÇON. 

Restriction préalable de l'ensemble de l'opération historique. 
— Considérations générales sur le premier étal théologique 
de l'humanité : 4gedu fc'Lichismc. Ébauche spontanée du ré-
gime théologique et militaire. 

L'appréciation historique qui me reste mainte» 
uant à effectuer sommairement lie saurait avoir 
ici, par la nature propre de ce Traité, d'autre des-
tination essentielle que de mieux caractériser, d 'a-
près une application large et décisive, l ' intime 
réalité et la fécondité spontanée de la théorie fon-
damentale du développement social, directement 
établie dans la leçon précédente. Quoique la dé 
monstration ainsi exposée ne puisse plus, ce me 
semble, laisser désormais subsister aucun dpi,te 
légitime sur l 'exactitude et l'importance de la loi 
générale d'évolution que j'ai découverte, cepen-

TOME V. , 
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darit l 'extrême nouveauté d ' u n sujet aussi pro-
fondément difficile, et l 'irrationnalité radicale des 
habitudes intellectuelles qui président encore 
presque toujours à de telles études, me feraient 
craindre que même les meilleurs esprits ne pus-
sent au jourd 'hu i convenablement entrevoir la ré-
novation finale de la science sociale à l'aide de ce 
<*raud principe, si sort apti tude nécessaire a cons-
tituer enfin une vraie philosophie de l'histo.re 
n'était pas , dès ce momen t , irrccusableme.it con-
firmée par une première ébauche de coordination 
de l 'ensemble du passé h u m a i n , considéré seule-
ment q u a n t à ses principales phases. L'inévitable 
imperfection que doit actuellement offrir une 
aussi neuve élaboration, ne saurait en altérer 
l 'utilité capitale, soit pour faire sentir la portée 
effective de notre conception sociologique, soit 
pour permettre d'apprécier net tement le mode 
général de son application graduelle; en sorte 
que les e s p r i t s Compélens et bien préparés puis-
sent dès lors étendre spontanément cette théorie 
à de nouvelles analyses du mouvement humain , 
ul térieurement envisagé sous des aspects de plus 
en plus spéciaux, conformément aux conditions 
logiques de la dynamique sociale, expliquées 
dans la quarante-huitième leçon. Mais, afin que 
cette importante opération ne dégénère point 

intempestivement en une digression contraire 
à la nature propre de cet ouvrage, essentiellement 
consacré au système général de la philosophie 
positive, je dois ici la réduire soigneusement 
à ce qu'elle présente, sous ces deux rapports, de 
vraiment indispensable, en ajournant toute dis-
cussion trop étendue et tout éclaircissement trop 
détaillé jusqu'à la publication du traite particu-
lier de philosophie politique que j'ai déjà plusieurs 
fois annoncé. C'est pourquoi je suis forcé d'arrêter 
préalablement l 'at tention du lecteur sur l 'indica-
tion sommaire des principales conditions desti-
nées à circonscrire ainsi, au tant que possible, l'en-
semble de cette première appréciation historique, 
sans nuire d'ailleurs aucunement à sa haute effi-
cacité philosophique. 

La plus importante de ces restrictions logiques, 
et qui comprend implicitement toutes les autres, 
consiste à concenlrer essentiellement notre ana-
lyse scientifique sur une seule série sociale, c 'est-
à-dire, à considérer exclusivement le développe-
ment effectif des populations les plus avancées, en 
écartant, avec nne scrupuleuse persévérance, toute 
vaine et irrationnelle digression sur les divers 
autres centres .le civilisation indépendante, dont 
l'évolution a é té , par des causes quelconques, ar-
rêtée jusqu'ici à un étal plus imparfait; à moins 
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que l 'examen comparatif d e ' c e s série, accessoires 
1 puisse u t i lement écla i rer le sujet pnuc ipa , 
comme je l'ai expliqué en t r a i t an t de la méthode 
sociologique. Notre explorat ion h.storique devra 
donc ê t re presque u n i q u e m e n t réduite a 1 d i t e ou 
l 'avant-garde de l ' h u m a n i t é , comprenant la m a -
jeure partie de la race b l a n c h e on les nations e u -
ropéennes , en nous b o r n a n t morne, pour plus de 
précision, sur tout dans les temps modernes , aux 
peuples de l 'Europe occidentale . A une époque 
que lconque , notre appréciat ion rationne le devra 
être pr incipalement relat ive aux v e r r t a b W ancê-
t res politiques de cette population pnv, leg ,ee , 
quelle que soit d'ailleurs leur patrie. En un mot , 
nous ne devons comprendre , parmi les n ,a tonaux 
historiques de cette première coordination philo-
sophique du passé h u m a i n , que des plienomenes 
sociaux ayan t év idemment exerce une influence 
réelle, an moins ind i rec te ou lointaine, sur ¡ e n -
chaînement graduel des phases successives qui 
ont Effectivement amené l'état présent, des n a -
t ions les pins avancées. O n ne peut certainement 
espérer de reconnaître d ' a b o r d la véritable mar -
che fondamentale des socié,és humaines que par 
b, considération exclusive de l'évolution la plus 
complète ci la mieux caractérisée, à M e t a ressè-
ment. de laquelle doivent être constamment su-

bordounées toutes les observations collatérales re-
latives à des progressions plus imparfaites e t moins 
prononcées. Quelque intérêt propre que celles-ci 
puissent d'ailleurs offrir, leur appréciation spé-
ciale doit être systématiquement a journée jus-
qu 'au moment o ù , les lois principales du mouve-
ment social ayant été ainsi appréciées dans le cas 
le plus favorable a leur pleine manifes ta t ion, il 
deviendra possible, e t même utile, de procéder à 
l'explication rationnelle des modilieations plus ou 
moins importantes qu'elles on t d û subir chez les 
populations q u i , à divers titres, sont restées plus 
ou moins en arrière d 'un tel type de développe-
ment. Jusqu ' a lo r s , ce puéril e t inoppor tun étalage 
d 'une érudition stérile e t mal dirigée, qui tend 
aujourd 'hui à entraver l 'élude de not re évolution 
sociale par le vicieux mélange de l'histoire des po-
pulations q u i , telles que celles de l ' Inde , de la 
Chine, etc. , n 'ont pu exercer sur notre passé a u -
cune véritable inf luence, devra être hau temen t 
signalé comme une source inextricable de confu-
sion radicale dans la recherche des lois réelles de 
la sociabilité humaine , don t la marche fonda-
mentale et toutes les modifications diverses de-
vraient être ainsi s imul tanément considérées, ce 
q u i , à mon gré , rendrai t le problème essentielle-
ment insoluble. Sous ce r appor t , le génie du-
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grand Bossuet, quoique seulement guidé sans 
doute par le principe purement littéraire de l'u-
nité de composition, me.paraît avoir d'avance 
senti instinctivement les conditions logiques im-
posées par la nature du sujet , lorsqu'il a sponta-
nément circonscrit son appréciation historique à 
l 'unique examen d'une série homogène et conti-
nue , et néanmoins justement qualifiée d'univer-
selle; restriction éminemment judicieuse, qui lui 
a été si étrangemeut reprochée par tant d'esprits 
anti-philosophiques, et vers laquelle nous ramène 
aujourd 'hui esseri liei lement l'analyse approfondie 
de la marche iiitcllecluel le propre à de telles études. 

L n e pareille manière de procéder doit sembler 
d 'autant plus indispensable que, si on la considère 
en outre sous le pointde vue pratique, on y recon-
naît sa participation nécessaire à toute sage régu-
larisation d'un ordre important de relations po-
litiques, celles qui conceruent l'action générale 
des nations les plus avancées pour hâter le déve-
loppement naturel des civilisations inférieures. 
La politique métaphysique, et même la politi-
que théologique, par le caractère essentiellement 
absolu de leurs conceptions principales, condui -
s e n t , à cet égard, à poursuivre aveuglément 
l 'uniforme réalisation immédiate de leurs types 
immuables, malgré la diversitéquelconque des con-

ditious propres à chaque cas : ce qui équivaut, à 
vrai dire, à une sorte de consécration systématique 
de cet empirisme spontané qui dispose si naïvement 
tous.les hommes civilisés à transporter partout in-
distinctement, et souvent si indiscrètement, leurs 
idées, leurs usages et leurs institutions. 11 serait su-
perflu de signaler expressément ici le danger évi-
dent d 'une pareille tendance pour susciter ou en-
tretenir de graves perturbations politiques. Plus ou 
méditera sur ce sujet , mieux on sentira que la 
pratique n'exige pas moins impérieusement que 
la théorie une considération d'abord exclusive, ou 
du moins directement prépondérante, de l 'évo-
lution sociale la plus avancée, sans s'occuper si-
multanément des autres progressions moins 
complètes. C'est seulement après avoir ainsi dé-
terminé ce qui convient à l'élite de l 'humanité , 
qu'on pourra utilement régler son intervention 
rationnelle dans le développement ultérieur des 
populations plus ou moins arriérées, en vertu de 
l'universalité nécessaire de l'évolution fondamen-
tale, sauf l'appréciation convenable des circons-
tances caractéristiques de chaque application spé-
ciale. Par une lelie rénovation de l'esprit général 
des relations internationales, la politique positive 
tendra finalement à substituer de plus en plus, à 
une action trop souvent perturbatrice ou même 
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oppressive, une sage et bienveillante protect ion, 
don t l'utilité réc iproque ne saurait être douteuse, 
et qui serait p r e s q u e toujours favorablement a c -
cueillie, comme n e proposant jamais que des mo-
difications en ha rmon ie réelle avec l'état part i-
culier des peup les correspond ans, et sachant 
d'ailleurs varier judicieusement leur accomplisse-
ment graduel s u i v a n t les convenances essentielles 
de chaque cas. S a n s insister davantage ici sur un 
semblable a p e r ç u , qui se reproduira naturelle-
ment dans la cinquante-septième leçon, il suffit 
de noter que c e t t e importante transformation 
ne pourrait év idemment s'obtenir, si l'on persis-
tait à considérer s imultanément toutes les diverses 
évolutions pol i t iques , malgré leur inégalité néces-
saire : ce qui conf i rme hautement la prescription 
scientifique, dé jà directement motivée ci-dessus, 
de concentrer d ' a b o r d systématiquement l'analyse 
sociologique sur la seule appréciation historique du 
développement social le plus complet. 

Cette restriction rationnelle, si clairement im-
posée par la n a t u r e du sujet , coïncide très heu-
reusement avec l'indispensable rapidité de no-
tre opération ac tue l l e , dès lors spontanément 
réduite à la coordination philosophique des faits 
les plus connus , qu'il serait presque toujours s u -
perflu d ' indiquer expressément. 11 me suffira 

donc d'expliquer ici comment l'ensemble du 
passé social, chez les peuples les plus avancés, 
consiste essentiellement dans le développement 
• graduel du triple dualisme successif q u i , d'après 
le chapitre précédent, constitue l'évolution fon-
damentale de l 'humanité. Par sa na tu re , celte 
grande loi nous offre déjà immédiatement une 
première coordination du passé humain considéré 
dans sa plus haute généralité, et réduit à ses 
phases les plus tranchées. En procédant tou-
jours à une appréciation de plus en plus spéciale, 
comme l'exige l 'esprit d 'une telle science, il ne 
nous reste maintenant qu'à conduire cette coor-
dination fondamentale à son second degré de pré-
cision, eu indiquant la manière de rattacher les 
principaux états intermédiaires de l 'humanité aux 
subdivisions correspondantes de ma loi d 'évolu-
tion : ce que je devrai d'ailleurs accomplir ici le 
plus succinctement possible, sous la réserve u l té -
rieure du traité particulier précédemment, an-
noncé. La physiologie sociale étant aiusi direc-
tement fondée, je devrai laissera mes successeurs 
à rendre de plus en plus précise cette conception 
primordiale, en étudiant , pour l'explication ra-
tionnelle du passé humain, l'enchaînement mé -
thodique d'intervalles toujours décroissais, dont 
le dernier"terme naturel, qui sans doute ne sera 
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jamais pleinement a t te in t , consisterait dans la 
vraie filiation des progrès en tous genres d 'une 
génération à la suivante, la chronologie sociolo-
gique ne pouvant utilement exiger la considéra-
tion réelle d'aucune moindre unité de du rée , 
pendant laquelle le développement politique doit 
être le plus souvent presque imperceptible. 

Ainsi circonscrit, le véritable champ convena-
ble à notre analyse historique doit seulement em-
brasser les résultats les plus généraux de l 'explo-
ration ordinaire du passé, en écartant avec soin 
toute appréciation trop détaillée. Si ma concep-
tion sociologique peut effectivement parvenir , 
dans l 'étude de la série sociale la plus complète, à 
instituer enfin uue vraie liaison scientifique entre 
1er. faits historiques qui , à cet égard, sont au jou r -
d 'hui familiers à tous les hommes éclairés, j'ose 
avancer, que par cela seu l , elle aura déjà suffi-
samment réalisé ce que la nature d 'un tel sujet 
offre à la fois de plus difficile et de plus impor-
tan t , soit pour la théorie, soit même pour la pra-
tique ; outre que d'ailleurs elle aura dès lors irré-
cusablement constaté son aptitude spontanée à 
fournir, par une élaboration ultérieure, toutes 
les ex plications plus spéciales et plus précises qui 
deviendront graduellement nécessaires. Chacune 
des parties antérieures de ce Traité nous a pve-

senté de nouvelles occasions de reconnaître q u e , 
en général, les phénomènes les plus communs 
sont toujours aussi les plus essentiels à considérer 
pour la science réelle. Or, cette réflexion, déjà si 
frappante en astronomie, en physique, en chimie 
et en biologie, doit être, par sa nature, encore plus 
pleinement applicable aux études sociologiques, 
puisqu'elle devient évidemment de plus eu plus 
convenable à mesure que l'ordre des phénomènes 
se complique et se spécialise davantage. Dans la 
recherche des véritables lois de la sociabilité, tous 
les évènemens exceptionnels ou tous les détails 
trop minut ieux, si puérilement recherchés par 
la curiosité irrationnelle des aveugles compila-
teurs d'anecdotes stériles, doivent être presque 
toujours élagués comme essentiellement insigni-
(î ail s ; tandis que la science doit surtout s'attacher 
aux phénomènes les plus vulgaires, que chacun 
de ceux qui y participent pourrait spontanément 
apercevoir autour de soi, comme constituant le 
fonds principal de la vie sociale habituelle. Il est 
vrai que, par cela même, de tels phénomènes sont 
nécessairement beaucoup plus difficiles à obser-
ver, de manière à pouvoir servir de base réelle 
aux saines spéculations scientifiques. Les préjugés 
et les usages qui , à cet égard, prévalent encore 
presque universellement en philosophie politique, 
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mcme clic/, les meilleurs esprits, ne constituent 
véritablement qu'une nouvelle confirmation de 
l'état d'enfance plus prolongé de cette partie fi-
liale de la philosophie naturelle : ils doivent 
spontanément rappeler les temps, trop peu éloi-
gnés, où , en physique, on lie jugeait dignes d'at-
tention que les clfets extraordinaires du ton-
nerre ou des volcans, etc. : en biologie, que l 'étude 
des monstruosités, etc. On ne saurait douter que 
la réformation totale de ces premières habitudes 
intellectuelles ne soit bien plus indispensable à la 
science sociale qu'elle ne l'a déjà été envers toutes 
les autres sciences fondamentales. 

En généralisant autant que possible l'ensemble 
des considérations précédentes sur la circonscrip-
tion nécessaire de notre analyse historique, on 
peut aisément làire acquérir à celte importante 
prescription logique le dernier degré de consis-
tance philosophique doni elle soit susceptible, si 
l'on reconnaît maintenant que, loin d'être parti-
culière à la sociologie, elle ne constitue au fond 
qu'une nouvelle application d'un principe essen-
tiel de philosophie positive, dont personne au-
jourd'hui ne conteste plus la justesse à l'égard de 
tous les autres ordres de phénomènes, et que j'ai 
soigneusement formulé dès le début de ce Traité 
(voyez la deuxième leçon). Car on peut facile-

ment sentir qu'une telle restriction équivaut fina-
lement à étendre aussi à l'étude des phénomènes 
sociaux la distinction capitale que j'ai établie, 
pour un sujet quelconque, entre la science 
abstraite et la science concrète ; distinction a u -
jourd'hui énoncée habituellement, faute d'expres-
sions mieux appropriées, par le contraste intel-
lectuel entre le domaine général de la physique 
et celui de l'histoire naturelle proprement di te , 
dont le premier constitue seul jusqu'ici le champ 
principal de la philosophie positive, et devra 
d'ailleurs être toujours considéré comme la base 
vraiment fondamentale du système entier des 
spéculations humaines, aiusi que je l'ai expliqué 
en son lieu. Lue telle division, qui ne doit certai-
nement pas devenir moins indispensable à me-
sure que l'ordre des phénomènes devient plus 
spécial et plus compliqué, a la propriété, en eflet, 
de fixer, de la manière la plus nette et la plus pré-
cise, le véritable office fondamental des observa-
tions historiques dans l'étude rationnelle de la 
dynamique sociale. Quoique la détermination 
abstraite des lois générales de la vie individuelle 
repose nécessairement, suivant la juste remarque 
de Bacon, sur des faits empruntés à l'histoire ef-
fective des diiférens êtres vivans, tous les bons 
esprits scientifiques n'en sont pas moins habitués 
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aujourd'hui à séparer profondément les concep-
tions physiologiques o u anatomiques de leur ap-
plication ultérieure à l'appréciation concrète du 
mode réel d'existence totale propre à chaque 
organisme naturel. Or , des motifs essentiellement 
semblables doivent désormais empêcher soigneu-
sement de confondre la recherche abstraite des 
lois fondamentales d e la sociabilité avec l'histoire 
concrète des diverses sociétés humaines, dont l 'ex-
plication satisfaisante n e peut évidemment résul-
ter que d 'une connaissance déjà très avancée de 
l'ensemble de ces lois. Ainsi , quelque indispen-
sable fonction que doive remplir l'histoire en 
sociologie, comme j e l'ai suffisamment expliqué 
au quarante-huitième chapi t re , pour alimenter et 
pour diriger Ses principales spéculations, on voit 
que son emploi y doi t rester essentiellement abs-
trait : ce n'y saurait ê t r e , en quelque sorte, que 
de l'histoire sans noms d'hommes, ou même sans 
noms de peuples , si l 'on ne devait éviter avec soin 
toute puérile-affectation philosophique à se priver 
systématiquement de l'usage de dénominations 
qui peuvent beaucoup contribuer à éclairer l 'ex-
position ou même à faciliter et consolider la pen-
sée, surtout dans cette première élaboration de la 
science sociologique. Mais les motifs de cette im-
portante distinction logique sont d'ailleurs encore 

plus puissans dans l 'étude de la vie collective de 
l 'humanité que pour la biologie individuelle. Afin 
de mieuxappuyercegrand précepte de philosophie 
positive, j 'ai établi , en général, dès la deuxième 
leçon, que chaque branche rationnelle de l'his-
toire naturelle, outre qu'elle exige directement 
la connaissance préalable d 'un ordre correspon-
dant de lois fondamentales, suppose toujours 
aussi plus ou moins une application combinée de 
l'ensemble des lois relatives à tous les différens 
ordres de phénomènes essentiels. Cette solidarité 
nécessaire se vérifie, d 'une manière encore plus 
prononcée, dans le cas actuel ; puisqu'il serait, 
par exemple, impossible de concevoir l'histoire 
effective de l 'humanité isolément de l'histoire 
réelle du globe terrestre, théâtre inévitable de 
son activité progressive, e t .don t les divers états 
successifs ont dû certainement exercer une haute 
influence sur la production graduelle desévène-
ineiis humains, même depuis l 'époque où les con-
ditions physiques et chimiques de notre planète 
ont commencé à y permettre l'existence continue 
de l'homme. Il n'est pas moins certain','en sens in-
verse , que toute véritable histoire de la terre exige 
nécessairement, à un degré quelconque , la Consi-
dération simultanée de l'histoire de l 'humanité, à 
cause de la puissante réaction, d'ailleursincessam-



, 6 P H I L O S O P H I E P O S I T I V E . 

ment croissante, que le développement de notre 
activité a dù exercer, dans tous les âges de la vie 
sociale, pour modifier, à tant d 'égards, l'état gé -
néral de la surface terrestre. Plus on approfondira 
ce grand sujet de méditations, mieux on sentira 
que l'histoire naturelle proprement d i te , toujours 
essentiellement synthét ique, ne saurait acquérir 
une véritable rationnalité tant que tous les ordres 
élémentaires de phénomènes n'y serout point si-
multanément considérés; tandis que , au contraire, 
la philosophie naturelle proprement dite doit con-
server uu caractère éminemment analyt ique, sans 
lequel il n 'y aurait aucun espoir de parvenir ja-
mais à dévoiler nettement les lois-fondamentales 
correspondantes à chacune de ces diverses catégo-
ries générales. Une telle opposition de vues et.'de 
méthodes entre les deux gr andes sections du sys-
tème total des spéculations humaines, doit faire 
hautement ressortir combien il importe de respec-
ter scrupuleusement et de rendre de plus en plus 
sensible cette indispensable division scientifique, 
sans laquelle on peut assurer que l 'étude de la na-
ture ne saurait vraiment sortir de sa confusion 
primitive, surtout envers les phénomènes lçs plus 
complexes. Ainsi , l'histoire vraiment rationnelle 
des différons êtres existants , individuels ou collec-
tifs, ne pourra commencer, sous aucun rapport , 

à devenir régulièrement possible que lorsque en-
tin le système entier des sciences fondamentales 
aura été préalablement complété par la création 
de la sociologie, comme je l'ai souvent expliqué 
dans cet ouvrage. Jusque alors, tous les divers 
renseignemens historiques que l'on continuera 
à recueillir, à l'égard d 'un ordre quelconque de 
phénomènes, devrontêlre essentiellement réservés 
comme des matériaux ultérieurs pour la véritable 
histoire, au temps de sa maturi té propre : leur 
principaloffice immédiat , dans l'élaboration de la 
science réelle, se rédui t seulement à fournir, aux 
branches correspondantes de la philosophie natu-
relle, des faits destinés à manifester ou à confir-
mer les lois abstraites et générales dont elle pour-
suit la recherche. Cette subordination nécessaire 
et constatée ne peut certes présenter aucune ex-
ception envers les phénomènes sociaux, où elle 
est, au contraire, bien plus profondément indis-
pensable. Si tous les naturalistes conviennent 
aujourd'hui que la véritable histoire de la terre 
nesaurait être encore suffisamment conçue, non-
seulement faute de documens assez complets, mais 
surtout parce que les diverses lois naturelles dont 
elle dépend sont jusqu'ici trop peu connues, à 
combien plus forte raison doit-on regarder comme 
chimérique toute tentative actuelle pourconstituer 

T O M E V. * 2 



directement l'histoire beaucoup plus complexe 
des-socictés humaines! Il est donc sensible que la 
sociologie doit seulement emprunter , à l ' incohé-
rente compilation de faits déjà improprement 
qualifiée à'histoire, les venseignemens susceptibles 
de mettre en évidence, d'après les principes de 
la théorie biologique de l 'homme, les lois fonda-
mentales de la sociabilité : ce qui exige presque 
toujours, à l'égard d e chaque donnée ainsi obte-
nue , une préparation indispensable, et quelque-
fois fort délicate, afin de la faire passer de l 'état 
concret à l 'état abstrai t , en la dépouillant des 
circonstances pu remen t particulières et secon-
daires de cl imat, de localité, e t c . , sans y altérer 
cependant la partie vraiment essentielle et géné-
rale de l 'observation; e t , quoique cette épuratiou 
préalable ne puisse être ici sans doute qu 'une 
simple imitation de ce que les astronomes, les 
physiciens, les chimistes et les biologistes pra-
t iquent maintenant d'ordinaire envers leurs phé-
nomènes respectifs, la complication supérieure 
des phénomènes sociaux y devra constamuient 
rendre plus difficile cette élaboration préliminaire, 

lors même que la positivité de leur étude sera 
enfin unanimement reconnue. Quant à la réac-
tion capitale que l 'institution de la dynamique 
sociale devra nécessairement exercer sur le per-

fectionuemcn t de l'histoire proprement dite, e t que 
la suite de ce volume commencera, j 'espère, 
à manifester d 'une manière incontestable, elle 
consistera surtout à disposer, dans l 'ensemble du 
passé humain, une suite rationnelle de jalons 
fondamentaux, propres à rallier et à diriger toutes 
les observations ultérieures; ces jalons devant 
être d'ailleurs d 'autant plus rapprochés que nous 
avancerons davantage vers les temps actuels, vu 
l'accélération toujours croissante du mouvement 
social. 

L'opération historique que nous allons ici en-
treprendre sommairement, pour constituer la so-
ciologie dynamique , devant ainsi avoir, p a r s a 
na tu re , et conformément à sa destination, un 
caractère essentiellement, abstrait , une coïnci-
dence heureuse et nécessaire l 'affranchit dès lors 
spontanément d'une fbule de difficultés accessoi-
res ou préliminaires, dont elle eut été, du point 
de vue ordinaire, radicalement entravée, et que 
l 'extrême imperfection actuelle de nos connais-
sances réelles n 'aurait pas permis de surmonter 
suffisamment, même après avoir sévèrement 
ecarte toutes les questions inaccessibles ou chimé-
riques sur les diverses origines sociales, qu 'entre-
tient encore l'enfance trop prolongée d 'une telle 
étude chez la plupart des philosophes contempo-
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vains. C'est ainsi, par exemple, .pie, s'il fallait 
maintenant constituer une véritable- histoire con- . 
crête de l 'humani té , on éprouverait certainement 
beaucoup d'embarras à combiner convenablement 
les conceptions sociologiques avec les considéra-
tions géologiques : car, quelque indispensable que 
fût alors, ; , cet effet, une pareille combinaison, 
on ue pourrait cependant l ' instituer aujourd'hui 
avec succès, à cause de l 'état beaucoup trop im-
parfait , non-seulement de la sociologie, ce qui est 
évident, mais aussi, au fond, de la géologie elle-
même , quoique, en apparence, fort avancée, l ien 
serait de même envers les diverses influences plus 
ou moins accessoires de cl imat, de race, etc., qui 
se présenteraient, de toute nécessité, dans l'étude 
concrète do. développement humain, e t qui, sans 
aucun doute, ne sauraient être maintenant ap-
préciées d'une uiauièrc vraiment rationnelle, puis-
qu'elles ne pourront devenir scientifiquement j u -
geables qu'après une élaboration suffisante des 
L i s sociologiques, comme je l'ai démontré au 

quarante-huitième chapitre. La distinction fon-
damentale entre les deux points de vue abstrait 
et concret dissipe heureusement, ici comme ail-
leurs, de la manière la plus directe, tous ces em-
b a r r a s autrementinsurmontables; ce qui doit faire 

hautement ressortir l 'extrême importance d'une 

telle division philosophique, doul je ne saurais 
t rop recommander l 'examen, parce que, sans être 
aujourd'hui jamais contestée en principe par les 
bons esprits, elle reste en effet très imparfaite-
ment appréciée, même chez les plus éminentes 
intelligences. Nous devrons donc apprendre à ré-
server systématiquement pour une époque scien-
tifique plus avancée un grand nombre de ques-
tions incidentes de sociologie concrète, dont la 
considération immédiate entraverait radicalement 
le développement naissant de la sociologie abs-
t rai te , quelque profond intérêt que puissent sou-
vent présenter de semblables recherches. L'esprit 
humain, maintenant habitué à ces ajournemens 
rationnels, à l'égard des plus simples phénomè-
nes, ne saurait , sans doute, se dispenser de la 
même sagesse envers les phénomènes les plus 
complexes que notre intelligence puisse jamais 
aborder. 

Pour mieux préciser, [Kir un dernier éclaircis-
sement préalable, ce grand précepte logique, sans 
lequel j'ose assurer que la dynamique sociale res-
terait nécessairement impossible, il me Suffira 
d'indiquer ici un seul exemple important de ces 
questions intéressantes, qu'il faut aujourd 'hui sa-
voir soumettre à un indispensable a journement , 
motivé sur leur nature essentiellement concrète. 
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Je choisis, à cet eiVet, attendu sa haute impor-
tance, l'explication spéciale de l'agent et du théâ-
tre de l'évolution sociale la plus complète, de 
celle qu i , d 'après Ità motifs précédemment indi-
qués, doit être le sujet presque exclusif de notre 
opération historique. Pourquoi la race blanche 
possède-t-elle, d 'une manière si prononcée, le pri-
vilège effectif du principal développement social, 
et pourquoi l 'Europe a-t.-elle été le lieu essentiel 
de cette civilisation prépondérante? Ce double 
sujet de méditations co-relatives a dû sans doute 
vivement stimuler plus d'une ibis l'intelligente 
curiosité des philosophes, et même des hommes 
d 'état . Mais, quelque intérêt et quelque impor-
tance que présente évidemment une semblable 
recherche, il faut avoir la sagesse de la réserver 
jusque après la première élaboration abstraite des 
lois fondamentales du développement social, sans 
lesquelles cette question serait toujours essentiel-
lement prématurée, malgré les plus ingénieuses 
tentatives, qui ne sauraient procurer, à cet égard, 
que des aperçus partiels et isolés, nécessairement 
insuffisans. Sans doute, ou aperçoit déjà, sous le 
premier aspect, dans l'organisation caractéristi-
que de la race b lanche , et surtout, quant à l 'ap-
pareil cérébral, quelques germes positifs de sa 
supériorité réelle ; encore tous les naturalistes 

sont-ils aujourd'hui fort éloignés de s'accorder 
convenablement à cet égard. De même, sous le se-
cond point de vue , on peut entrevoir, d 'une ma-
nière un peu plus satisfaisante, diverses condi-
tions physiques, chimiques, et même biologiques, 
qui ont du certainement influer, à un degré quel-
conque, sur l 'éminente propriété des contrées 
européennes de servir jusqu'ici de théâtre essen-
tiel à celte évolution prépondérante de l 'huma-
nité ( i ) . L'esprit radicalement vague de la philo-
sophie I héologico - métaphysique, qui domine 
encore dans toutes les éludes sociales, a dû sou-
vent porter à regarder comme très satisfaisantes, à 

( i ) Telles s o n t , par exemple , sous le rapport phys ique , out re la 
s i tua t ion , the rmolog iquement si avantageuse , sons la zone tempérée , 
l 'existence de l 'admirable bassin de la M é d i t e r r a n é e , au tou r duquel 
a dû su r tou t s 'e f fectuer d 'abord l e p lus r ap ide développement soc ia l , 
dès que l ' a i t nau t ique est devenu assez avancé pour permet t re d 'uti-
liser ce précieux in t e rméd ia i r e ,o f f r an t , h l 'ensemble des nations rive-
raines, à la fois la contiguï té propre à faciliter des relations suivies, et la 
diversité qui les rend impor tantes à une réciproque s t imula t ion sociale. 
Pare i l lement , sons le poinr.de vue ch imique , l ' abondance plus pro-
noncée du fer et de la houille dans ces contrées privilégiées, a dû certai-
nement y contr ibuer beaucoup à accélérer l 'évolution humaine . E n f i n , 
sous l 'aspect biologique, soit pbyto logique , soit zoologique, il est clair 
q u e ce m i m e milieu ayant été p lus favorable , d 'une par t aux princi-
pales cu l tures al imentaires , d ' u n e autre part au développement des 
plus précieux a n i m a u x domest iques , la civilisation a dû s 'y trouver 
aussi , par cela seul, spécialement encouragée. Mais , que lque i m p o r -
tance réelle q u ' o n puisse déjà at tacher à cco divers aperçus , de telles 
ébauches sont év idemment bien loin île suffire encore l 'explication 



l 'un ou à l 'autre t i t r e , les explications ainsi hasar-
dées jusqu'ici sur u n e telle question, que cette phi-
losophie est d'ailleurs très peu portée d'ordinaire 
à se poser sérieusement. Mais, si une intelligence 
quelconque, convenablement préparée par l 'ha-
bitude des spéculations positives envers les autres 
phénomènes na ture l s , mettait aujourd'hui en 
regard l 'ensemble des vrais documens déjà ob-
tenus à ce su je t avec une appréciation réelle 
de la difficulté qu 'on prétend ainsi résoudre, 
elle ne manquera i t pas de reconnaître aussitôt 
leur profonde insuffisance. O r , cette insuffisance 
nécessaire ne t ien t pas seulement, comme on 
pourrait d 'abord le croire, à ce que, sous l 'un 
ou l 'autre aspec t , ces renseignemens soBt jus-
qu'ici trop peu multipliés et trop imparfaits : il 
faut surtout l 'a t t r ibuer à une cause plus intime et 
plus puissante, à l 'absence de tonte saine théorie 
sociologique, p ropre à mesurer la vraie portée 
scientifique de chaque aperçu , et même à diriger 
leur élaboration ul tér ieure; sans cette lumière 

vra iment posilive d u p h é n o m è n e proposé : et lo rsque h fo rmat ion con-

venable de la d y n a m i q u e sociale aura ul tér ieurement permis de tenter 

directement line telle exp l i ca t ion , il est même évident que chacune des 

indications p récéden tes a n r a préalablement besoin d'être soumise il 

une scrnpnlsuse révision sc icn t iGque , fondée s u r l 'ensemble de la ph i -

losophie naturel le . 

générale et préalable, il est clair qu'on ne saurait 
jamais si même on est parvenu à réunir enfin tous 
les élémens indispensables à une décision vrai-
ment rationnelle. Il est donc impossible ici de 
méconnaître la haute nécessité logique d 'a journer 
systématiquement cette grande discussion de so-
ciologie concrète jusqu'à ce que les lois fonda-
mentales de la sociabilité aient été abstraitement 
établies, au moins dans leur principal ensemble: 
et je ne doute pas que cette seule indication, rela-
tive à un cas aussi caractéristique, ne dispose le 
lecteur à apprécier spécialement, sur chacune des 
questions analogues que la suite des idées pourra 
présenter ou susciter, l'indispensable réserve phi-
losophique dont j'ai précédemment posé, d 'une 
manière directe, le vrai principe général. L'ex-
trême nouveauté et la difficulté supérieure de la 
science que je m'efforce de créer, n e me permet-
tront pas toujours peut-être de rester moi-même 
strictement fidele à cet important précepte de lo-
gique positive : mais j'aurai du moins suffisam-
ment averti le lecteur, qui pourra ainsi rectifier 
spontanément les déviations involontaires aux-
quelles je me laisserais insensiblement entraîner. 

Ayant désormais convenablement caractérisé, 
par l'ensemble des considérations précédentes, le 
véritable esprit qui doit ici nécessairemen t présider 
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à l'emploi rationnel des observations historiques, 
il ne me reste p lus , avant de procéder directement 
à l'appréciation sommaire du développement so-
cial , qu'à achever , pour mieux prévenir toute 
contusion essentielle, de déterminer , avec plus 
de précision que je n'ai pu le faire au chapitre 
précédent, le mode régulier de définition des épo-
ques successives que nous devrons ensuite exami-
ner. Ma loi fondamentale d'évolution fixe sans 
doute spontanément , à l'abri de tout arbi t raire , 
le principal a t t r ibut et la coordination générale 
de ces diverses phases, en les rattachant toujours 
à l'état Correspondant, théologique, métaphysique, 
ou positif du système philosophique élémentaire 
des conceptions humaines. ¡Néanmoins, il reste 
encore à ce sujet une incertitude secondaire, que 
je dois d'abord dissiper rapidement, et provenant 
de la progression nécessairement inégale de ces 
différons ordres de pensées, qu i , n 'ayant pu mar-
cher du même pas, suivant la loi hiérarchique éta-
blie au début de ce Tra i té , ont dù faire jusqu'ici 
f réquemment co~exister, par exemple, l 'état mé-
taphysique d 'une certaine catégorie intellec-
tuelle , avec l 'état théologique d 'une catégorie pos-
térieure , moins générale et plus arriérée, ou avec 
l'état positif d 'une autre antérieure, moins com-
plexe et plus avancée, malgré la tendance cont i -

nue de l'esprit humain à l 'unité de méthode et à 
l'homogénéité de doctrine. Celte apparente con-
fusion doit, en eftèt, d'abord produire, chez ceux 
qui n'en ont pas bien saisi le principe, une fâ-
cheuse hésitation sur le vrai caractère philosophi-
que des temps correspondaus. Mais, afin de la pré-
venir ou de la dissiper entièrement, il sullit ici de 
discerner, en général , d'après quelle catégorie i n -
tellectuelle doit être surtout jngo le véritable état 
spéculatif d 'une époque quelconque. O r , tons les 
motifs essentiels concourent spontanément , à cet 
égard, pour indiquer, avec une pleine évidence, 
l 'ordre de notions fondamentales le plus spécial 
et le plus compliqué, c'est-à-dire celui des idées 
morales et sociales, comme devant toujours four-
nir la base prépondérante d 'un telle décision ; non-
seulement. en vertu de leur propre impor tance , 
nécessairement très supérieure dans le système 
mental de presque tous les hommes , mais aussi, 
chez les philosophes eux-mêmes, par suite de leur 
position rationnelle à l 'extrémité de la vraie hié-
rarchie encyclopédique, établie au début de ce 
Traité. Par cette double influence, lecaractère in-
tellectuel de chaque époque doit, en effet, se trou-
ver constamment dominé par celui d'im tel genre 
de spéculations humaines. C'est seulement quand 
un nouveau régime mental a pu s'étendre jusqu'à 
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celte extrême catégorie, que l'on peut regarder 
l'évolution correspondante comme pleinement 
réalisée, sans qu'il puisse alors rester aucune 
crainte ou espoir quelconques de retour à l 'état 
antérieur : l 'avancement p lu s rapide des catégo-
ries plus générales et mo ins compliquées ne peut 
essentiellement servir jusque-là qu'à constater, 
dans chaque phase, les germes indispensables de 
la suivante, sans que son caractère propre en puisse 
être principalement af fec té ;ces considérations ac-
cessoires ue pourraient d u moins être autrement 
employées que pour subdiviser les époques, à un 
degré dont il serait ma in tenan t trop prématuré de 
s'occuper spécialement. Ainsi , nous devrons regar-
der , par exemple , l ' époque théologique comme 
subsistant encore, tant q u e les idées morales et 
politiques auront conservé un caractère essentiel-
lement théologique, malgré le passage d'autres ca-
tégories intellectuelles à l 'é tat purement métaphy-
sique, et quand même l ' é t a t vraiment positif aurait 
déjà commencé pour les p l u s simples d 'entre elles : 
pareillement, il faudra prolonger l'époque méta-
physique proprement d i t e jusqu'à la positivitc 
naissante de cet ordre prépondérant de concep-
tions humaines. Par ce t t e manière de procéder, 
l'aspect essentiel de chaque époque demeurera 
aussi prononcé que possible, tout en laissant net 

tement ressortir la préparation spontanée de l'épo-
que suivante. 

Cet ensemble indispensable d'explications préa-
lables étant maintenant complété, commençons 
directement l 'étude sommaire du développement 
social, d 'après la loi fondamentale d'évolution éta-
blie au chapitre précédent ; mais sans remonter 
toutefois jusqu'à cet âge préliminaire, dont la bio-
logie doit fournir à la sociologie la détermination 
essentielle, que je puis, par conséquent, supposer 
ici suffisamment effectuée aujourd 'hui , afin de ne 
point ralentir, contrairement à la principale des-
tination de cet ouvrage, la marche nécessairement 
très rapide de notre operatiou historique, et en 
réservant, comme je l'ai dcjàiudiqué, pour le traité 
spécial , une analyse philosophique très impor-
tante, qui, à vrai dire, n'a jamais été convenable-
ment instituée. Nous devons , en général , nous 
attacher, d 'une pa r t , à l'appréciation rationnelle 
du véritable caractère propre à chaque phase suc-
cessive; et, d 'une autre pa r t , à y constater net te-
ment sa libation nécessaire envers la précédente, 
ainsi que sa tendance non moins inévitable à p ré -
parer graduellement la suivante; de façon à réa-
liser peu à peu l 'enchaînement positif dont j'ai 
déjà établi le principe, 
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Les mêmes motifs fondamentaux qui ont dé-
montré, avec tant d'évidence, au chapitre précé-
d e n t , l'inévitable spontanéité générale d 'un état 
intellectuel pleinement théologique, n 'auraient ici 
besoin que d'être examinés avec plus de précision 
pour prouver, au moins aussi clairement, que tou-
jours et partout ce premier régime mental de 
l 'humanité a dû nécessairement commencer par 
un état complet, plus ou moins prononcé mais or-
dinairement très durable, de pur fétichisme, cons-
tamment caractérisé par l'essor libre et direct de 
notre tendance primitive à concevoir tous les 
corps extérieurs quelconques, naturels ou artifi-
ciels, comme animés d 'une vie essentiellement 
analogue à la n ô t r e , avec de simples différences 
mutuelles d'intensité. Cette constitution originaire 
des spéculations humaines serait sans doute diffi-
cile à méconnaître aujourd Imi, soit qu'on l 'exami-
nât à priori du point de vue rationnel où nous 
place l'ensemble de la théorie biologique de 
l 'homme, soit en l 'étudiant à posteriori d 'après 
tous les renseignemens exacts que l'on peut com-
biner sur ce premier âge social : enfin, l 'apprécia-
tion judicieuse du développement individuel con-
firmerait év idemment , à cet égard , l 'analyse 
immédiate de l'évolution collective. Beaucoup de 
philosophes sont néanmoins parvenus, d'après des 

méthodes vagues et vicieuses, à obscurcir profon-
dément des notions aussi irrécusables, en s'effoi1-
çant d'établir, au contraire, que le point de départ 
intellectuel a dû consister dans le polythéisme 
proprement d i t , c ' es t -à -d i re dans la croyance 
spontanée à des êtres surnaturels, distincts et in-
dépendants de la matière, passivement soumise, 
pour tous ses phénomènes , à leurs volontés su-
prêmes. Quelques-uns m ê m e , q u i , malgré leur 
prétendue résolution préalable de tout examiner 
l ibrement , subissaient, à leur insu, l 'empire, si 
rarement évi table , des opinions vulgairement 
consacrées, sont allés jusqu'à intervertir entière-
ment. la progression naturelle des idées théologi-
ques , eu voulant représenter le monothéisme ri-
goureux comme la véritable, source primordiale, 
d 'où seraient ensuite issus, par corruption gra-
duelle, le fétichisme après le polythéisme ( i ) . Il 
serait certainement superflu de s'arrêter ici à dis-

(i j U n c telle hypothèse ne saurait être vraiment soutenable que pour 
eeux qui admet tent . Il cet égard , une révélation directe et spéciale, 
suivant l'esprit d u système catholique. Encore fandrait-il, même alois, 
concevoir celte révélation comme presque continue, on du moins f r t -
quemment renouvelée, aiin de combattre sans cesse l e retour toujours 
imminent il la marche vraiment naturelle : ainsi que le vérifie claire-
ment le cas des Hébreux, malgré leur divin enseignement, fortifié 
des précautions les plus puissantes et les mieux soutenues, incapables 
néanmoins, en tant d 'occasions, d 'y contenir suffisamment l'instinct 
spontané vei* l 'idolâtrie primitive. 
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cuter aucunement ces diverses aberrations, si ma-
nifestement contraires, non-seulement à l'ensem-
ble des observations les plus décisives sur l 'homme 
et sur la société, mais encore à toutes les lois les 
mieux établies sur la marche nécessairement t ou -
jours graduelle de notre intelligence, jusque dans 
ses plus simples exercices. A tous égards, notre 
vrai point de dépar t , intellectuel ou moral , est 
inévitablement beaucoup plus humble que ne 
l ' indiquent ces fantastiques suppositions: l 'homme 
a partout commencé par le fétichisme le plus 
grossier, comme par l 'antropophagie la mieux ca-
ractérisée; malgré l 'horreur et le dégoût que nous 
éprouvons justement aujourd'hui au seul souvenir 
d 'une semblable origine, notre principal orgueil 
collectif doit consister précisément, non à mécon-
naître vainement un tel début, mais à nous glorifier 
de l 'admirable évolution dans laquelle la supério-
ri té, graduellement développée, de notre organi-
sation spéciale, nous a enfin tant élevés au-dessus 
de cette misérable situation primitive, où aurait 
sans doute indéfiniment végété touleespèce moins 
heureusement douée. 

D'autres philosophes, plus rapprochés, à ce 
su je t , du véritable esprit scientifique, tout eu 
admet tant cette progression évidente et nécessaire 
du fétichisme au polythéisme et ensuite au BIO-
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nothéisme, sans laquelle la marche géuérale de 
l 'humanité serait essentiellement inintelligible 
sont tombés, à leur tour, dans une erreur inverse 
de la précédente, et q u i , beaucoup moins grave, 
mérite cependant d'être ici sommairement signa-
lée, afin de prévenir, autant que possible, toute 
déviation quelconque relativement à ce terme 
primordial, dont l'altération rejaillirait naturelle-
ment sur tout le reste de la série sociale. Cette 
erreur secondaire consiste à regarder le fétichisme 
comme n 'ayant point strictement caractérisé le 
régime mental primitif, en ce sens que ce premier 
é ta t , quelque grossier qu'il soit en effet, aurait 
été néanmoins toujours précédé lui-même par 
une enfance encore plus imparfaite, où l 'homme, 
exclusivement occupé d 'une conservation trop 
entravée, ne présenterait qu 'une existence toute 
matérielle, sans aucun souci d'opinions spécula-
tives quelconques, réduites même au degré le plus 
élémentaire et le plus spontané : tels seraient, 
par exemple, encore aujourd 'hui , les malheu-
reux habitans de la Terre de Feu , de diverses 
parties de l'Océanie, de quelques parties de la 
cote nord-ouest d 'Amérique, etc. Line semblable 
hypothèse n'altérerait poiut essentiellement, à la 
manière des précédentes, notre progression fon-
damentale; elle n'aurait évidemment d'autre ellèt 

T O M E V. 3 



3 4 P H I L O S O P H I E P O S I T I V E , 

que d'y superposer un te rme préliminaire, don t la 
considération propre pourrait, ê tre presque tou -
jours écartée dans l'usage ultérieur de la série so-
ciale. Mais la rectification de cette illusion , d'ail-
leurs aisément explicable, n 'en offre pas moins , 
sous un autre aspect philosophique, une véritable 
importance, afin de maintenir scrupuleusement 
l 'uni té et l 'invariabilité nécessaires de la consti-
tution fondamentale de l ' homme, si indispensa-
ble, comme je l 'ai mont ré , au système rationnel 
de la sociologie positive. On voi t , en effet , que , 
d'après celte hypothèse, les besoins purement i n -
tellectuels n 'auraient pas toujours existé, sous 
une forme quelconque, dans l 'humanité, el qu'il 
faudrait y admettre une époque où ils auraient 
absolument pris naissance, sans aucune autre 
manifestation antérieure : ce qui serait directe-
ment contraire à ce grand pr incipe, fourni à la 
sociologie par la biologie, que, toujours et partout, 
l'organisme humain a dû présenter, à tous égards, 
les mêmes besoins essentiels, qui n 'ont pu succes-
sivement différer, en aucun cas, que par leur 
degré de développement et leur mode correspon-
dan t de satisfaction. Une telle position de la 
question suffit certainement pour la résoudre, et 
montre aussitôt que cette opinion doit nécessaire-
ment résulter d 'une fausse appréciation des faits. 

Dans l'état même d'idiotisme et de démence, où 
l'homme paraît rabaissé au-dessous d 'un grand 
nombre d 'animaux supérieurs, on pourrait en-
core constater, avec les précautions convenables , 
l'existence d 'un certain degré d'activité purement 
spéculative, qui se satisfait alors par un féti-
chisme très grossier. Combien serait-il donc irra-
tionnel, à plus forte raison, de penser que, à 
aucun âge de l'enfance sociale, l 'homme no rm a l , 
et doué, au moins implicitement, de toutes ses 
facultés, ait pu jamais être livre, d 'une manière 
rigoureusement exclusive, à une vie purement 
matérielle de guerre ou de chasse, sans aucune 
manifestation quelconque des besoins intellec-
tuels, quelque oppressive qu'on veuille alors sup-
poser la puissance d 'un milieu défavorable. En 
principe, cette hypothèse serait évidemment i n -
soutenable. Mais je puis d'ailleurs facilement in-
diquer la source très naturelle d 'une pareille 
illusion, que me semblent partager encore pres-
que tous les observateurs, même les plus judicieux 
et les plus sagaces, qui ont étudié, par une explo-
ration directe, les premiers degrés de la vie sau-
vage ; ce qui doit faire mieux ressortir l 'utilité de 
cette rectification. 11 suffit de remarquer, à cet 
effet, que, dans ces différenscas, l'absence réelle 
d'idées théologiques quelconques a été essentielle-

3 . . 
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ment conclue, non d'une conférence directe, qui 
n ' eû t pu même être convenablement établ ie , 
mais du seul défaut de tout culte organisé, à sacer-
doce plus ou moins distinct. Or , comme je l 'ex-
pliquerai ci-après, le fétichisme, de sa nature , 
peut se développer beaucoup avant de donner 
lieu à aucun véritable sacerdoce, jusqu'à ce qu'il 
ait atteint à l 'état d'astrolàtrie, ce qui arrive sou-
vent fort t a r d , et tout près de sa transformation 
finale en polythéisme proprement dit . Telle est 
la simple origine de cette illusion, qu i , malgré sa 
gravité, e s t , au fond , très excusable, chez des 
explorateurs qui ne pouvaient être dirigés pat-
aucune théorie positive, propre à prévenir ou à 
réparer toute vicieuse interprétation des faits. 

On a dit ; il est v r a i , à l 'appui d 'une telle h y -
pothèse, que l 'homme a dû essentiellement com-
mencer à la manière des animaux. Je l 'admets en 
effet , sauf la supériorité d'organisation , mais en 
n iant l'induction qu'on en veut tirer, et qui repose, 
â m e s yeux, sur une fausse appréciation de l 'état 
mentai des animaux eux-mêmes. Car je suis 
convaincu que les animaux assez élevés pour 
manifester, eu cas de loisir suffisant, une cer-
taine activité spéculative ( e t b e a u c o u p d'espèces 
en sont assurément susceptibles) , parviennent 
spontanément , de la même manière que nous , 
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à une sorte de fétichisme grossier, consistant 
toujours à supposer les corps extérieurs, même 
les plus inertes, animés de passions et de volontés 
plus ou moins analogues aux impressions per-
sonnelles du spectateur. L u e judicieuse explo-
ration de l'intelligence des animaux ne laisse 
aucun doute sur la réalité de cette similitude 
essentielle, sauf la différence fondamentale que 
présente l'incontestable apti tude de l 'entende-
ment humain à se dégager graduellement de ces 
ténèbres primitives, q u i , pour les autres orga-
nismes, même les plus éminens, doivent , au 
contraire, indéfiniment persister ; excepté peut-
être , che/, quelques animaux choisis, un faible 
commencement de polythéisme, qu'il faudrait 
d'ailleurs attribuer surtout au contact humain. 
Q u e , par exemple, un enfant ou un sauvage, 
d 'une pa r t , e t , d 'une autre pa r t , un chien ou 
un singe, contemplent une montre pour la pre-
mière fois: il n'y aura , sans doute , si ce n'est 
quant à la manière de formuler, aucune profonde 
diversité immédiate dans la conception spon-
tanée qui , aux uns et. aux aut-es, représentera 
cet admirable produit de l'industrie humaine 
comme une sorte d'animal véritable, ayant ses 
goûts et ses inclinations propres : d'où résulte, 
par conséquent, sous ce rappor t , un fétichisme 
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radicalement commun , les premiers ayant seu-
lement le privilège exclusif d'en pouvoir ulté-
rieurement sortir. Ainsi , l'appréciation ration-
nelle du véritable degré de similitude nécessaire 
entre le développement mental de l'homme et 
celui des autres animaux supérieurs, d'après la 
similitude correspondante de leurs organismes 
cérébraux, n'aboutit réellement qu'à confirmer 
de nouveau, bien loin de l 'altérer, notre propo-
sition générale sur le vrai point de départ intel-
lectuel de l'humanité. 

Exclusivement habitués dès long-temps à une 
théologie éminemment métaphysique, nous d e -
vons éprouver aujourd'hui beaucoup d'embarras 
à comprendre réellement celte grossière origine, 
qui a d û fréquemment donner lieu à de graves 
méprises involontaires. C'est ainsi surtout que le 
fétichisme a même été le plus souvent confondu 
avec le polythéisme, lorsqu'on a indûment 
appliqué à celui-ci la dénomination usuelle 
d'idolâtrie, qui ne convient certainement qu'au 
premier; puisque les prêtres de Jupiter ou de 
Minerve auraient pu sans doute aussi légitime-
ment repousser le reproche banal d'adoration des 
images que le font aujourd'hui nos docteurs ca-
tholiques quant à l ' injuste accusation des pro-
testais. Mais, quoique nous soyons heureusement 

assez éloignés du fétichisme pour ne plus le con-
cevoir aisément, chacun de nous n 'a qu'à remon-
ter suffisamment dans sa propre histoire indivi-
duelle , pour y retrouver la fidèle représentation 
d 'un tel état initial. Tous les philosophes qui sau-
ront aujourd'hui se dégager convenablement des 
opinions vulgaires, sentiront aussitôt que le fé-
tichisme constitue nécessairement le vrai fond 
primordial de l'esprit théologique, envisagé dans 
sa plus pure naïveté élémentaire , et néan-
moins dans sa plus entière plénitude intellec-
tuelle : c'est là que conviendrait éminemment la 
célèbre formule de Bossuet : Tout était dieu, 
excepté Dieu même, pourvu qu'on l'appliquât à 
un point de départ , et non à une chimérique 
dégénération ; car 011 peut strictement dire , en 

"effet, que , depuis cette première époque, le 
nombre des dieux a été sans cesse en décroissant, 
comme je l'expliquerai bientôt. Lorsque, même 
aujourd'hui, les plus éminens penseurs se laissent 
involontairement entraîner, sous l'influence im-
parfaitement rectifiée de notre vicieuse éducation, 
à tenter de pénétrer le mystère de la production 
essentielle de phénomènes quelconques, simples 
ou compliqués, dont ils ignorent les lois na tu -
relles, ils peuvent alors personnellement consta-
ter cette invariable tendance instinctive à conce-
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voir la génération des effets inconnus d'après les 
passions et les affections de l 'être correspondant, 
toujours envisagé comme vivant, ce qui n est 
réellement autre chose que le principe philoso-
phique du fétichisme proprement dit. Ceux qui , 
par exemple, auront souri avec le plus de dé-
dain à la naïveté du sauvage animant sponta-
nément la montre dont il admire le jeu , pour-
raient , à leur tou r , se surprendre eux-mêmes plus 
d 'une fois dans une disposition mentale hien peu 
supérieure, malgré leur habitude d'un tel spec-
tacle , quand ils contempleul , entièrement étran-
gers à l'horlogerie, les accidens imprévus, et sou-
vent inexplicables, dus à quelque déraugement 
inaperçu de cet ingénieux appareil. 11 nous serait, 
sans doute, très difficile de contenir alors suffisam-
ment la disposition naturelle qui nous entraine à 
regarder cesaltératious comme autant d'indices des 
affections ou des caprices d 'un être chimérique, si 
la puissance, enfin prépondérante,d 'une analogie 
antérieure déjà fort étendue, ne nous conduisait 
maintenant à calmer notre inquiétude intellec-
tuelle par l ' immédiate supposition générale d 'une 
certaine lésion mécanique, ultérieurement assigna-
ble, comme en beaucoup d'autres cas semblables 
préalablement analysésànotre entière satisfaction. 

Ainsi , la philosophie théologique, convenable-

ment approfondie, a toujours évidemment pour 
base nécessaire le pur fétichisme, qui divinise 
instantanément chaque corps ou chaque phéno-
mène susceptibles d'attirer avec quelque énergie 
la faible attention de l 'humanité naissante. Quel-
ques transformations essentielles que celte philo-
sophie primitive puisse ensuite subir graduelle-
men t , une judicieuse analyse sociologique y 
pourra toujours mettre à nu ce fond primordial, 
jamais entièrement dissimulé, même dans l'état 
religieux le plus éloigué du point de départ. Non-
seulement, par exemple, la théocratie égyptienne, 
dont celle des Juifs lut certainement une simple 
dérivation , a dû présenter, aux temps de sa plus 
grande splendeur, la co-existence régulière et très 
prolongée, dans les différentes castes de sa hiérar-
chie sacerdotale, de nos trois âges religieux, puis-
que les rangs inférieurs étaient encore restés au 
simple fétichisme, tandis que les premiers rangs 
étaient en pleine possession d 'un polythéisme 
très caractérisé, et que les degrés suprêmes s'é-
taient même déjà élevés très probablement à une 
certaine ébauche du monothéisme; mais, en scru-
tant plus profondément l'esprit théologique, on 
peut , en outre, y reconnaître, en tout temps, par 
une analyse plus directe et plus décisive, des 
traces actuelles très prononcées du fétichisme fou-
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damental , malgré les formes les plus métaphysi-
ques qu'il ait pu affecter chez les plus subtiles 
intelligences. Qu 'es t -ce , en effet, au f o n d , que 
cet te célèbre conception de l 'âme du monde chez 
les anciens, ou cet te assimilation plus moderne 
d e la terre à un immense animal vivant, et tant 
d'autres doctrines analogues, sinon un véritable 
fétichisme, vainement déguisé sous un pompeux 
verbiage philosophique? Il n ' y a là, sans doute , 
comparativement a u fétichisme spontané des 
temps primitifs, d ' au t r e différence essentielle que 
d e se rapporter à des êtres collectifs et abstraits 
au lieu d'êtres p u r e m e n t individuels et concrets. 
De nos jours m ê m e , qu'est-ce réellement, pour 
u n esprit positif, q u e ce ténébreux panthéisme 
don t se glorifient si é trangement , surtout en Al -
lemagne , tant de profonds mctaphvsiens, sinon 
le fétichisme généralisé et systématisé, enveloppé 
d 'un appareil doctoral propre à donner le change 
au vulgaire? Par d 'aussi décisives confirmations 
d 'un principe déjà directement établi, il devient 
donc irrécusable q u e le pur fétichisme, loin de 
constituer une simple aberration de l'esprit théo-
logique, en indique nécessairement la source fon-
damentale , et dé te rmine son vrai caractère pri-
mordial , jusqu'aux t emps beaucoup plus récens 
o ù , comme je l 'expliquerai b ientô t , son mélange 

de plus en plus intime avec l'esprit métaphysique 
proprement dit en altère profondément la nature 
originelle, néanmoins toujours reconnaissable à 
une saine exploration scientifique. Telle est donc 
notre théologie vraiment primitive, celle qui pré-
sente le plus complètement cette rigoureuse spon-
tanéi té , où réside, d'après le chapitre précédent , 
le privilège essentiel de toute philosophie théolo-
gique, et qu 'aucun autre âge religieux n'a pu cer-
tainement offrir à un degré aussi parfaitement 
approprié à la torpeur initiale de l 'entendement 
humain , alors ainsi dispensé même de créer la 
fiction làcile des divers agens surnaturels, et se 
bornant à céder presque passivement à la pente 
naturelle qui nous , entraîne à transporter au de-
hors ce sentiment d'existence dont nous sommes 
intérieurement pénétrés, lequel, nous semblant 
d'abord expliquer suffisamment nos propres p h é -
nomènes, nous sert immédiatement de base uni-
forme à l ' interprétation absolue de tous les phé-
nomènes extérieurs. Cette première philosophie a 
dù rester, comme toute autre , bornée d'abord au 
monde inanimé, considéré dans tous ses phéno-
mènes de quelque importance, et sans excepter 
même les phénomènes purement négatifs, par 
exemple ceux des ombres, qui ont sans doute 
long-temps produit sur l 'humanité naissante la 
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même impression fondamentale de terreur supers-
titieuse qu'ils déterminent encore si souvent dans 
notre enfance individuelle, comme chez tant 8 ' a -
nimaux. Mais cette théologie spontanée n 'a pas 
dû tarder à être pareillement étendue à l 'étude 
de l 'animalité, jusqu'à produire fréquemment l'a-
doration ( i ) formelle des animaux, quand ils of-
fraient à l 'homme, sous un aspect quelconque,un 
spectacle plus ou moins mystérieux, c'est-à-dire 
dont il ne retrouvait pas en lui l'équivalent essen-
tiel , soit que l'exquise supériorité de l'odorat, on 
de tout autre sens, leur procurât immédiatement 
des notions dont l'origine, en beaucoup de cas, 
nous échappe encore aujourd'hui , soit qu'une plus 
grande susceptibilité organique leur fi t , à certains 
égards, sentir avant nous diverses variations p r i n -
cipales de l 'amosphère, etc. 

Une telle manière de philosopher n'est pas moins 
parfaitement adaptée, par sa na tu r e , au vrai ca-
ractère moral de l 'humanité naissante qu'à sa pre-
mière situation mentale. Nous avons reconnu, au 

; • ) C« genre d'idnIStric a dû toutefois être bien moins c o m m u n 
q u ' o n ne t 'a c m , parce qu 'on a souvent confondu sans d o u t e , avec 
n u e véritable adorat ion directe , le respect s p é ô a l p o n r des a n i m a u x 
consacrés à que lq u e divini té extér ieure , suivant un usage long- l emps 
p ra t iqué chez les Grecs e : m i m e chez les Bornai™ , indépendamment 
d 'a i l leurs de certains a n i m a u x habituel lement entretenus c o m m e ins-
t rnmens llo divination. 

chapitre précédent, que le sens général de l'évo-
lution humaine consiste surtout à diminuer de 
plus en plus l'inévitable prépondérance, nécessai-
rement toujours fondamentale, mais d'abord ex-
cessive , de la vie affective sur la vie intellectuelle, 
o u , suivant la formule anatomique, de la région 
postérieure du cerveau sur la région frontale ; 
d 'unemanière d'ailleurs essentiellement commune 
au développement de l'espèce et à celui de l'indi-
vidu. Or, cet empire , évidemment plus prononcé 
à l'origine, des passions sur la raison, et qui doit 
alors,comme je l'ai montré, nous disposer spéciale-
ment à la philosophie théologique , est certaine-
ment plus favorable encore à la théologie fétichiste 
qu'à aucune autre. Tous les corps observables étant 
ainsi immédiatement personnifies , et doués de 
passions ordinairement très puissantes, selon l 'é-
nergie de leurs phénomènes, le monde extérieur 
se présente spontanément , envers le spectateur, 
dans une parfaite harmonie, qui n'a pu jamais se 
retrouver ensuite au même degré, et qui doit pro-
duire en lui un sentiment spécial de pleine satis-
faction , que nous lie pouvons guère qualifier 
aujourd'hui convenablement, faute de pouvoir 
suffisamment l'éprouver, même eu nous reportant, 
par la méditation la plus intense et la mieux diri-
gée, à ce berceau de l 'humanité. Ou conçoit aisé-



4 6 P H I L O S O P H I E P O S I T I V E . 

ment combien cette exacte correspondance intime 
entre le monde et l 'homme doit nous attacher 
profondément au fétichisme, qui réciproquement 
tend aussi, de toute nécessité, à prolonger spécia-
lement un tel état moral. Cette co-relation spon-
tanée peut encore se vérifier, même quand l'évolu-
tion humaine est le plus avancée, en considérant 
les organisations ou les situations, dès lors plus ou 
moins exceptionnelles, où la vie affective acquiert, 
à un titre quelconque , une prédominance très 
rapprochée de l'irrésistibilité. Malgré la plus 
grande culture intellectuelle, les hommes q u i , 
pour ainsi dire, pensent naturellement par le der-
rière de la tète, ou ceux qui se trouvent momen-
tanément dans une disposition semblable (dont, 
personne peut-être, même parmi les meilleurs es-
prits, n'a jamais cté entièrement préservé), ont be-
soin d'exercer presque incessamment sur leurs 
propres pensées une très active surveillance, pour 
ne pas se laisser essentiellement ent ra îner , dans 
l'état très prononcé de crainte ou d'espérance dé-
terminé par un passion quelconque, à une sorte 
de rechute aiguë vers le fétichisme fondamental , 
en personnifiant, et ensuite divinisant, jusqu'aux 
objets les plus inertes qui peuvent intéresser leurs 
affections actuelles. Ces tendances partielles ou 
passagères peuvent nous suggérer aujourd'hui une 
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faible idée de la puissance primordiale d'un tel 
état moral, lorsque, à la fois complet et normal , il 
était d'ailleurs permanent et commun. La cons-
titution , encore si métaphor ique, du langage 
humain , dans les idiomes même les plus perfec-
tionnés, en offre aussi, à mes yeux, un témoignage 
universel et prolongé, irrécusable quoique ind i -
rect. On ne saurait donter, en effet, que la forma-
tion du fond essentiel de ce langage ne remonte , 
en grandepartie, jusqu'à cet âge du fétichisme pro-
prement d i t , qui a dù persister plus long-temps 
qu'aucun autre peut-être, par la lenteur plus spé-
ciale des progrès qu'il comportai t , comme je vais 
1 expliquer. En second lieu, l'opinion ordinaire, 
qui attribue surtout le fréquent usage des expres-
sions figurées à la seule disette de signes directs, 
est sans doute trop rationnelle pour devenir suf-
fisamment admissible, autrement qu'envers une 
époque très avancée de l'évolution intellectuelle. 
Jusque alors, et précisément pendant les temps qui 
ont dû le plus influer sur la formation ou plutôt 
le développement de la langue humaine ( i ) , l'ex-

( t ) J ' emploie ici ¡t dessein l e singulier , a lin d ' i nd ique r t i n convic-
tion bien ,.rentre sur L'unit-; fondamenta le du langage h u m a i n , quoi-
que la na tu re e t la dest inat ion de cet ouvrage ne me permet tent pas d ' y 
examiner , oiâme sommai remen t , cet i i npo i t an t su j e t . D a n s le T ra i t é 
spécial que j ' a i a n n o n c é , je pourrai ul tér ieurement justifier ce l u m i -
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cessive surabondance des ligures a dû tenir bien 
davantage au régime philosophique alors domi-
nant , qui, surtout à l'état de fétichisme, assimilant 
directement tous les phénomènes possibles aux 
actes humains, devait faire introduire, comme es-
sentiellement fidèles, des expressions qui ne peu-
vent plus nous sembler que métaphoriques, depuis 
que nous avons complètement dépassé l 'état men-
tal qui en motivait le sens littéral. Cet aperçu 
scientifique se ra i t , au besoin, suffisamment con-
firmé par une remarque intéressante, déjà faite 
depuis long- temps , sur le décroissement graduel 
d 'une telle tendance à mesure que l'esprit humain 

iienx p r inc ipe , qui p c n l seul conduire à.consti tuer , en temps o p p o r t u n , 
u n e Truie philosophie d o l a n g a g e , et q u e l 'esprit positif doi t envisager, 
ce me s emb le , c o m m e l ' u n e des grandes données préalables fournies Jl 
la sociologie pa r la b io logie . Car chaque espèce d ' a n i m a u x supérieurs 
é t an t ton jou i* d o u é e , e n vertu de son organisa t ion , d ' u n certain tan-
gage p r o p r e , don t l ' i den t i t é nécessaire se fai t p u t t o n i sentir i travers 
les diverses modif icat ions que l conques , souvent très no tab les , de cl imat 
et m ê m e de r a c e , uue va ine e t fallacieuse métaphysique mcpara l t seule 
pouvoi r conduire îl concevo i r i r rat ionuellemcnt n o i r e espèce c o m m e 
arb i t ra i rement soust ra i te & cette loi universelle du règne a n i m a l , sans 
q n e rien , dans not re o r g a n i s m e , pû t certes motiver cet te étrange a n o -
mal ie . Q u a n d les han tes recherches ph i lo log iques , q n i , dn r e s t e , 
c o m m e n c e n t déjh s p o n t a n é m e n t i> converger avec évidence vers u n e 
telle t endance , p o u r r o n t c t r e enfin convenablement ins t i tuées , par 
l ' indispensable concours p e r m a n e n t d ' u n e p lus sa ine éducation préli-
minaire avec l 'usage régul ier ' l 'une théorie sociologique vraiment direc-
t r i ce , j e ne doute pas q u ' e l l e s ne fassent alors d e rapides progrès dans 
la manifesta t ion irrécusable des vrais élémens fondamentaux de la langue 
humaine . 

PHYSIQUE SOCIALE. 

se développe : ce q u i , toutefois, n 'eu rendrait 
point superflue l 'ultérieure vérification spéciale, 
d'après u n ensemble suffisant d'analyses philolo-
giques convenablementinstituées. Pour faciliter la 
conception d 'un tel travail, je me bornerai à ajou-
ter ici une indication caractéristique, relative aux 
temps modernes, où la nature des métaphores se 
transforme insensiblement de plus eu plus, en ce 
que , au lieu de t ransporter , comme dans l 'état 
primitif, au monde extérieur les expressions pro-
pres aux actes humains, la révolution fondamen-
tale qui s'accomplit graduellement dans notre 
manière de philosopher nous condui t , au con-
traire, à appliquer toujours davantage aux divers 
phénomènes de la vie des termes primitivement 
destinés à la nature inerte, dont la considération 
prépondérante constitue, comme je l'ai tant é ta-
bli, la base nécessaire du véritable esprit scientifi-
que, qui exercera désormais sur la constitution du 
langage humain une influence de plus en pins pro-
fonde. 

Après avoir ainsi directement établi, sous le 
point de vue général propre à cet ouvrage, l 'iné-
vitable nécessité de ce premier âge théologique, et 
suffisamment expliqué son vrai caractère fonda-
mental , il nous reste à apprécier sommairement 
son influence propre sur l'ensemble de l'évolution 

T O M E v . t 
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humaine , et ensuite, plus spécialement, la trans-
formation graduelle qui en fait spontanément 
dériver le second âge naturel de la philosophie 
théologique. 

Lorsque, sans s'arrêter aux premières impres-
sions , on compare, d 'une manière convenableinen l 
approfondie, toutes les grandes phases religieuses 
de l 'humani té , il n'est plus douteux , comme je 
l'ai ci-dessus indiqué, que le fétichisme ne cons-
ti tue réel lement , du moins quant à l'existence 
individuelle, l 'état théologique le plus in tense , 
c 'est-à-dire celui où cet ordre d'idées exerce la 
plus vaste et la plus intime prépondérance dans 
tout notre système mental. Quelque monstrueux 
que nous semble aujourd 'hui , chez les auteurs 
anciens, l'inépuisable dénombrement des divini-
tés du paganisme, nous trouverions un résultat 
bien plus étrange encore s'il était possible d 'exé-
cuter suffisamment une telle revue envers les 
dieux des purs fétichistes, ainsi que j'aurai lieu 
ci-après d'en signaler le principal motif. Cette 
multiplicité supérieure devait, en eflet, résulter 
du caractère essentiellement individuel et concret 
des croyances fétichiques, où chaque corps obser-
vable devient spontanément le sujet propre d'une 
superstition distincte. Mais indépendamment 
d 'une telle complication numér ique , cet te liai-

son immédiate et continue doit alors donner une 
bien plus grande influence mentale aux concep-
tions théologiques, à travers lesquelles, pour ainsi 
d i re , s'effectuent nécessairement toutes les obser-
vations; sauf quelques rares notions pratiques sur 
les divers ordres de phénomènes naturels, inévi-
tablement fournies par l'expérience involontaire, 
et qu i , dans l 'origine, sont peu supérieures aux 
connaissances réelles que les plus éminens ani-
maux acquièrent d 'une manière analogue. A au-
cun autre âge religieux, les idées thcologiques 
n 'ont certainement pu être aussi directement ni 
aussi complètement adhérentes aux sensations 
elles-mêmes, qui alors les rappelaient presque sans 
délai et sans discontinuité; en sorte qu'il devait 
être presque impossible à l'intelligence d 'en faire 
essentiellement abstraction, même d 'une manière 
partielle et momentanée. L'immense progrès qui 
nous sépare heureusement de cette première en-
fance, doit en rendre maintenant très difficile 
l'exacte appréciation, outre l 'embarras croissant 
des explorations directes de plus en plus rares. 
Mais, en se plaçant au point de vue conve-
nable ( l ' j , je ne doute pas que la p lupar t des 

( 0 C'es t u n i q u e m e n t a u très petit n o m b r e d 'espri ts ple inement ph i -
losophiques q u i ou t pu essentiellement accompli r dé jà la g rande évolu-
tion m e n t a l e , q u ' i l appar t ient au jou rd ' hu i d ' en t reprendre avec succès 

A" 
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juges compétens ne reconnaissent enfin la jus-
tesse J e cette importante observation sur la pré-
pondérance intellectuelle de l'esprit théologique, 
beaucoup plus prononcée au temps du fétichisme 
que sous aucun autre régime religieux : ce qui 
tend à confirmer , dès le point de dépar t , ma 
proposition générale sur le décroissemenl con-
tiuu d 'un tel esprit à mesure que l'évolution i n -
tellectuelle s 'accompli t , suivant ma théorie fon-
damentale du développement humain. Toutefois , 
la confusion trop ordinaire où tombent presque 
tous les philosophes entre l 'empire mental des 
croyances religieuses et leur influence sociale, 
empêche essentiellement, à cet égard, toute saine 

dc.Klles c o m p a c i . o n i , !• caose de l 'heureuse faculté que leur procure 
exclusivement u n e ent ière émanc ipa t ion personnel le , de transporter 
p resque indi f féremment leurs pensées & tous les degrés de l 'échelle 
thco log ique , sans a u c u n e prédilection per turbatr ice . J ' au ra i p l u . d ' u n e 
occasion naturel le de faire ne t t emen t sentir , dans les deux chapitres 
s u i v a n s , q u e ce n 'est point des phi losophes religieux q u ' o n doit (ina-
leiueut a t tendre une histoire vraiment rationnelle d e la religion, 
concue et exécutée d ' u n e man iè re impartiale e t lumineuse. A la vérité, 
l 'esprit de dénigrement sys témat ique q u i caractérisait , '' cet égard , les 
encyclopédistes dn siècle dernier , devait cer ta inement les rendre en-
core m o i n s propres à cette h a u t e appréciat ion phi losophique. E l l e ne 
saurai t convenir qu'i l des intelligences aussi ple inement affranchies des 
préventions métaphysique» que des préjugés théologiques, cl p o u r les-
quelles ccs d e u x ordres d ' idées antagonistes soient désormais pareille-
m e n t ensevelis dans un irrévocable pas sé , ou la par t nécessaire do 
chacun d ' e u x devient exactement assignable, d 'après la vraie théorie 
générale du développement humain . 

appréciation générale, parce que ce n'est point 
alors en effet que la philosophie théologique a pu 
obtenir son plus g r and , et surtout son plus heu-
reux ascendant poli t ique, dont le développement 
propre a dû être plutôt en sens inverse, par une 
remarquable coïncidence , que la suite de notre 
opération historique expliquera spontanément 
Afin de dissiper ici , à ce su je t , toute incertitude 
essentielle, il làut donc maintenant caractériser le 
motif principal de la moindre puissance du féti-
chisme comme moyen de civilisation, malgré son 
extension intellectuelle certainement supérieure; 
d'où résultera ensuite aisément la détermination 
sommaire de sa véritable influence sociale. 

On doit , à cet effet., remarquer d'abord que , 
malgré les récriminations modernes contre l'auto-
rité sacerdotale, une telle autorité est néanmoins 
strictementindispensable pour utiliser réellement 
la propriété civilisatrice de la philosophie théolo-
gique. Non-seulement toute doctrine quelconque 
exige évidemment des organes spéciaux, qui puis-
sent toujours en diriger et en surveiller l 'appli-
cation sociale. Mais, en outre , les croyances reli-
gieuses s o n t , par leur na tu re , beaucoup plus 
complètement assujéties que toutes les autres à 
cette nécessité commune, à cause du vague indéfini 
qui les caractérise spontanément , et qui 11e peut 
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ótre suffisamment contenu que par l'exercice 
permanent d 'une très active discipline, conve-
nablement organisée. Sans cette indispensable 
condition , les idées tbéologiques peuvent avoir 
beaucoup d 'extension et d'énergie, au point même 
d'occuper presque exclusivement l ' intelligence, 
et ne comporter néanmoins qu 'une très faible 
consistance po l i t ique , en suscitant plutôt des di-
vergences que des convergences : comme nous le 
confirme éminemment la grande expérience des 
trois derniers siècles, o ù , par la désorganisation 
générale de l ' anc ienne autorité théologique, les 
croyances religieuses sont devenues bien plus 
un puissant pr inc ipe de discorde qu'un véritable 
lien social, contrairement, à leur destination es-
sentielle, que l 'ctvmologie semble aujourd 'hui 
rappeler avec u n e sorte d'ironie. Or, en ayant 
convenablement égard à cette considération fon-
damentale, il est facile d'expliquer la moindre 
influence sociale de la philosophie théologique à 
l 'époque du fé t ich isme, malgré qu'elle occupât 
certainement alors beaucoup plus de place dans 
l'ensemble de l ' entendement humain. 

Celle coïncidence nécessaire t ient , en elfet, à 
ce que le fétichisme comportait infiniment moins 
que le polythéisme et le monothéisme le déve-
loppement p r o p r e d 'une autorité sacerdotale dis-
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t inctement organisée en classe spéciale, par une 
suite nécessairedu caractère essentiel des croyances 
correspondantes. Presque tous les dieux du féti-
chisme sont éminemment individuels, et, chacun 
d'eux a sa résidence inévitable et permanente 
dans un objet particulièrement déterminé ; t an -
dis que ceux du polythéisme ont , de leur na tu re , 
une bien plus grande généralité , un département 
beaucoup plus étendu quoique toujours propre, 
et enfin un siège infiniment moins circonscrit. 
Cette différence fondamentale constitue sans 
doute, pour le fétichisme, une aptitude plus pro-
noncée à correspondre spontanément , avec une 
exacte harmonie, à l 'état primitif de l 'esprit h u -
main , où toutes les idées sont nécessairement, au 
plus haut degré, particulières et concretes; et de 
là résulte, comme je l'ai ci-dessus noté, la m u l -
tiplicité très supérieure des divinités de celte pre-
mière enfance. Mais, sous le point de vue social, 
il est pareillement évident que de telles croyances 
offrent, par leur nature , beaucoup moins de res-
sources, soit pour réunir les hommes, soit pour 
les gouverner. Quoiqu'il existe, sans dou te , des 
fétiches de t r ibu , et même de nalion, la plupart 
néanmoins sont essentiellement domestiques, on 
même personnels, ce qui offre bien peu de se-
cours au développement spontané lie pensées 

8 îi 3 7 4 6 
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suffisamment communes. Eu. second lieu, le siège 
immédiat de chaque divinité dans un objet ma-
tériel net tement déterminé, doit rendre le sacer-
doce proprement dit presque inutile, e t , par suite, 
tend à empêcher directement l'essor d 'une classe 
spéculative, vraiment distincte et influente. Ce 
n'est pas que le culte ne soit alors fort é tendu, 
car il t i e n t , au contraire, bien plus de place, qu'à 
aucune époque théologique plus avancée, dans 
l 'ensemble de la vie humaine , qui en est plus in-
t imement pénétrée, chaque acte particulier de 
l 'homme ayant pour ainsi dire son propre aspect 
religieux. Mais c'est presque toujours un culte 
essentiellement personnel et direct, dont chaque 
croyant peut être le ministre immédiat , sans au-
cune interposition forcée envers ses divinités spé-
ciales, constamment accessibles par leur nature. 
C'est surtout la croyance ultérieure à des dieux 
habituellement invisibles , plus ou moins géné-
raux , et essentiellement distincts des corps soumis 
à leur arbitraire discipline, qui a du déterminer, 
à l'âge d u polythéisme, le développement rapide 
et prononcé d 'un vrai sacerdoce, susceptible d'une 
liante prépondérance sociale, comme constituant, 
d 'une manière régulière et permanente , un inter-
médiaire indispensable entre l'adorateur et sa di-
vinité. Le fétichisme, au contraire, n'exigeait point 

évidemment cette inévitable intervention , et 
tendait ainsi à prolonger extrêmement l'enfance 
de l'organisation sociale, dont le premier essor, 
comme je l'ai établi au chapitre précédent, devait 
certainement dépendre de la formation distincte 
d'une classe spéculative, c'est-à-dire alors sacer-
dotale. Dans l 'analyse, beaucoup mieux connue, 
des âges théologiques ultérieurs, on p e u t observer 
encore des traces très marquées de cc caractère 
nécessaire des cultes primitifs, aux temps même 
de la plus entière extension intellectuelle et so-
ciale du polythéisme grec ou romain, en consi-
dérant le mode spécial, très précieux à remarquer 
sous ce rappor t , qui y distinguait l'adoration des 
dieux lares et pénates , divinités essentiellement, 
domestiques, oïl l'on doi t , à mon gré, reconnaître 
de purs fétiches, dont le culte, particulièrement 
modifié chez les diverses familles, s 'y célébrait 
toujours directement, sans intervention sacerdo-
tale, chaque fidèle, ou du moins chaque chef de 
famille, étant resté, à cet égard, une sorte de 
prêtre spontané. 

Toutefois, l'observation plus complète et plus 
variée des populations fétichistes semble ind i -
quer que ce premier âge religieux n'est point 
entièrement incompatible avec la formation ébau-
chée d 'une certaine classe sacerdotale, conimeli-
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çan t à se détacher assez distinctement de la masse 
sociale, comme l ' indiquent divers cas relatifs à 
des professions spéciales de devins, d e jongleurs, 
etc.-, chez plusieurs peuplades nègres, qui ne 
sont point cependant sorties entièrement du vrai 
fétichisme. Mais, pa r Un examen plus appro-
fondi de ces degrés d e l'échelle sociale, soit dans 
l ' an t iqui té , soit d e nos jours , on reconnaîtra 
tou jours , ce me semble , que le fétichisme est 
alors essentiellement parvenu à l 'état d 'astrûlâ-
t r i e , qui constitue son plus hau t perfectionne-
ment p ropre , et sous lequel s 'effectue, comme 
je l'expliquerai b i en tô t , sa transition générale 
au polythéisme proprement dit . O r , cette phase 
plus éminente , mais aussi beaucoup plus ta r -
dive, du fétichisme fondamental , t end , eu effet, 
par sa nature spéciale, à provoquer directement 
le développement dist inct d 'un vrai sacerdoce. 
D 'abord , la considération des astres porte en 
elle-même un caractère d'évidente générali té, 
qui les rend immédiatement aptes à devenir des 
fétiches vraiment communs ; et c'est toujours 
aussi de cette source exclusive que l 'analyse so-
ciologique nous les montre essentiellement tirés 
chez des populations un peu étendues. En se-
cond lieu, quand leur situation pleinement inac-
cessible a été suffisamment reconnue, ce q u i a 

dû être beaucoup moins immédiat qu'on n e le 
croit d 'ordinaire, le besoin d'intermédiaires spé-
ciaux a dû se faire sentir , à leur égard, d 'une 
manière irrécusable. Tels sont les deux carac-
tères essentiels, généralité supérieure, et accès 
plus difficile, q u i , sans altérer directement la 
nature fondamentale du fétichisme universel , 
ont. dû y rendre l'adoration des astres part icu-
lièrement propre à déterminer la formation d 'un 
culte vraiment organisé et d 'un sacerdoce plei-
nement d is t inc t , sans lesquels le développement 
politique serait demeuré essentiellement impos-
sible. On conçoit ainsi combien sont radicale-
ment vicieuses les tendances vagues et absolues 
de la philosophie politique actuelle, qui nous 
fon t , par exemple , condamner aveuglément le 
culte des astres comme un principe universel 
de dégradation humaine ; tandis que l 'avène-
ment de l'astrolàtrie constitue réellement, au 
contraire, non-seulement un symptôme essen-
t ie l , mais aussi un puissant m o y e n , de progrès 
social, pour les temps correspondans, quoique sa 
prolongation démesurée ait dû ultérieurement 
devenir une source d'entraves. Mais il a dû s 'é-
couler un temps fort considérable avant que l 'a-
doration des astres ait pu prendre un ascendant 
prononcé sur les autres branches du fétichisme. 
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(le manière à imprimer à l'ensemble du culte les 
caractères essentiels d 'une véritable aslrolâtrie. 
Car, l'esprit humain , d'abord préoccupe des con-
sidérations les plus directes et les plus, particu-
lières, n e pouvait alors nullement placer les corps 
eélcstes au premier rang des substances exté-
rieures. Ils ont dû long-temps avoir pour lui 
beaucoup moins d ' importance qu'un grand nom-
bre de phénomènes terrestres; tels, par exemple, 
que les principaux effets météorologiques, qu i , 
à un âge bien plus avancé, et pendant presque 
tout le règne théologique, ont essentiellement 
fourni les attributs caractéristiques du suprême 
pouvoir surnaturel, ' tandis qu'on reconnaissait 
alors si généralement à tous les magiciens habiles 
une autorité fort étendue sur la lune et les étoi-
les, personne n 'aurait osé leur supposer aucune 
participation quelconque au gouvernement du 
tonnerre. Il a donc fallu préalablement une suite 
très prolongée de modifications graduelles dans 
les conceptions humaines , pour intervertir ori 
quelque sorte l'ordre primordial, en plaçant enfin 
les astres à la tcle des corps naturels , quoique 
toujours nécessairement subordonnés à la terre 
et à l 'homme, suivant l'esprit fondamental de la 
ohilosophie theologique, parvenue môme à son 
plus haut perfectionnement total. Or, c'est seti-

lement quand le fétichisme s'est ainsi élevé enfin 
à l'état d 'astrolâtrie, qu'il a pu exercer, d 'une 
manière permanente et régulière, une influence 
politique vraiment capitale, par le douille motif 
ci-dessus indiqué. Telle est donc, désormais, en 
général, l'explication rationnelle de ce singulier 
caractère, source inextricable de confusion dans 
les jugemens ordinaires sur ces degrés inférieurs 
de l'échelle sociale, qui fait alors coïncider essen-
tiellement une pins grande extension intellec-
tuelle de l 'esprit théologique avec une moindre 
influence sociale. Ains i , non-seulement le féti-
chisme , comme toute autre philosophie quel-
conque , n'a pu s 'étendre aux considérations 
morales et sociales qu'après avoir d'abord suffisam-
ment dirige toutes les spéculations moins com-
pliquées : mais , en ou t re , des motifs' spéciaux 
très puissans ont d û , comme on le voit, retarder 
extrêmement l 'époque où il a pu acquérir une 
véritable consistance politique, malgré son im-
mense extension intellectuelle préalable. 

tin terminant cette appréciation sommaire, 
je ne puis m'empêcher de signaler une impor-
tante réflexion qu'elle suggère naturellement sur 
l'ensemble du règne théologique, et qui est déjà 
très propre à rendre fort douteuse cette aptitude 
caractéristique à servir indéfiniment de base aux 
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liens sociaux, qu 'on a t t r ibue encore vulgaire-
ment aux croyances religieuses, à l'exclusion J e 
tout autre ordre quelconque de conceptions com-
munes. Il résulte spon tanément , en effet , des 
considérations précédentes , que cette propriété 
politique est bien loin d e leur appartenir d 'une 
manière aussi int ime e t aussi absolue qu'on le 
suppose, puisqu'elle n ' a pu se développer libre-
ment au temps même «le la plus grande exten-
sion mentale du système religieux. Cette obser-
vation décisive ne fera q u e se compléter davantage 
par la suite de notre opération historique, en 
reconnaissant, dans le polythéisme, et surtout 
dans le monothéisme, la co-rclation évidente et 
nécéssaire du d é c a i s s e m e n t intellectuel de l 'es-
prit théologique avec une plus parfaite réalisa-
tion de sa faculté civilisatrice ; ce qui confirmera 
naturellement de plus en phis que cette grande 
destination sociale, tout comme l'efficacité pure-
ment philosophique, n e pouvait lui être at tr i-
buée que provisoirement, et jusqu'à l 'avènement 
de principes à la fois p lus directs et plus stables, 
suivant la théorie fondamentale exposée à la lin 
d u volume précédent. 

D'après l'ensemble d e ces explications, ce sera 
donc surtout aux deux leçons suivantes que nous 
devrons naturellement réserver la juste appré-

dat ion générale' des plus importans effets du 
système théologique dans la grande évolution 
humaiue. Mais , quoique le fétichisme ait dû 
être ainsi nécessairement beaucoup moins pro-
pre , si ce n'est dans sa dernière phase, au prin-
cipal développement de la politique théologique, 
son influence sociale n'en a pas moius été très 
é tendue , e t même indispensable, comme nous 
allons maintenant l'apprécier sommairement. 

Sous le point de vue purement philosophique, 
ou, en tant que destinée à diriger alors le système 
général des spéculations humaines, cette première 
forme de l'esprit religieux ne présente que simple-
ment aumoindre degré possible la propriété fonda-
mentale que nous avons reconnue, en principe, 
rigoureusementinhérenteà toute philosophie théo-
logique, de pouvoirseuleébranler la torpeur initiale 
de notre intelligence, en fournissant spontanément 
à nos conceptions un aliment et un lien quelcon-
ques. Mais, si le fétichisme lui-même a certaine-
ment participé, sous ce rappor t , à ce grand ca-
ractère de la philosophie primitive, son action 
ultérieure, après la productiongénéraledu premier 
éveil mental, a dû tendre évidemment, avec beau-
coup d'énergie, à empêcher l'essor des connais-
sances-réelles. Jamais , en effet, l 'esprit religieux 
n a pu être aussi directement opposé que dans ce 
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premier âge à Lout véritable esprit scientifique, à 
l'égard même des plus simples phénomènes. Toute 
idée de lois naturelles invariables devrait alors pa-
raître éminemment chimérique, et serait d'ail-
leurs, si elle pouvait distinctement surgir, aussitôt 
repoussée comme radicalement contraire au mode 
consacré, qui rattache immédiatement l'explica-
tion détaillée de chaque phénomène aux volontés 
arbitraires du fétiche correspondant. L'esprit 
scientifique est sans doute bien peu favorisé en-
core par le polythéisme, comme nous le reconnaî-
trons au chapitre suivant; mais il y est certaine-
ment beaucoup moins comprimé que sous le 
fétichisme, quand on les compare, à cet égard, 
d 'une manière suffisamment approfondie. Dans 
cette première enfance intellectuelle , que nous 
pouvons maintenant si peu comprendre, les faits 
chimériques l 'emportent infiniment sur les faits 
réels; o u , p lu tô t , il n 'y a , pour ainsi d i re , au-
cun phénomène qui puisse être alors net tement 

aperçu sous son aspect véritable.Sousle fétichisme, 
et même pendant presque lout le règne du poly-
théisme, l 'esprithnmain est nécessairement, envers 
le inonde extér ieur , en un état habituel de vague 
préoccupation q u i , quoique alors normal e t uni-
versel, n 'en produit pas moins l'équivalent effectif 
d 'une sorte d'hallucination permanente et com-
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mune, où, par l 'empire exagéré de la vie affective 
sur la vie intellectuelle, les plus absurdes croyan-
ces peuvent altérer profondément l'observation 
directe de presque tous les phénomènes naturels. 
Nous sommes aujourd'hui trop disposés à traiter 
d'impostures des sensations exceptionnelles, que 
nous avons heureusement cessé de pouvoir direc-
tement comprendre , et qui ont été néanmoins, 
toujours et partout, très familières aux magiciens, 
devins, sorciers, etc., de cette grande phase so-
ciale. Mais, en revenant, autant que possible, à l'i-
mage d'une telle enfance, où l'absence totale des 
notions même les plus simples sur les lois de la 
nature doit faire indifféremment admettre les 
plus chimériques récits avec les plus communes 
observations, sans que rien pour ainsi dire puisse 
alors sembler spécialement monstrueux, 011 pourra 
reconnaître aisément la facilité trop réelle avec 
laquelle l 'homme voyait si souvent tout ce qu'il 
était disposé à voir, par des illusions qui me sem-
blent fort analogues à celles que le grossier féti-
chisme des animaux parait leur procurer très f ré-
quemment. Quelque familière que doive nous être 
aujourd'hui l'opinion fondamentalede la constance 
des évènemens naturels, sur laquelle repose né-
cessairement lout notre système mental , elle 11e 
nous est certainement point innée, puisqu'on peut 
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prosqueassigner, d a n s l 'éducation individuelle, l 'é-
poque véritable de sa pleine manifestation. La 
philosophie positive , qui exclut partout l 'absolu, 
e t qui e s t , par sa n a t u r e , str ictement assujétic à 
la condit ion, souvent pén ib le , de tout comprendre 
afin de t ou t coordonner , doit , à cet égard, disposer 
désormais les p e n s e u r s à reconnaître, au contraire, 
que celte invar iabi l i té des lois naturelles e s t , 
pour l'esprit, h u m a i n , le laborieux résultat géné-
ral d ' une acquisi t ion l en te et graduelle, aussi bien 

chez l'espèce que c h e z l ' individu. Or , le sentiment 
de celte r igoureuse constance ne pouvait se déve-
lopper d i rec tement t an t que l 'esprit purement 
théologique conservai t son plus grand ascendant 
nien lal, sous le r ég ime d u fétichisme, si évidemment 
caractérise par l 'extension immédiate et absolue 
des idées de v i e , t i rées du type h u m a i n , à tous 
les phénomènes extér ieurs . En appréciant conve-
nablement une t e l l e si tuation, on cesse de trouver 
étranges les f r équen te s hallucinations que pouvait 
produire , chez d e s h o m m e s énergiques, une acti-
vité intellectuelle aussi imparfai tement réglée, à 
la moindre surexci ta t ion déterminée par le jeu 
spontané des pass ions h u m a i n e s , ou quelquefois 
provoquée vo lon ta i rement par diverses stimula-
tions spéciale;, q u e plusieurs biologistes ont déjà 
assez judic ieusement signalées, comme la pratique 

de certains mouvemensgraduel lement convulsils 
l'usage de quelques boissons ou vapeurs fortement 
enivrantes , l 'emploi de frictions susceptibles d 'ef-
fets analogues, etc. Sans recourir même à ces 
moyens part iculiers, don t l 'histoire nous mont re 
cependant la f réquente in f luence , les causes n a -
turelles d 'aberra t ion commune sont alors telle-
ment prononcées, que, par une convenable appré-
ciation , 011 devra , ce me semble , féliciter bien 
plutôt l 'esprit humain de ce que sa rectitude fon-
damentale a si souvent c o n t e n u , pendan t cet te 
première en fance , la direction illusoire que les 
seules théories alors possibles tendaient à lui im-
primer presque indéf in iment . 

Considérée quan t aux beaux-ar ts , l 'action gé-
nérale du fétichisme sur l 'intelligence humaine 
n'est point cer ta inement aussi oppressive, à lieau-
coup p rè s , que sous l 'aspect scientifique. Il est 
même évident qu 'une philosophie qui animait di-
rec tement la na ture entière, devait tendre a favo-
riser éminemment l'essor spontané de not re i m a -
gination, alors nécessairement invest ied 'une haute 
prépondérance mentale. Aussi les premiers essais 
de tous les beaux-arts , sans en excepter la poésie, 
remontenl- i ls incontestablement jusqu'à l'âge du 
fétichisme. Mais le polythéisme ayan t dû sti-
muler bien davantage encore leur développement 

5 . . 
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propre, il convient, pour abréger, de remettre au 
chapitre suivant l'ensemble des considérations 
très sommaires que nous devrons indiquer à ce su-
jet. Il s'agira alorsessentiellement d'expliquer com-
ment , dans la vie collective comme dans la vie 
individuelle, l'essor positif des facultés humaines 
a dû s'opérer d'abord par les facultés d'expression, 
de manière à accélérer graduellement l'évolution 
plus tardive des facultés supérieures et moins pro-
noncées, d'après la liaison générale que notre or-
ganisation établit entre elles. 

Quant au développement indust r ie l , philoso-
phiquement défini, c 'est-à-dire embrassant l 'en-
semble total de l'action de l 'homme sur le monde 
extérieur, il remonte, incontestablement, jusqu'à 
ce premier âge social, où l 'humanité, sous les plus 
importons aspects, a jeté les bases élémentaires 
de sa conquête générale du globe terrestre. T rop 
disposés maintenant à méconnaître les services 
indispensables de ces temps primitifs , nous ou-
blions que l ' industrie humaine leur doit surtout 
la première ébauche de ses ressources les plus 
puissantes , l'association de l 'homme avec les ani-
maux disciplinables, l'usage permanent du feu, et 
l 'emploi des forces mécaniques : et, même le com 
merce proprement dit y trouve son premier essor 
distinct, par la naissante institution des monnaies. 

PHYSIQUE S O C I A L E . 6<) 

En un mot, presque tous les arts et procédés i n -
dustriels y ont nécessairement leur origine fonda-
mentale. Mais, en outre, l'exercice effectif de l'ac-
tivité humaine accomplit alors spontanément une 
fonction préliminaire d'une haute importance 
pour l'ensemble de notre évolution, en préparant , 
pour ainsi dire, le théâtre ultérieur de la civilisa-
tion , comme l'éloquente appréciation de Bnffon 
est. si propre à le faire sentir, dans son admirable 
parallèle entre la nature brute et la nature per-
fectionnée par l 'homme. L'action destructive que 
les peuplades primitives de chasseurs se plaisent 
à développer avec tant d'énergie, n'est pas seule-
ment utile au geure humain comme ofl'rant sou-
vent un motif immédiat de liaison, quelquefois 
fort étendue, entre les diverses familles, en un 
temps où il est difficile d'apercevoir, sinon pour la 
guerre, d'autres motifs équivalens. Mais une telle 
destruction est surtout directement indispensable 
au développement social ultérieur, dont la scène 
nécessaire se trouve d'abord évidemment encom-
brée par la multiplicité supérieure des animaux 
de toute espèce. Aussi cette énergie destructive 
est-elle alors tellement prononcée, qu'on a pu quel-
quefois y voir, sans trop d'invraisemblance, une 
cause secondaire susceptible de concourir, avec les 
puissances prépondérantes considérées en geolo-



gie, il l 'entière d ispar i t ion de certaines races, sur-
tout parmi les p lus grandes . On peut faire des re-
marques essentiel lement analogues sur les dévas-
talions exercées e n s u i t e par les peuples pasteurs , 
et qui affectent p l u s spécialement la végétation 
superflue. Mais, si l ' o n ne peut méconnaître, sous 
ces divers aspects . l a participation essentielle de 
cet âge primitif à l 'évolut ion industrielle de l 'hu-
manité, il est difficile aujourd'hnid'apprécierexac-
tement la véritable inf luence du fétichisme sur ce 
genre de développemens ( i ) . Au premier abord, la 
consécration directe d e la plupart des corps exté-
rieurs semble m ê m e devoir tendre à interdire à 
l 'homme toute g r a v e modification du monde en-
vironnant. 11 n'est p a s douteux, en effet, que l ' in -

( l ) Q u o i q u e t e po in t ii. vue eonerel doive être ici soigneusement 
¿ca r te , d 'après les e x p l i c a t i o n s préalables de cel le l eçon , je crois cepen-
d a n t , afin d e prévenir , a u t a n t que poss ib le , t ou te confus ion dans les 
vérifications spécia les , d c v . >ir avertir , à c e s u j e t , que je n ' en tends pas 
ainsi établir une c o r r e s p o n d a n c e nécessaire eulre le fétichisme et l ' u n 
seulement des trois m o d e s g c n c ' i a u x d 'exis tence matérielle q u ' o n a cou-
tume de dist inguer p a r m i l e s peuples p r imi t i f s , successivement chas-
seu r s , pasteurs e t a g r i c u l t e u r s . J e sais q n ' o n peut citer plusieurs 
exemples de na t inns p a s t o r a l e s dé jà parvenues au po ly thé i sme , et 
d ' an t r e s de na t ions agr icole * restées fétichistes. M a i s , m a i g r i cette d i -
versité effect ive, je c o n t i n u e l ' appréc ia t ion abstraite eu supposan t les 
deux transit ions m a t é r i e l l e s tou jour s accomplies avant la cessation du 
fé t ich i sme; parce qu ' i l e x i s t e , e u e f fe t , comme o'n va le voir , un motif 
fondamenta l p o u r qu ' i l e n »oi t a ins i , quo ique celte t endance spontanée 
puisse Être , en cer ta ins c a s particuliers q u e je n 'ai point à ana lyser , 
surmontée par des i n f l u e n c e s contra i res . 

fluence prolongée du fétichisme ne constitue, sous 
ce r a p p o r t , de véritables et puissaus obstacles, 
qui deviendraient presque insurmontables si l'es-
prit humain pouvait jamais ê t r e , surtout alors, 
pleinement conséquent, et si ces croyances ne pou-
vaient être, à cet égard, suffisamment neutralisées 
par l'opposition mutuelle que leur nature com-
porte si aisément, quand quelque instinct puissant 
s'y trouve intéressé. Toutefois , outre cet impor-
tant antagonisme spontané, le fétichisme présente 
déjà , à un haut degré , cette précieuse propriété 
générale que j'ai signalée, eu principe, au chapitre 
précédent, comme inhérente an régime tliéologi-
que, de favoriser le premier essor de l'activité hu-
maine, par les illusions fondamentales qu'il inspire 
sur la prépondérance de l 'homme, auquel le 
monde entier doit sembler subordonné, tant que 
l'invariabilité des lois naturelles n'est point encore 
reconnue. Quoique cette suprématie ne soit alors 
réalisable que par l'irrésistible intervention des 
agens divins, il n'est pas moins évident que le 
sentiment continu d e cette protection suprême 
doit ê t re , à cette époque , éminemment propre à 
exciter et à soutenir l 'énergie active de l 'homme, 
malgré d'immenses obstacles extérieurs, qu'il ne 
pourrait sans doute oser autrement braver. Ainsi, 
quelque imparfai te , et même précaire, que soit 
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nécessairement une telle stimulation, il y faut voir 
une indispensable ressource , jusqu'aux temps 
très récens où la connaissance des lois de la nature 
est assez avancée pour servir de base rationnelle 
et solide à l 'action, à la fois sage et hardie, de 
l 'humanité sur le monde extérieur. O r , cette 
fonction provisoire convient alors d 'autant mieux 
au fétichisme, qu'il présente à l 'homme, de la 
manière la plus directe et la plus complète, le 
naïf espoir d 'un empire presque illimité, à obtenir 
par la voie religieuse activement suivie. Plus on 
méditera sur ces temps primitifs, plus on sentira 
que le pas principal y devaiteonsister, au physique 
comme au moral , à retirer l'esprit humain de sa 
torpeur animale : et c'eût été aussi, à l 'un et à 
l 'autre égard, le pas le-plus difficile, si l'essor 
spontané de la philosophie théologique , à l'état 
initial de fétichisme, n ' eû t ouvert définitivement 
la seule issue qui fût alors possible. Quand on 
examine convenablement les illusions caractéris-
t iques de ce premier âge, sur la faculté mysté-
rieuse d'observer immédiatement les évenemens 
les plus lointains et les plus cachés, sur le pouvoir 
de modifier le cours des astres, d'apaiser ou d'ex-
citer les tempêtes, etc., le sourire spontané d 'un 
dédain peu philosophique fait place à l'apprécia -
tion rationnelle qui nous y montre les symptômes 

nécessaires de l'éveil primordial de notre intelli-
gence et de notre actiyité. 

Enfin, sous le point de vue social proprement 
d i t , le fétichisme, quoique ayant dû être , d'après 
nos explications antérieures, moins efficace,, en 
général, que les autres modes ultérieurs de l'es-
prit théologique, offre cependant des propriétés, 
réelles d 'une haute importance pour l'ensemble 
du développement humain. Nous sommes mainte-
nant , surtout à cet égard, t rop disposés à mécon-
naître les immenses bienfaits des influences reli-
gieuses, auxquelles ceux même qui s'en croient 
encore le plus intimement pénétrés sont déjà fort 
éloignés d 'at tr ibuer suffisamment tous les progrès 
qu'elles ont réellement déterminés, quand ils ont 
dépendu de croyances actuellement éteintes. 
Aussi bien sous le l'apport social que sous le rap-
port intellectuel, la philosophie positive,quelque 
paradoxale que semble d'abord chez elle une sem-
blable propriété, peut seidc, au fond, faire enfin 
dignement apprécier toute la haute participation 
nécessaire de l'esprit religieux à l 'ensemble de la 
grande évolution. Or, ici n'est-il pas directement 
évident que les efforts moraux devant , par une 
invincible nécessité organique, presque toujours 
combattre, à un degré quelconque, les plus éner-
giques impulsions de notre nature, l'esprit théolo-
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gique avait besoin de fourni r à la discipline so-
ciale une base générale indispensable, en un 
temps où la prévoyance, soit collective, soit indi-
viduelle, était certainement beaucoup trop limi-
tée pour offrir un point d'appui suffisant aux 
influences purement rat ionnelles? Même à des 
époques bien moins arriérées, les institutions qui 
deviennent ensuite le mieux susceptibles d'être 
habituellement rattachées à de simples motifs 
humains, doivent long-temps reposer sur de tels 
fondemens, jusqu'à ce q<ie notre raison soit assez 
affermie: c'est ainsi, p a r exemple, que nous 
voyons même les moindres préceptes hygiéniques 
ne pouvoir d'abord s'établir, d 'une manière fixe 
et commune , que sous la haute autorité des pres-
criptions religieuses. U n e irrésistible induction 
doit donc nous faire sent i r la nécessité primitive 
de la consécration théologique dans les modifi-
cations sociales où l'on est aujourd'hui le moins 
disposé à concevoir son intervention. Ainsi , 
on la regarde d'ordinaire comme essentiellement 
étrangère à l'essor graduel et régulier de l 'es-
prit de propriété inhéren t à l 'homme; et , cepen-
dant, l'analyse approfondie de certaines phases 
remarquables de la sociabilité me semble indiquer 
clairement, à cet éga rd , un indispensable con-
cours de l'influence religieuse: telle est, entre 

autres, celte célèbre institution du Tabou, si 
importante chez les peuples les plus avancés de 
l'Oceanie, el qui , à mon gré , constitue aujour-
d 'hu i , pour le philosophe, une précieuse trace 
de l'universelle participation spéciale des croyan-
ces théologiques à la consolidation primitive de la 
propriélé territoriale, lorsque les peuples chas-
seurs ou pasteurs passent finalement à l'état agri-
cole. Quoique les liaisons d'idées propres à ces 
âges primitifs soient aujourd'hui très difficilement 
saisissables, même d'après une saine théorie, à 
cause du point de vue t rop différent où nous 
sommes forcément placés, il est pareillement très 
vraisemblable que l'influence religieuse a beau-
coup contribué d'abord à établir, et surtout à ré-
gulariser, l'usage continu des vétemens, juste-
ment regardé comme l 'un des principaux indices 
de la civilisation naissante, non-seulement par 
l'évidente impulsion qu'en doivent constamment 
recevoir nos aptitudes industrielles, mais bien 
plus encore sous le rapport moral, où il constitue 
le premier grand témoignage de l'admirable série 
des efforts graduels de l 'homme pour améliorer, 
aulanl que possible, sa propre nature, en y dé-
veloppant de plus en plus la haute discipline per-
manente que notre raison doit exercer sur nos 
penclians, afin de faire convenablement éclater la 



supériorité implicite de notre organisation propre. 
Outre l'appréciation beaucoup t rop étroite de 

l 'ancienne intervention sociale de l'esprit tbcolo-
gique, on se forme trop souvent une très fausse idée 
de ce puissant moyen , même dans la plupart des 
cas où l'on n'en saurait méconnaître l'efficacité, en 
le concevant surtout comme un simple artifice, ap-
pliqué, par les hommes supérieurs, sans aucune 
conviction personnelle, au gouvernement usuel de 
la multitude. Bien peu de philosophes, y compris 
les plus religieux, sontaujourd 'hui exempts de cette 
irrationnelle disposition, quant à toutesles diverses 
phases antérieures de l 'humanité. C'est pourquoi 
il convient ici de présenter directement à ce sujet 
quelques indications sommaires, qui , applicables 
à l'ensemble de notre opération historique, y de-
vront prévenir ou rectifier, autant que possible, de 
vicieuses appréciations, aussi radicalement con-
traires à toute saine explication des faits sociaux 
qu'injurieuses au caractère moral de l 'homme. 

Malgré la vaine réputation de haute habileté 
politique qu'on a si étrangement tenté de faire à 
la dissimulation et même à l'hypocrisie, il est heu-
reusement incontestable, soit d 'après l'expérience 
universelle, soit par l'étude approfondie de la na-
ture humaine, qu'un homme vraiment supérieur 
n'a jamais pu exercer aucune grande action sur 

sés semblables sans être d'abord lui-même intime-
ment convaincu. Cette condition préalable ne 
tient pas seulement à ce qu'il ne saurait exister 
d'action moralelà où il n 'y aurait point une suffi-
sante harmonie mutuelle de sentimens et de pen-
sées. De plus, cette chimérique duplicité mentale, 
à laquelle ou n'a pas craint ainsi d'attribuer sou-
vent d'importans effets, tendrait nécessairement, 
au contraire, à paralyser directement les princi-
pales facultés de ceux qui se seraient dés lors im-
posé la tâche, évidemment impossible, de con-
duire simultanément leurs pensées par deux voies 
opposées, l 'une réelle, l 'autre affectée, dont cha-
cune eû t d'ordinaire déj/i suffisamment embar-
rassé notre faible intelligence. On n'a pu se laisser 
communément entraîner à cette absurde suppo-
sition, que d'après une difliculté presque insur -
montable à comprendre lu vraie nature d'un état 
mental trop éloigné, par une suite funeste, mais 
rarement évitable, du caractère absolu qui vicie 
encore si radicalement la plupart des opinions phi-
losophiques, et que la prépondérance générale de 
l'esprit positif pourra seule entièrement rectifier. 

E u reconnaissant, comme on ne peut, plus 
l 'éviter, que les théories théologiques ont dû 
long-temps diriger l'exercice de notre intelli-
gence aans ses plus simples spéculations, ce se-



rai t sans doute une é t range inconséquence que de 
persister à méconnaî t re leur prépondérance 
réelle dans les médi ta t ions sociales et politiques, 
dont la complication supérieure devait d'abord 
exiger bien davantage ce t t e puissante intervention. 
Serait-il possible que les esprits cbez lesquels un 
tel régime constitue directement la base néces-
saire de tout le système menta l , ne détendissent 
point spontanément à leurs recherches les plus 
importantes et les plus difficiles? Les législateurs île 
ces temps primitifs é t a i en t donc , inévitablement, 
aussi sincères, en généra l , dans leurs conceptions 
théologiques sur la société que dans celles qui se 
rapportaient au m o n d e extér ieur : les aberrations 
pratiques, quelquefois si horribles, auxquelles ils 
furen t trop souvent condui t s par ces imparfaites 
théories, constituent elles-mêmes presque tou-
jours d'irrécusables témoignages de cette sincérité 
fondamentale. 

Pour rectifier complètement la grave erreur 
philosophique que n o u s examinons, et qui s'op-
pose éminemment à toute saine appréciation du 
passé humain , il me reste seulement à expliquer 
ici la tendance spontanée de celte politique essen-
tiellement théologique des temps primitifs à four-
nir des inspirations q u i devaient coïncider, dans 
la plupart des cas ordinai res , avec les principales 

nécessités sociales correspondantes. Cette coïnci-
dence habituelle devait résulter naturellement de 
deux propriétés importantes, mutuellement sup-
plémentaires, l 'une commune à toutes les phases 
religieuses, l 'autre spéciale à chacune d'elles, et 
qu'il suffira d'indiquer très brièvement. La p re -
mière consiste en ce que , par le vague presque 
indéfini qui les caractérise toujours plus ou moins, 
les croyances religieuses sont éminemment suscep-
tibles de se modifier spontanément selon les exi-
gences diverses de chaque application politique, 
de manière à sanctionner finalement, sans aucun 
artifice volontaire, les inspirations même qui 
n 'en seraient pas d'abord émanées, pour peu 
qu'elles correspondent au sentiment intime d 'un 
besoin véritable, individuel ou social. Te l est 
surtout le motif général qui rend si nécessaire, 
envers de semblables opinions, une organisation 
systématique, sous l 'administration continue d 'un 
sacerdoce convenable, afin de prévenir ou de 
rectifier les dangereuses conséquences pratiques 
de leur libre essor chez les esprits vulgaires, comme 
je l'expliquerai directement dans la cinquante-
quatrième leçon. Mais celte apti tude universelle 
à consacrer et à fortifier nos sentimens et nos 
pensées quelconques , quoique pouvant ainsi 
s'étendre trop souvent à des applications nuisi-



bles, doil avoir sans cloute encore plus d'énergie 
el d'activité naturelles quand elle se dirige vers 
des inspirations d'utilité sociale, offrant , à son 
plein développement, un champ plus vaste et 
moins géné. E n second lieu, les caractères qui 
distinguent les croyances propres à chaque phase 
religieuse devant ê t re , de toute nécessité, déter-
minés, eu général , par les diverses modifications 
essentielles de la société, il serait impossible que 
ces opinions n'offrissent point spontanément, 
dans la vie réelle, certains attributs en harmonie 
spéciale avec les situations correspondantes ; sans 
quoi leur empire prolongé deviendrait inintelli-
gible. Ainsi, outre l ' importante consécration com-
mune qu'elles doivent fournir à toutes les inspi-
rations uti les, les théories théologiques sont 
d'ailleurs susceptibles, par elles-mêmes, de sug-
gérer souvent des notions essentiellement conve-
nables à l'état social contemporain. La première 
propriété correspond à ce qu'il y a de nécessaire-
ment vague et indisciplinable dans chaque sys-
tème religieux, la seconde à ce qu'il offre de 
déterminé et de régularisable; en sorte que l 'ac-
tion de l 'une peut suppléer naturellement à celle 
de l 'autre. A mesure que les croyances se simpli-
fient et s 'organisent, dans l'ensemble de l 'évolu-
tion théologique de l 'humanité, leur influence 

sociale décroît nécessairement sous le premier 
aspect, vu la moindre liberté spéculative qui en 
résul te: mais elle augmente , non moins inévita-
blement , sous le second point de vue, ainsi que 
nous le reconnaîtrons bientôt ; ce qui doit être re-
gardé, au fond , comme une très heureuse t rans-
formation, permettant de plus en plus aux es-
prits supérieurs d'utiliser spontanément, dans 
toute sa plénitude, la vertu civilisatrice de cette 
philosophie primitive. 

D'après ces explications générales sur les deux 
modes fondamentaux relatifs à l'action sociale 
d 'une théologie quelconque, on conçoit que le 
premier doit spontanément prévaloir dans le 
fétichisme, beaucoup plus qu'en aucun autre cas: 
ce qui est alors directement conforme à nos 
remarques antérieures sur l'absence ou l 'imper-
fection de l'organisation religieuse proprement 
dite. Mais, par cela même, l'analyse rationnelle 
de celte influence y doil devenir aujourd 'hui 
plus spécialement inextricable, d'après la diffi-
cul té , presque toujours insurmontable, de dis-
cerner avec exact i tude, dans la trame profon-
dément confuse d'une vie aussi éloignée de la 
nô t re , l'élément religieux qui s'y trouve inti-
mement incorporé. On doit donc, à cet égard, 
se contenter essentiellement d 'y vérifier, sur 

•rouie v. g 



quelques exemples décisifs, comme cliacun peut 
aisément le faire, la réalité nécessaire (le notre 
théorie. Quant au second mode, quoique son 
développement ait d û être infiniment moindre 
sous le régime du fétichisme, sa nature plus 
précise et mieux saisissahle permet néanmoins 
de l'y apprécier d 'une manière plus distincte 
et plus directe : ce qu i , par une évidente réac-
tion logique, doit rationnellement confirmer, à 
fortiori, l'existence implicite de l'autre influence, 
même dans les cas nombreux où l'imperfection 
nécessaire de l 'analyse sociologique n'aura pu la 
faire convenablement ressortir. 11 me suffira de si-
gnaler ici deux exemples importais et irrécusables 

de cette action spéciale, spontanément émanée du 
fétichisme, sur l'ensemble de l'évolution sociale. 

Le premier consiste dans la participation in-
contestable , quoique inaperçue jusqu'ici , de 
cette religion primitive pour la transition fon-
damentale à la vie agricole. Assez de philosophes 
ont déjà fait ressortir l'extrême importance so-
ciale de ce changement capital du régime maté-
riel, sans lequel les plus grands progrès ultérieurs 
de l 'humanité seraient demeurés essentiellement 
impossibles. Qu'il me suffise d'ajouter, à ce sujet, 
que la guer re , principal instrument temporel 
de la civilisation naissante, comme je l'ai établi , 

en principe, au chapitre précédent, et comme 
je l'expliquerai surtout au suivant, reste pres-
que entièrement privée de sa plus importante des-
tination politique, tant que dure l'état nomade. 
Les guerres acharnées que se font habituellement, 
les peuplades de chasseurs, ou même de pasteurs, 
à la manière, pour ainsi dire , des autres animaux 
carnassiers, ne peuvent guère servir qu'à entre-
tenir, par uu indispensable exercice, leur acti-
vité continue, et à préparer les élémens d 'un 
perfectionnement ultérieur; mais elles sont n é -
cessairement à peu près stériles en résultats poli-
tiques immédiats. Il serait donc superflu de nous 
arrêter ici à faire expressément ressortir la haute 
portée sociale de cette grande révolution tempo-
relle, qui assujétit invariablement l'homme à une 
résidence déterminée. ¡Nous n'avons pas plus 
besoin de signaler, d'un autre coté, l'extrême 
difficulté que devait évidemment offrir un chan-
gement aussi peu compatible, à certains égards, 
avec le caractère essentiel de l'humanité nais-
sante. On ne saurait douter, en effet , que le 
vagabondage ne soi t , au fond , très naturel à 
l 'homme, dans les plus communes organisations ; 
comme le confirme, chez les sociétés même les 
plus avancées, l'exemple des individus les moins 
cultivés. Cette appréciation doit faire coin -

6 . . 



prendre, en général, que le pas dont il s'agit 
a dit exiger l'intervention fondamentale des in-
fluences spirituelles, essentiellement distinctes et 
indépendantes des causes purement temporelles, 
auxquelles on a coutume d'attribuer exclusive-
ment ce grand progrès. On y a , sans doute, 
justement indiqué la condensation croissante de 
la population humaine, comme ayant dû natu-
rellement exiger une fécondité proportionnelle 
dans les moyens habituels d'alimentation, et 
conduire ainsi à l'état agricole, de même que 
jadis à l'état pastoral. Mais, malgré son incon-
testable réalité, cette explication est radicale-
ment insuffisante, faute d'un clément indis-
pensable et principal. Les philosophes ne s'en 
contentent ordinairement que par suite de la 
prépondérance trop prolongée que conserve en-
core, malgré les lumineux travaux de Gall, cette 
vicieuse théorie métaphysique de la nature hu -
maine où l'on fait essentiellement dériver les 
facultés des besoins, comme je l'ai expliqué au 
troisième volume {voyez la quarante-cinquième 
leçon ). Quelque importante .pie puisse devenir, 
en général, une exigeance sociale quelconque, 
cette condition ne suffit certainement point à la 
produire, si l 'humanité n 'y est d'abord conve-
nablement disposée; comme le confirment tant 

d'éclatans exemples de graves inconvéniens sup-
portés pendant des siècles par des populations 
encore trop peu préparées à s'en affranchir, "Vai-
nement augmenterait-on l'intensité et l'urgence 
du besoin, l'homme préférera, en général, pal-
lier isolément chaque résultat, ce qui semblera 
presque toujours possible, plutôt que de se dé-
cider à un changement total de situation , encore 
antipathique à sa nature. Ainsi, dans le cas ac-
tue l , l'homme tenterait alors de remédiera me-
sure à l'excès de population par l'emploi plus 
fréquent des horribles expédiens auxquels il n'a 
que trop recours à des époques même plus avan-
cées, plutôt que de renoncer à la vie nomade 
pour la vie agricole, tant que son développe-
ment intellectuel et moral ne l'y a point suffi-
samment préparé. Cette évolution préalable 
constitue donc, en réalité, la principale cause 
de ce grand changement, quoique l'époque pré-
cise de son accomplissement ait dû ensuite dé-
pendre des exigences extérieures, et surtout de 
celle dont il s'agit. Or il est évident que, ce 
nouveau mode d'existence matérielle s'étant pres-
que toujours établi avant ia cessation du fé t i -
chisme , il làut bien que l'influence générale de 
ce premier régime théologique tende sponta-
nément , sous un aspect quelconque, à disposer 
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gradue l l emen t l ' h o m m e à u n e telle r évo lu t ion , 
q u a n d môme nous n ' a p e r c e v r i o n s pas en quoi 
consiste exac tement c e t t e propr ié té nécessaire. 
Mais , en o u t r e , il es t aisé d 'en assigner directe-
m e n t le vrai pr inc ipe essentiel. C a r , l 'adoration 
immédia t e du m o n d e ex t é r i eu r , plus spéciale-
m e n t dir igée, par sa n a t u r e , vers les objets les 
plus rapprochés et l e s plus usuels , doi t certai-
nemen t développer , à u n .haut degré , cette por-
t i o n , d 'abord très Faible, des penchans h u m a i n s 
qu i nous a t t ache ins t inc t ivement au sol natal . 
La t ouchan t e d o u l e u r , si souvent exprimée d a n s 
les guerres an t iques , qu ' exha l a i t le vaincu obligé 
de qui t te r ses dieux tu té la i res , ne porta i t point 
pr inc ipa lement sur d e s êtres abstraits e t géné-
r a u x , qu' i l eû t pu re t rouver p a r t o u t , comme 
J u p i t e r , Minerve , e t c . : elle concernait bien d a -
vantage ce qu 'on n o m m a i t si jus tement les dieux 
domest iques , et s u r t o u t ceux d u foyer , c ' es t -à -
dire , de purs f é t i ches ; telles sont les divinités 
S p é c i a l e s don t sa p l a i n t e na ïve déplorai t alors 
l ' abandon fa ta l , avec p r e s q u e a u t a n t d ' amer tume 
qu'envers la tombe sacrée de ses pè re s , d 'ai l leurs 
incorporée e l l e -même dans le fétichisme u n i -
versel. A i n s i , m ê m e p o u r les nat ions déjà par -
venues au poly thé isme avant de passer à l ' é ta t 
agricole, l ' influence religieuse indispensable à 

cette t r ans i t ion , y doi t ê t re a t t r ibuée , en m a -
jeure par t ie , aux restes de fétichisme fort p ro -
noncés qu i ont d û subsister dans le polythéisme 
jusqu'à des temps très avancés , comme je l'ai 
noté c i -dessus . Une telle influence const i tue 
donc u n e propriété essentielle de notre première 
phase théo log ique , et n 'aura i t pu sans doute 
appar teni r suff isamment aux religions ultérieures, 
si celte révolution matér ie l le , déjà p le inement 
réalisée, ne s 'était spon tanément rat tachée à un 
ensemble de motifs plus durables , ce qui a permis 
de renoncer enfin sans danger à sa véritable o r i -
gine élémentaire. Il faut d 'ai l leurs r emarquer , pour 
compléter cette indicat ion, l ' importante réaction 
exercée nécessairement par une semblable r é v o -
lution sur le per fec t ionnement général du sys-
tème théologique. Car , c'est essentiel lement alors 
que le fétichisme commence à p rendre régulière-
ment sa forme la plus é m i n e n t e , en passant à 
l 'état d 'astrolatr ie bien caractérisée, qui const i tue, 
comme je vais l ' expl iquer , sa transit ion normale 
an polythéisme proprement d i t . On conçoi t , en 
effet , que la v ie sédentaire des peuples agricoles 
doit at t irer bien davantage l eur a t tent ion spécu -
lative vers les corps célestes, pendan t que leurs 
travaux propres en manifestent beaucoup plus 
spécialement l ' influence. Quelle suite spontanée 



d'observations astronomiques, même très gros-
sières, pourrait-on attendre d'une population 
vagabonde, si ce n'est celle de l'étoile polaire d i -
rigeant ses courses nocturnes? Il existe donc cer-
tainement une double relation fondamentale entre 
le développement général du fétichisme et l 'éta-
blissement final de la vie agricole. 

En terminant cette explication sommaire, je ne 
saurais éviter, dans l ' in térê t , toujours prépondé-
rant, de la saine méthode philosophique, d'utiliser 
l 'occasion, vraiment caractéristique, qui s'offre ici 
très spontanément de signaler, sous deux rapports 
impor tans , l 'extrême imperfection actuelle de la 
philosophie politique, chez les esprits même les 
plus avancés. On vient de reconnaître combien est 
superficielle et erronée la théorie ordinaire sur le 
passage à l'état agricole ; la satisfaction qu'elle ins-
pire encore généralement constitue sans doute un 
symptôme très décisif de l'irrationel esprit qui a 
présidé jusqu'ici 11 ces difficiles études, si exclusi-
vement abandonnées à des intelligences presque 
étrangères à toute institution vraiment scientifique 
des recherches humaines. Cet exemple est cepen-
dant l 'un des plus favorables que puisse présenter 
aujourd'hui la philosophie dominante , à cause de 
l 'observation, juste quoique partielle, qui y sert 
de base à l 'argumentation. Que serait-ce donc si 

nous étions conduits à en apprécier tant d'autres 
très vantés, comme chaque lecteur peut aisément 
le faire, en cas de loisir ! En second lieu, nous trou-
vons ici à vérifier clairement l'irrécusable réalité 
du précepte fondamenta l , établi au quarante-
huitième chapi t re , sur la nécessité d'étudier 
simultanément les divers aspects sociaux, tous 
nécessairement solidaires, et surtout de ne point 
isoler l'appréciation du développement matériel de 
celle du développement spirituel. La grave erreur 
de philosophie historique que nous venons de 
rect if ier , résulte évidemment , en effet, d 'une 
préoccupation exorbitante, et presque exclusive, 
du point de vue temporel dans tons les évènemens 
humains , l'un des principaux caractères philoso-
phiques de notre état révolutionnaire, comme je 
l'ai montré au début de ce volume. 

Quant au second exemple essentiel, et bien 
moins incontestable encore, que je dois signaler ici 
de l'influence spéciale du fétichisme sur l 'ensem-
ble de l'évolution sociale, il consiste dans l ' impor-
tante fonction si spontanément remplie par cette 
religion primitive pour la conservation systémati-
que des animaux utiles, ainsi que des végétaux. 
Nous avons reconnu ci-dessus que l'action réelle 
de l 'homme sur le monde extérieur a dû nécessai-
rement commencerparla dévastation,comme, sur 



sa |>ro|>re espèce, par la guerre. Son aptitude spon-
tanée à la destruction , alors si prépondérante et 
presque exclusive, est. long-temps en exacte harmo-
nie avec l'indispensable nécessité originaire de 
déblayer le théâtre général de la civilisation f u -
ture. Or un penchaut aussi prononcé, développé, 
avec une telle plénitude, chez des hommes non 
moins grossiers qu'énergiques, menaçait indistinc-
tement toutes lès races quelconques, même les 
plus susceptibles de rendre ultérieurement à 
l 'homme d'importans offices , dont il ne pouvait 
d'abord soupçonner assez l'utilité. Les plus pré-
cieuses espèces organiques, surtout dans le règne 
animal, nécessairement beaucoup plus exposé, 
devraient donc sembler alors vouéesà une destruc-
tion presque inévitable , si la première évolution 
intellectuelle etmorale de l 'humanité ne fût venue 
spontanément , d'un autre côté , imposer un frein 
générai à cette aveugle ardeur de dévastation uni-
verselle. Telle est, évidemment, l 'une des proprié-
tés les plus directes du fétichisme primordial, in-
dépendamment de la tendance générale qu'il 
inspire vers la vie agricole, comme je viens de 
l'expliquer. Si ce premier système religieux n'a pu 
remplir un office aussi capital que par l'adoration 
formelle des animaux, ultérieurement trop dé-
gradante, il faut se demander par quelle autre 

voie cet important résultat aurait été alors suffi-
samment réalisable. Quels qu'aient pu être ensuite 
les immenses inconvéniens du fétichisme, ils ne 
doivent nullement nous dissimuler son aptitude 
essentielle à faciliter, au plus haut degré, la con -
servation, à la fois difficile etiudispensable, des ani-
maux utiles, des végétaux précieux, et, en général, 
de tous les objets matériels exigeant une protec-
tion spéciale. Le polythéisme a dû ultérieurement 
remplir la même fonction d 'une maniere un peu 
différente, mais non moins spontanée, en plaçant 
ces divers êtres sous la protection particulière des 
divinités correspondantes ; procédé assurément 
très énergique, mais toutefois moins direct que le 
précédent, et qui sans doute n 'aurait pas été d'a-
bord assez intense pour obtenir a lors , comme 
celui-Oi, une pleine efficacité générale. 11 existe-
rait, à cet égard, dans le monothéisme proprement 
dit, une lacune essentielle, puisqu'il n'a point or-
ganisé spécialement cette importante attribution, 
si l'éducation humaine n'avait alors été assez 
avancée déjà pour ne plus exiger, sous ce rapport, 
d'être principalement guidée par la voie théolo-
gique. Toutefois, il n'est pas douteux, même au-
jourd'hui , que le défaut presque absolu de disci-
pline régulière envers cet ordre de relations ne 
présente de graves inconvéniens, fort imparfaite-
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mont réparés par les mesures purement temporel-
l e s , auxquelles on est ainsi oblige de recourir à 
peu près exclusivement. 

Pour mieux apprécier toute l 'importance sociale 
de cette aptitude spéciale du fétichisme à garantir 
la conservation des animaux utiles, il faut d'ail-
leurs considérer aussi celte protection permanente 
sous le rapport moral, comme ayant puissamment 
contribué à l'adoucissement fondamental du carac-
tère humain. Sans doute, l'organisation Carnivore 
de l 'homme constitue l'une des principales causes 
qui limitent nécessairement le degré, réel de dou-
ceur don t cet animal est susceptible ; quoique la 
spécialisation croissante des occupations humai-
nes tende spontanément à diminuer de plus en 
plus cet inévitable essor de l'instinct sanguinaire, 
en le concentrant toujours davantage chez une 
moindre portion de la société générale, où il peut 
d'aillcursètre directement atténué par suite même 
du caractère d'utilité publique qu'y prend alors 
une telle attribution. Quelque honorable que doive 
toujours être , au génie avancé du grand Pytha-
gore, sa sublime utopie sur nos relations avec les 
animaux, conçue en un temps où l'esprit de des-
truction était encore si prépondérant dans l'élite 
de l 'humanité, elle n'en est pas moins radicalement 
contraire à la destinée fondamentale de l'homme, 

qui l'oblige à développer sans cesse, à tous égards, 
son ascendant naturel sur l'ensemble du règne 
animal. Mais, à raison même de celte indispensa-
ble domination, et afin qu'elle ne dégénère point 
en une aveugle tyrannie destructive, directement 
opposée au but. pr incipal , elle a besoin, comme 
tout autre empire , d'être assujétie, d 'une manière 
permanente et régulière, à certaines lois essentiel-
les, qui tendent à prévenir et à rectifier, autant que 
possible, les déviationsspontanées. On peut donc, 
sous cet aspec t , envisager le fétichisme comme 
ayant primitivement ébauché , par la seule voie 
alors praticable, un ordre très élevé, et trop peu 
senti encore, d'institutions humaines , destiné à 
régler convenablement les relations politiques les 
plus générales, celles de l 'humanité envers le 
monde, et surtout vis-à-vis des autres an imaux; 
relations où l'égoïsme d'espèce ne saurai t , sans 
doute , exclusivement présider sans de graves dan-
gers , et où sa prépondérance doit s 'atténuer d'au-
tant plus qu'il s'agit d'organismes plus éminens 
et dès lors moins dissemblables au nôtre. Dans le 
gouvernement ratiounel de l 'humanité régénérée 
par le vrai positivisme, 011 peut présumer que 
l'administration systématique et continue de cet 
ordre intéressant de rapports collectifs, conduira 
un jour à constituer régulièrement un vastedépar-
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tement spécial du monde extérieur, propre à coor-
donner ou même à diriger des efforts individuels 
trop souvent incohérens ou aveugles, sous les ins-
pirations morales d'une philosophie plus réelle, 
alors suffisamment prépondérante, qui aura préa-
lablement vulgarisé la saine appréciation de notre 
position naturelle, et par suite le juste sentiment 
de notre véritable correspondance avec les diffé-
rais degrés de l'échelle zoologique dont nous for-
mons le type fondamental. 

Après avoir, par l'ensemble des considérations 
précédentes , convenablement caractérisé la part 
nécessaire du fétichisme à l'évolution totale de 
l 'humani té , il ne me reste plus, pour compléter 
cette appréciation sommaire, qu'à examiner ici le 
mode général suivant lequel a dù s'opérer gra-
duellement l'inévitable transition de cette pre-
mière grande phase religieuse à celle, immédiate-
ment suivaute , qui constitue le polythéisme 
proprement dit, principale forme de l'état théolo-
gique. 

Que le polythéisme ait toujours et partout dé-
rivé forcément du fétichisme, c'est maintenant, 
à mes yeux , une proposition historique incon-
testable, que pourrait seule obscurcir une téné-
breuse érudition , également propre à servir 
les opinions les plus contradictoires, au gré d'une 

imagination vagabonde, égarée par une fausse et 
impuissante philosophie. Outre que l'analyse a t -
tentive du développement individuel démontre , 
avec une pleine évidence, cette succession cons-
tan te , l'exploration directe des degrés correspon-
d a i s de l'échelle sociale l'a désormais suffisam-
ment confirmée sur tous les points du globe. 
L'étude même de la haute antiquité, quand elle 
sera enfin convenablement éclairée par les saines 
théories sociologiques, la vérifiera, j'ose l'assurer, 
d 'une manière irrécusable. On peut déjà claire-
ment. reconnaître, dans la plupart des théogonies, 
que le polythéisme qu'elles décrivent 11e consti-
tuait nullement la religion primitive; la cons-
tante antériorité du réticliisme y sert , en effet, 
de base essentielle pour expliquer la formation 
des dieux, c'est-à-dire, au fond , l'époque où leur 
existence distincte a été admise. N'est-ce point 
l à , p a r exemple,ce que signifient, chez les Grecs, 
ces dieux primitivement issus de l'Océan et de la 
Terre , c'est-à-dire des deux principaux fétiches? 
Le polythéisme n'a-t-il pas d'ailleurs couservé, 
comme je l'ai déjà noté , jusque dans son pins 
grand développement, diverses traces très pro-
noncées du fétichisme primordial ? il est vraiment 
honteux, pour l'état présent de la philosophie, 
qu'il faille encore discuter un cas aussi évident ;. 



puisque la première manifestation (le l'esprit 
ihéologique doit certainement consister à animer 
directement chaque corps extérieur, avant de 
pouvoir remplacer celte vie immédiate par l 'ac-
tion correspondante de quelque être purement 
fictif. 

Spéculativement envisagée, cette grande trans-
formation de l'esprit religieux est peut-être la 
plus fondamentale qu'il ait. pu jamais subir , quoi-
que nous en soyons aujourd'hui trop éloignés 
pour en sentir habituellement l 'étendue et la 
difficulté. L'intelligence humaine a d û , ce me 
semble, franchir ultérieurement un moindre in-
tervalle menta l , dans sou passage si vanté du po-
lythéisme au monothéisme, dont l'accomplisse-
ment plus récent et l'histoire mieux connue 
doivent naturellement nous faire exagérer l ' im-
portance, qui ne fu t extrême que sous le point 
de vue social, comme je l'expliquerai en son lieu. 
Quand on réfléchit que le fétichisme supposait la 
matière éminemment active, au point d'en être 
vraiment vivante, taudis que le polythéisme la 
condamnait , au contraire, nécessairement à une 
inertie presque absolue, toujours passivement 
soumise aux volontés arbitraires de l'agent divin ; 
il doit sembler d'abord impossible, en appréciant 
la portée intellectuelle de cette différence capitale, 

d e comprendre le mode réel de transition gra-
duelle de l'uii à l 'autre régime religieux. Tous 
deux, sans doute, paraissent presque également 
éloignés de notre.état positif, caractérisé par la 
subordination fondamentale des phénomènes à 
d'invariables lois naturelles, auxquelles chacun de 
ces modes substitue pareillement des volontés, 
soit qu'elles résident dans les -corps mêmes ou dans 
leurs maîtres surnaturels, ce qui es t , en appa-
rence, presque équivalent. Mais-, par un examen 
plus approfondi, ce passage de l'activité à l ' iner-
tie de la matière se présente, au contraire, comme 
une sorte de saut brusque, qui doit avoir beau-
coup coûté à l'esprit humain. Il est donc d'un 
haut intérêt philosophique d'expliquer, d 'une 
manière satisfaisante, le mode spontané de cette 
mémorable transition. 

Toutes les grandes modifications successives 
de l'esprit religieux ont été essentiellement dé-
terminées , au f o n d , par le développement 
continu de l'esprit scientifique, quoique son 
intervention nécessaire n'ait pu être, presque 
jusqu'à nos jours, suffisamment directe et ex-
plicite. Si l 'homme n 'eût pas été susceptible de 
comparer, d'abstraire, de généraliser, et de pré-
voir, à un plus haut degré que ne le.sont les sin-
ges, les carnassiers, etc. , il aurait sans doute 
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indéfiniment persisté dans le fétichisme plus on 
moins grossier où les retient irrévocablement leur 
imparfaite organisation. Mais son intelligence est 
propre à apprécier la similitude des phénomènes 
et à reconnaître l e u r succession. Quoique ces fa-
cultés, éminemmen t caractéristiques, doivent 
être d'abord très compr imées , comme je l'ai éta-
bli, par le double -défaut d'alimentation et de 
direction vraiment convenables, elles ne cessent 
de s 'exercer, avec u n e énergie croissante, depuis 
le premier éveil men ta l émané de l'impulsion 
théologique, et l e u r exercice diminue toujours 
de plus en plus la prépondérance initiale de la 
philosophie religieuse. Or , l ' important passage du 
fétichisme au po ly thé i sme constitue, à mes yeux, 
le premier résultat général de cet essor naissant 
de l'esprit d 'observation et d ' induction, déve-
loppé, comme cela doi t être pour toute .évolution 
sociale, d'abord c h e z les hommes supérieurs, e t , 
à leur suite, dans l a multi tude. 

Pour le d é m o n t r e r , qu'on se représente préa-
lablement, d 'après nos explications antérieures, 
le caractère, nécessairement individuel et con-
cret , inhérent à tou te croyance fétichique, tou-
jours relative à u n objet déterminé et unique. Cet 
at tr ibut essentiel correspond exactement à la na-
ture particulière e t incohérente des observations, 

grossièrement matériel les, propres à l'enfance île 
l 'humanité : en sorte qu'il existe alors cette exacte 
harmonie entre la conception et l 'exploration, 
vers laquelle tend toujours notre intelligence, 
dans l 'une quelconque de ses phases. O r , l'essor 
même que celle première théorie, quelque im-
parfaite qu'elle- soit, imprime à l'esprit naissant 
d'observation , doit altérer graduellement cet 
équilibre primitif , qui finit par ne pouvoir plus 
subsister qu'avec une modification fondamentale 
de la philosophie originaire. Ainsi conçue, la 
grande révolution qui a conduit jadis l'intelli-
gence humaine du fétichisme au polythéisme se-
rait, su fond, quoique beaucoup plus prononcée, 
essentiellement due aux mêmes causes mentales 
que nous voyons journellement produire les di-
verses révolutions scientifiques, toujours par 
suite d 'une insuffisante concordance entre les 
fails et les principes. Pour tout vrai philosophe, 
cette-remarquable conformité établirait déjà une 
présomption très puissante en faveur dé ma 
théorie fondamentale; car, les lois logiques, qui 
finalement gouvernent le monde intellectuel , 
sont', de leur n a t u r e , essentiellement invariables, 
et communes, non-seulement à tous les temps et 
à tous les l ieux, mais aussi à tous les sujets quel-
conques, sans aucune distinction même entre 
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ceux que I I O U S appelons réels et chimériques : 
elles s 'observent, au fond, jusque dans les songes, 
sauf la seule diversité des circonstances, inté-
rieures ou extérieures. La similitude radicale dans 
le mode général d'accomplissement dés différentes 
transitions intellectuelles, malgré la diversité des 
époques et des situations, constitue donc le prin-
cipal symptôme de la justesse de nos explica-
tions philosophiques, e t la première source de 
leur pleine efficacité. De même que tous les na-
turalistes raisonnables s'accordent spontanément 
aujourd 'hui à repousser toutes les hypothèses géo-
logiques qui font procéder d'abord les agéns natu-
rels selon d 'autres lois que celles q u'ils nous mani-
festent dans les phénomènes actuels, pareillement 
les philosophes devraient unanimement bannir 
l 'usage, beaucoup plus dangereux, de toute 
théorie qui force à supposer, dans l'histoire de 
l 'esprit humain , d'autres différences réelles que 
celles de la maturité et de l'expérience graduelle-
ment développées. On ne pourra jamais rien 
établir de solide en sociologie, tant qu'on ne 
s'imposera point rigoureusement cette indispen-
sable condition préalable, comme je l'ai expliqué 
au quarante-huitième chapitre. 

Revenant à notre démonstration actuelle, il est 
donc évident que la généralisation insensible-
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ment croissante des diverses observations humai-
nes a dû finir par en nécessiter d'analogues dans 
les conceptions théologiques correspondantes, et. 
déterminer ainsi l 'inévitable transformation du 
fétichisme en un simple polythéisme. Car , les 
dieux proprement dits diffèrent essentiellement 
des purs fétiches par un caractère plus général et 
plus abstrait , inhérent à leur résidence indéter-
minée. Ils administrent chacun nn ordre spécial 
de phénomènes, mais à la fois dans un grand 
nombre de corps, eu sorte qu'ils ont tous un dé-
partement plus ou moins é tendu; tandis que 
l 'humble fétiche ne gouverne qu'un objet unique, 
dont il est inséparable. Ainsi, à mesure qu'on a 
reconnu la similitude essentielle de certains phé-
nomènes chez diverses substances, il a bien fallu 
rapprocher les fétiches correspondais, et les r é -
duire enfin au principal d'entre eux , qui dès lors 
s'est élevé au rang de dieu, c'est-à-dire d'agent 
idéal et habituellement invisible, dont la rési-
dence n'est plus rigoureusement fixée. 11 ne sau-
rait exister, à proprement parler, de fétiche vrai-
ment commun entre plusieurs corps : cela serait 
contradictoire, tout fétiche étant nécessairement 
doué d'une individualité matérielle. Lorsque , 
par exemple, la végétation semblable des différens 
arbres d'une forêt de chênes a dû conduire enfin 
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à représenter , d a n s les conceptions théologiques, 
ce que leurs • p h é n o m è n e s offraient de c o m m u n , 
cet être abstrait n ' a plus été le fétiche propre 
d ' aucun arbre , il e s t . devenu le dieu de la forêt. 
Voilà donc le p a s s a g e intellectuel du fétichisme 
au polythéisme r é d u i t essentiellement à l'inévita-
ble p répondérance des idées spécifiques sur les 
idées individuel les , a u second âge de notre en-
fance , aussi bien sociale q u e personnelle. De ce 
point de vue, la modi f ica t ion , quoique assurément 
très prononcée, a p u s'opérer d 'autant plus aisé-
m e n t que , suivant n o t r e grand aphorisme sur la 
préexistence nécessa i re , sous forme plus ou moins 
la tente , de toute disposit ion vraiment fondamen-
ta l e , en un état q u e l c o n q u e de l ' humani té , l'opé-
ration était déjà S |>ontanément accomplie dès l'o-
rigine pour ce r ta ins c a s , qu' i l a donc suffi d ' imiter 
ou d 'étendre. Car , -quo ique l 'Homme, plus sensible 
que raisonnable, s o i t , eh général , bien plus f r appé 
d 'abord des d i f fé rences que des ressemblances, par 
suite sans doute d e no t re organisation cérébrale, 
il existe n é a n m o i n s év idemment , pour l'espèce 
comme pour l ' i n d i v i d u , certains cas usuels où les 
qualités communes s o n t d'abord abstraitement sai-
sies par la m o i n d r e intelligence, quand les objets 
comparables sont à la fois assez simples et assez 
uniformes. Dans ces diverses occasions, le poly-
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théisme doit donc être spontanément primitif; et 
c'est là sans doute ce qui aura pu donner lieu à 
l 'aberration philosophique, signalée ci-dessus, sur 
sa prétendue antériorité. Mais cette exception , si 
aisément explicable, n'altère nul lement notre 
théorie, puisque les cas de ce genre sont certaine-
m e n t , pour l 'ensemble de l 'éducation humaine , 
soit individuelle, soit sociale, les moins nombreux 
et les moins importans , même'en ayant égard aux 
inégalités personnelles. Leur considération nous 
sert alors seulement à faire comprendre , de la 
manière la plus nature l le , le procédé fondamen-
tal suivant lequel l'esprit humain a d û opérer 
cette grande transition philosophique, quand elle 
est devenue suffisamment mûre . 

C'est donc ainsi que la na ture pu remen t théolo-
gique de la philosophie primitive a été essentielle-
ment maintenue, puisque les phénomènes ont con-
tinué à être régis par des volontés et non" par des 
lois; et toutefois profondément modifiée, en ce que, 
le corps lui-même n 'é tan t plus vivant , mais inerte, 
et recevant toute son activité d'un être fictif exté-
rieur, le point de vue primordial s'est t rouvé , au 
fond, notablement perfectionné. La leçon suivante 
fera spécialement ressortir les plus importantes 
conséquences, intellectuelles et sociales, d 'une 
telle révolution. Qu' i l me suffise ici d'y signaler 
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l 'évidente vérification de la proposition générale 
rappelée ci-dessus sur le continuel décroissement 
mental de l 'esprit religieux, quoique son influence 
politique n'ait pas dû suivre la même inarche. A 
mesure que chaque corps individuel perdait ainsi 
soli premier caractère directement divin ou v i -
vant , il devenait mieux accessible à l'esprit pure-
ment scientifique, dont le domaine, commençait 
dès lors à s ' é tendre , quoique bien humblement 
encore, sans que l'explication théologique inter-
v în t aussi complètement que jadis dans les détails 
des phénomènes, par suite même de sa générali-
sation graduelle. Cette différence fondamentale se 
t raduit ne t t ement , comme je l'ai remarqué aupa-
ravant, par ladiminution correspondante que subit, 

d 'une manière continue, le nombre des êtres divins, 
pendant que leur nature devient plus abstraite, et 
leur domination propre plus étendue : on voit 
maintenant que cette conséquence nécessaire ne 
présente rien de paradoxal. 11 est clair, en effet, 
que chaque dieu ainsi introduit remplace toute 
une troupe de fétiches, désormais licenciés, pour 
ainsi d i re , ou du moins réduits à lui servir d'es-
corte. La transition finale du polythéisme au mo-
nothéisme nous donnera l ien, à son tour, de faire 
une remarque essentiellement analogue. 

D'après le principe précédent, on peut aisé-

ment compléter cette explication sommaire, en 
déterminant même par quelle branche principale 
du fétichisme a dû plus spécialement s'opérer le 
passage au polythéisme. Car la transformation de-
vait évidemment commencer sur les phénomènes 
les plus généraux, les plus indépendans, et dont 
l'influence semblait spontanément la plus univer-
selle. O r , tel était certainement, à tous ces titres, 
le cas des astres, dont l'existence isolcc et inacces-
sible a dû bientôt imprimer un caractère particu-
lier à la portion correspondante du fétichisme 
universel, quand celle partie a commencé à fixer 
suffisamment l 'attention, d'abord trop concentrée 
vers des corps plus familiers. La différence géné-
rale , ci-dessus caractérisée, entre la notion du féti-
che et celle du dieu, devait ê t re , évidemment , 
beaucoup moindre à l'égard d 'un astre qu'en au-
cun autre sujet quelconque : ce qui rendait l'as-
trolàtr ie , comme je l'ai déjà indiqué, propre à 
servir d'intermédiaire entre le pur fétichisme pri-
mordial et le vrai polythéisme. En d'autres t e r -
mes, le culte des astres est la seule grande branche 
du fétichisme, qui ait pu s'incorporer spontané-
ment au polythéisme, sans exiger immédiatement 
aucune profonde modification ; chaque fétiche 
sidérique, en vertu de. sa puissance et de son éloï-
gnement na ture ls , ne pouvant différer du dieu 



correspondant que par des nnanccs presque in-
sensibles, su r tou t en un temps où ' l 'on ne pouvait 
guère tenir à la précision. Il suffisait donc, pour 
effacer le caractère individuel et concret par l e -
quel le fétichisme s'y marquait encore, de ne plus 
assujétir cet te équivoque divinité à une at t r ibu-
tion et à une résidence exclusives, et de lier sa 
conception, p a r quelque analogie réelle ou appa-
rente, à celle d ' au t re s fonctions plus ou moins gé-
nérales , déjà confiées à un dieu proprement d i t , 
pour lequel l ' a s t re n'aurait é té dès lors qu 'une 
sorte de séjour préféré. Cette dernière transforma-
tion était si p e u indispensable, que, pendant pres-
que tout le r è g n e du.polythéisme, on n'y a essen-
tiellement assujét i que les planètes, à raison de 
leurs variations spéciales : les étoiles, par suite 
de l ' invariabilité de leur cours , sont restées 
dev ra i s f é t i ches , c'est-à-dire des divinités di-
rectement corpore l les , inséparables de l'individu 
cor respondant , jusqu'au moment où, envelop-
pées, comme toutes les au t res , dans le mono-
théisme un iverse l , ces conceptions théologiques 
ont dû nécessairement perdre leur spécialité 
primitive , non toutefois sans en laisser quelques 
vestiges , encore appréciables à une scrupu-
leuse analyse. O n peut donc ainsi nettement con-
cevoir comment l 'astrolâtric, constituant l 'état 

le plus avancé du fétichisme , a été si propre à 
faciliter spontanément son inévitable transition 
au polythéisme : e t , par sui te , on peut même 
expliquer dès lors , d'après une relation déjà 
signalée, l 'influence indirecte qu'a dû exercer 
la prépondérance finale de la vie agricole sur 
cette grande transformation de la philosophie 
théologique. 

Afin d'utiliser, autant que possible, pour l'élude 
rationnelle de l'évolution humaine, l'appréciation 
générale d 'un tel changement , en y consta tant , 
dès l 'origine, l'existence de tous les divers pr in-
cipes intellectuels des révolutions ultérieures, il 
importe enfin d'y remarquer aussi la première ma-
nifestation capitale de l'esprit métaphysique pro-
prement dit. Si toutes les modifications réelles 
qu'éprouve successivement l'esprit théologique 
sont, au fond , nécessairement déterminées p a r l e 
développement continu de l'esprit scientifique , 
elles s'opèrent toujours néanmoins par l'inévitable 
intervention directe de l'esprit métaphysique, à 
l'accroissement immédiat duquel aboutissent d a-
bord les décroissemens graduels du premier, jus-
qu'à ce que la positivite commence à prévaloir 
irrévocablement sur tous deux , suivant la théorie 
fondamentale établie au chapitre précédent. T.'in-
fluence .et l'extension incontestables de la mét-.i-
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physique daus le passage général du polythéisme 
au monothéisme ne doivent paraître aussi spécia-
lement prononcées que parce que cette seconde 
grande révolution religieuse nous est aujourd liui 
beaucoup mieux connue et bien plus intelligible 
(piela première. Mais la transformation antérieure 
du fétichisme en polythéisme n'en constitue pas 
moins la véritable origine historique de la philoso-
phie métaphysique, comme nuance distincte de la 
philosophie purement thcologique; et cette par-
ticipation primitive de l'esprit métaphysique à 
l'ensemble de nos révolutions intellectuelles serait 
peut-être jugée la plus considérable de toutes, vu 
la plus grande importance mentale d 'un tel chan-
gement d'après l'appréciation précédente, s'il était 
possible aujourd 'hui de l'analyser suffisamment, 
ce que l'absence presque totale des docuuieus 
convenables ne saurait jamais permettre. Quoi 
qu'il en soit, l ' introduction élémentaire d'un tel 
esprit est. alors incontestable; car, cette grande 
modification l'exigeait évidemment, par sa nature 
même. La transformation des fétiches en dieux 
proprement dits , d'après une première concen-
tration du point de vue théologique,a fait néces-
sairement considérer, dans chaque corps particu-
lier, au lieu de In vie propre et directe qu'on lui 
attribuait d ' abord , une propriété abstraite qui le 
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rendait susceptible de recevoir mystérieusement 
l'impulsion de l 'agent surnaturel correspondant , 
dont le département plus ou moins étendu et la 
résidence plus ou moins indéterminée ne pou-
vaient permettre- de concevoir habituellement 
l'action comme immédiate, si ce n'est dans les cas 
exceptionnels de métamorphose spéciale, toujours 
facultative, mais rarement opérée. Outre cette 
suite naturelle de la modification proposée, on 
voit même, pendant qu'une telle conversion s ac-
complit , une préalable participation indispensa-
ble de l'esprit métaphysique; puisque, chaque 
dieu remplaçant , d 'une manière plus ou moins 
générale, un plus ou moins grand nombre de f é -
tiches individuels, désormais envisagés surtout en 
ce qu'ils ont de Commun , sans que cette origine 
abstraite ôtât à l'être divin une vie véritable et 
très prononcée, il est clair qu 'une telle notion 
suppose une opération purement métaphysique, 
en tant qu'on y reconuaît des abstractions person-
nifiées. Car, en uu sujet quelconque, l 'état méta-
physique proprement d i t , considéré comme une 
situation transitoire de notre intelligence, est tou-
jours essentiellement caractérisé par une confu-
sion radicale entre le point de vue abstrait et le 
point de vue concret , alternativement subs-
titués l 'un à l 'autre pour modifier successive-



m e u t les conceptions purement théologiques, 
soit en y rendant abstrai t ce qui auparavant 
était concret , quand chaque généralisation est 
accomplie , soit en y p r épa ran t , pour une con-
centration nouvelle , la conception réelle d'êtres 
plus généraux, qui n 'ont d 'abord qu'une existence 
abstraite. 

Telle est la double fonction indispensable de 
réduction et systématisation simultanées que l'es-
prit métaphysique exerce graduellement envers la 
philosophie théologique, qui seule, jusqu'à l'avè-
nement propre de la philosophie positive, peut 
avoir un caractère n e t t e m e n t intelligible, parce 
que ses fictions, chimériques mais saisissables, ré-
sultent franchement d ' u n transport direct à tous 
les phénomènes quelconques de notre sentiment 
fondamen tal d'existenceactive.Distinctede chaque 
substance, quoiqu'elle e u soit inséparable, l 'entité 
métaphysique est aussi p lus subtile et moins défi-
nie que l'action surnaturel le correspondante, 
quoiqu'elle en émane nécessairement : d'où ré-
sulte son aptitude essentielle à opérer des transi-
tions, qui constituent sans cesse un décroissement, 
au moins intellectuel, de la philosophie théologi-
que. Aussi le mode général d'action de l'esprit 
métaphysique est-il p roprement toujours critique, 
puisqu'il conserve la théologie, tout en détruisant 

radicalement sa principale consistance mentale : 
son influence ne peut sembler organique qu'autant 
qu'elle n'est point trop prépondérante, et en tant 
qu'elle contribue aux modifications graduelles de 
la philosophie théologique, à laquelle doit être 
constamment, rapporté, surtout sous le point de 
vue social , tout ce que paraissent contenir de 
vraiment organique les théories métaphysiques 
proprement di tes; comme la suite de notre ap-
préciation historique le fera spontanément res-
sortir de plus en plus. Sans insister davantage ici 
sur de telles explications, dont la première obscu -
rilé doit tenir à la nature ténébreuse d 'un sem-
blable sujet, maisqu'uneapplication graduellement/-
développée rendra ultérieurement irrécusables, 
il était indispensable d'y signaler la véritable or i -
gine générale de l'influence métaphysique, ainsi 
manifestée par une large et. incontestable partici-
pation à celle grande transition du fétichisme au 
polythéisme, désormais suffisamment caractérisée 
dans son principe intellectuel. Outre le besoin 
scientifique immédiat, il n'était certainement pas 
inuti le, même pour une plus profonde apprécia-
tion du grand problème social de nos temps, 
de constater, dès le berceau de l 'humani té , cette 
rivalité spontanée et continue, d'abord mentale, 
puis, politique, entre l'esprit théologique et l 'es-



pri t métaphysique, dont la lu t te , aujourd'hui 
vainement prolongée, puisque l'évolution prépa-
ratoire est essentiellement accomplie, constitue la 
source première de notre intime perturbation. 

L'extrême importance et kl difficulté supé-
rieure de ce point de départ général, dont l 'irra-
tionnalité eût nécessairement altéré l'ensemble 
ultérieur de notre opération historique, feront , 
j 'espère, excuser l 'étendue et la complication 
des diverses discussions auxquelles nous a en-
traînés, dans ce long mais indispensable c h a -
pitre , l'examen fondamental d 'une époque aussi 
peu connue et aussi confusément jugée. Nous en 
avons conduit l'explication essentielle jusqu'à l'a-
vènementnécessairedu second âge religieux, dont 
le vrai caractère, intellectuel ou social, devra être, 
dans la leçon suivante, plus aisément appréciable, 
vu sa nature mieux explorée et moins éloignée de 
notre constitution moderne, dont la sensation 
prépondérante doit toujours t endre , malgré les 
plus saines précautions scientifiques, à troubler 
extrêmement de telles analyses. Toutefois, cette 
première application générale de ma philosophie 
historique aura déjà , sous ce dernier aspect, ma-
nifesté nettement l 'aptitude spontanée de l 'esprit 
positif à nous transporter successivement, beau-

coup mieux q u ' a u c u n au t re , aux dilfércns points 
de vue d 'où l 'on peu t sagement juger les divers 
états antérieurs d e l 'humanité et les révolu-
tions Correspondantes , sans altérer cependant , 
en aucune manière , n i l 'homogénéité ni l ' in-
dépendance des décisions rationnelles. Cette 
importante propr ié té , qu'on peut regarder comme 
vraiment caractér is t ique, puisqu'elle résulte di-
rectement d e l 'espri t nécessairement relatif de 
la philosophie nouve l l e , opposé à l 'esprit iné-
vitablement absolu de l 'ancienne philosophie, 
se développera graduel lement dans tout le cours 
de notre apprécia t ion sommaire, et permettra 
seule de comprendre enfiu l'ensemble du passé 
humain sans jamais supposer à l 'homme une 
organisation intellectuelle et morale essentiel-
lement dist incte d e celle qui le dirige aujour-
d 'hui , ce q u i , a u f o n d , est demeuré jusqu'ici 
radicalement impossible. Si j 'ai p u , dans ce cha-
pitre , inspirer u n e sorte de sympathie intellec-
tuelle en faveur d u fét ichisme, qui constitua 
cependant , de t o u t e nécessité; l 'é tat le plus im-
parfait de la phi losophie théologique, à plus 
forte raison nous ser»-t-il aisé, dans les cha-
pitres suivaus , d e constater clairement que le 
génie propre d e chaque grande époque, sons 
quelque aspect pr iucipal qu'on l'envisage, a tou-
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¡ours é té , n o n - s e u l e m e n t le plus convenable à la 
situation c o r r e s p o n d a n t e , mais aussi en intime 
harmonie avec l ' accomplissement spécial d une 
opération dé terminée , indispensable à la marche 
fondamentale de l ' évo lu t ion humaine. 
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CINQUANTE-TROISIÈME LEÇON. 

Appréciation générale du principal élat théologique de l'huma-
nité : ,-ige du polythéisme. Développement graduel du régime 
théologique et militaire. 

Des habitudes exclusives profondément enra-
cinées tendent nécessairement, chez les esprits 
modernes, à procurer au monothéisme un as-
cendant presque irrésistible, qui doit s 'y opposer 
éminemment à toute saine appréciation des di-
vers autres modes généraux de l'état théolo-
gique. Mais les philosophes, assez dégagés, à 
cet égard, de toutes préoccupations person-
nelles pour comparer, avec une impartiale élé-
vat ion, les différons âges religieux, pourront 
aujourd'hui reconnaître a isément , après une 
analyse approfondie, et malgré de spécieuses 
apparences, que le.polythéisme a d û , par sa na-
ture, constituer la principale forme du système 
théologique, considéré dans l'ensemble de sa 
durée. Quelle que soit, sous le rapport social, 
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¡ours é té , n o n - s e u l e m e n t le plus convenable à la 
situation c o r r e s p o n d a n t e , mais aussi en intime 
harmonie avec l ' accomplissement spécial d une 
opération dé terminée , indispensable à la marche 
fondamentale de l ' évo lu t ion humaine. 
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l 'éminente destination réservée au monothéisme, 
comme je l'expliquerai soigneusement au cha-
pitre suivant, la leçon actuelle rendra, j 'espère, 
incontestable, même à ce t i t re , l 'apt i tude encore 
plus complète et plus spéciale du polythéisme à 
satisfaire spontanément aux besoins politiques 
de l 'époque correspondante. Enfin , l'ensemble 
de ce double examen fera implicitement sentir 
que, malgré le caractère provisoire plus ou moins 
i n h é r e n t , selon notre théorie, à toute philoso-
phie théologique, l'existence du polythéisme a 
dû être plus durable que celle d 'aucune autre 
phase religieuse ; tandis que le monothéisme, 
plus voisin d 'une entière cessation de l'état tbéo-
logique, devait surtout servir à diriger l 'huma-
nité civilisée pendant sa transition fondamen-
tale du système ancien au système moderne. 

Pour mieux éclaircir notre appréciation géné-
rale du polythéisme, il convient ici d'examiner 
d'abord abstraitement chacune de ses diverses 
propriétés essentielles, intellectuelles ou sociales, 
et de considérer ensuite les différentes formes 
nécessaires du régime correspondant; de ma-
nière à caractériser exactement l'indispensable 
participation de ce second âge religieux à la 
grande évolution humaine ; en évitant d'ailleurs, 
autant que. possible, toute discussion vraiment 

concrète, suivant les explications préalables in-
diquées au début du chapitre précédent. Avant 
t o u t , je crois devoir avertir que j'envisagerai 
toujours le polythéisme dans l'acception p u -
blique qui lui était communément a t t r ibuée, 
sans m'arrêter à aucune des nonibx-euscs et i n -
cohérentes tentatives par lesquelles, chez les 
modernes su r tou t , une irrationnelle 'érudition 
s'est vainement efforcée, à l'aide d 'une vague 
interprétation symbolique, dont les principes 
sont presque toujours radicalement arbitraires, 
de rattacher ces croyances à lin prétendu mono 
théisme antér ieur , ou même, ce qui serait encore 
plus étrange, à quelque système purement phy-
sique. Si jamais ces ténébreuses hypothèses pou-
vaient devenir moins contradictoires et mieux 
déterminées, elles ne mériteraient guère plus 
l 'attention du vrai sociologiste ; puisque toute 
religion , surtout à popularité très prononcée , 
doit évidemment s'apprécier, en dynamique so-
ciale, suivant la manière dont elle était ha-
bituellement entendue par les masses, et non 
d'après le sens plus raffiné qu'ont pu y attacher 
secrètement quelques initiés : d 'autant plus que 
ces mystérieuses explications n'ont jamais dû 
être , au f o n d , qu 'une sorte d'anticipation géné-
rale des esprits lesf i lus cultivés sur la phase re-



iigieuse immédiatement suivante. Cette puérile 
obstination à obscurcir, sous d'inintelligibles sub-
tilités, le polythéisme, éminemment clair et ex-
pressif, que les admirables chants d 'Homère , 
par exemple, nous décrivent avec tant de n a ï -
veté, ne provient , sans doute, essentiellement, 
dans la plupart des cas, que d'une impuissance 
philosophique à se représenter suffisamment un 
état mental trop éloigné, surtout en vertu des 
dispositions trop exclusives que doit inspirer la 
prépondérance totale du pur monothéisme. Aux 
yeux de tout vrai philosophe, si l 'enfance de la 
raison humaine exige préalablement, de toute 
nécessité, le régime théologique, il n 'y est certes 
pas moins naturel d 'admettre d'abord un très 
grand nombre de dieux, pleinement distincts 
et indépendans les uns dés autres, et dont les 
attributions spéciales correspondent à l'infinie 
variété des phénomènes ; comme l'indique évi-
demment l'analyse attentive du développement 
spontané de l ' individu, directement confirmée, 
pour l'espèce, par l'exploration judicieuse des 
divers sauvages contemporains, chez lesquels 
nos docteurs ne sauraient assurément transporter 
cette nébuleuse symbolisation. 

Sous le point de vue purement intellectuel, 

nous avons reconnu, au chapitre précédent , que 
le fétichisme était nécessairement caractérisé 
par l 'incorporation la plus intime et la plus éten-
due possible de l'esprit religieux au système 
total des pensées humaines : en sorte que sa 
transformation en polythéisme constitue rée l -
lement un premier décroissement général de 
l'influence mentale propre à la philosophie théo-
logique. Mais, malgré la haute importance scien-
tifique d'une telle appréciation pour confirmer 
notre théorie fondamentale de l'évolution h u -
maine, et quaud même cet âge primitif serait 
moins éloigné et moins inconnu , l 'admirable 
essor spontanément imprimé par le polythéisme 
à l'imagination de l 'homme, aussi bien que sa 
haute efficacité sociale, doivent finalement nous 
déterminer à regarder ce second âge comme le 
véritable temps du plus intense développement 
propre de l'esprit religieux, quoique son énergie 
élémentaire eût déjà subi ainsi, au fond , un 
certain commencement d'altération. Jamais, en 
effet, depuis cette époque, un tel esprit n'a pu 
retrouver à la fois un champ aussi vaste et un 
aussi libre exercice que sous ce pur régime d'une 
théologie directe et naïve, à peine modifiée en-
core par la métaphysique, et nullement contenue 
par les conceptions positives, dont les premiers 



rudimens , alors impercept ib les , si ce n'est à 
l 'aide d 'une s c rupu leuse analyse, ne pouvaient 
se rapporter qu'à que lques observations incohé-
rentes et empiriques sur les pins simples cas de 
chaque ordre de p h é n o m è n e s naturels . Tous les 
évènemens q u e l c o n q u e s , toujours étroitement 
rattachés à la des t inée humaine, é tant immédia-
tement attribués à l ' in tervent ion continue d 'une 
foule d'agcns su rna tu re l s plus ou moins spé-
ciaux, dont les vo lon té s arbitraires n'étaient près • 
que aucunement asstijéties à des lois invariables, 
il est clair que les idées théologiques devaient 
ainsi exercer une dominat ion mentale beaucoup 
plus variée, mieux déterminée, et moins con-
testée, que sous a u c u n régime ultérieur, comme 
nous le reconnaî t rons expressément au chapitre 
suivant. En c ompa ra n t aujourd 'hui , pac la pen-
sée , dans le cours journalier de la vie active , 
l'existence hab i tue l l e d 'un polythéiste sincère à 
celle du plus dévot monothéiste, une saine ap-
préciation générale fera aussitôt ressortir, con-
trairement aux préjugés ordinaires, la prépon-
dérance plus int ime et plus prononcée de l'esprit 
religieux chez le p remie r , dont l'intelligence de-
meure toujours assail l ie, presqu'à chaque occa-
sion, sous les fo rmes les plus variées, d 'une foule 
d'explications lliéologiques très détaillées; en 

sorte que ses actions même les plus communes 
constituent, pour ainsi dire, autant d'actes spon-
tanés d 'une adoration spéciale, sans cesse rani-
mée , autant que possible, par un renouvellement 
continu de forme et. même de destination. Le 
mondé imaginaire occupe alors certainement, 
eu égard au monde réel , beaucoup plus de place 
dans le système intellectuel de l'homme, que sous 
le régime monothéique : ainsi que le confirment 
clairement , par exemple , tant d'éloquentes 
plaintes des principaux docteurs chrétiens sur 
la difficulté radicale de maintenir le fidèle au vrai 
point de vue religieux ; difficulté qui devait être 
certainement beaucoup moindre, et même pres-
que nulle, sous l 'empire, plus familier et moins 
abstrai t , des croyances polythéiqùes. Comme le 
contraste général avec la doctrine de l ' invaria-
bilité des lois naturelles constitue nécessairement 
le meilleur critérium mental de toute philoso-
phie théologique, il suffirait d'ailleurs d ' indiquer 
ici, afin de dissiper à ce suje t toute incert i tude, 
combien l'opposition du polythéisme est , sous 
ce rapport , plus profonde et plus intense que 
celle du monothéisme ; cc que le chapitre suivant 
fera spontanément ressortir, en y considérant 
l'immense décroissement déterminé, avec tant 
d'évidence, dans les miracles et les oracles, par 



In prépondérance iinalc du monothéisme, même 
musulman. En se bo rnan t , par exemple, au seul 
cas des visions ou apparitions, on voit que, d'après 
la théologie moderne, elles sont éminemment ex-
ceptionnelles, et réservées, de loin en lo in , à 
quelques individus privilégiés, chez lesquels elles 
ont presque toujours une importante destination ; 
tandis que , sous le paganisme, au contraire, tout 
personnage un peu qualifié avait eu , même pour 
de'légers sujets , de fréquentes relations person-
nelles avec diverses divinités, auxquelles l 'unis-
sait souvent une parenté plus ou moins directe. 

La seule objection vraiment spécieuse qui puisse 
être fai te, à ma connaissance, contre u n tel juge-
ment comparatif, consisterait'» regarder l'influence 
mentale du polythéisme comme inférieure à celle 
du monothéisme, d'après le moindre dévouement 
qu'il semble pouvoir inspirer. Mais cette objec-
tion q u i , lors même qu'elle resterait sans réponse, 
ne saurait certainement altérer l'irrésistible évi-
dence des considérations précédentes et de celles 
non moins décisives que la suite de notre opéra-
tion suggérera naturel lement au lecteur at tentif , 
repose d'abord sur une confusion radicale entre 
la puissance intellectuelle des croyances reli-
gieuses et leur puissance sociale, et ensuite sur 
une vicieuse appréciation de celle-ci, faute d 'a-

voir suffisamment écarté du point de vue a n -
cien les habitudes modernes. En vertu même 
de l'incorporation plus int ime du polythéisme 
au système entier de l'existence humaine , on 
doit éprouver plus de difficulté à déterminer avec 
précision sa participation propre à chaque ac-
tion sociale; tandis que , sous le monothéisme, 
cette coopération, quoique, au fond , beaucoup 
moindre, doit cependant sembler mieux tranchée, 
d'après la division plus net te qui s'établit alors 
entre la vie active et la vie spéculative, comme je 
l'expliquerai au chapitre suivant. 11 serait d'ail-
leurs peu rationnel de chercher dans le poly-
théisme le genre spécial de prosélytisme, et pai 
suite de fanatisme, qui doit naturellement appar-
tenir surtout au monothéisme, dont l 'esprit, né-
cessairement bien plus exclusif, inspire, envers 
toute autre croyance, cette profonde répugnance 
que ne sauraient éprouver au même degré ceux 
qui , admet tant déjà un très grand nombre de 
dieux, doivent être peu éloignés d'y en adjoindre 
de nouveaux, aussitôt que la conciliation de-
vient possible. On ne peut sainement apprécier 
l'efficacité morale et sociale du polythéisme qu'en 
la comparant au principal office qui lui était des-
tiné dans l'ensemble de l'évolution humaine, et 
qui devait essentiellement dilférer de celui du 



monothéisme : or, de ce point de vue, nous recon-
naîtrons bientôt que l'influence politique de l'un 
n'a certes été ni moins étendue ni moins indis-
pensable que celle de l 'aut re ; en sorte que cette 
considération ne saurait aucunement affaiblir l'ir-
récusable concours de preuves variées qui repré-
sente le polythéisme comme le plus grand déve-
loppement possible de l'esprit religieux, dont le 
monothéisme a réellement commencé la déca-
dence directe et croissante. 

Afin de mieux apprécier la vraie participation 
générale du polythéisme à l'évolution fondamen-
tale de l'intelligence humaine, il faut l'examiner 
séparément, d'abord sous le point de vue scien-
tifique, ensuite sous le point de vue poétique ou 
artistique, et enfin sous le point de vue industriel. 

Sous le premier aspect, on doit aujourd'hui être 
d'abord frappé surtout des obstacles essentiels 
qu'une telle philosophie théologique devait, par sa 
nature, directement opposer à l'essor de tout vérita-
ble esprit scientifique, alors oblige de lutter, pres-
qu'à chaque pas, contre des explications religieuses 
très détaillées de la plupart des phénomènes, ten-
dant spontanément à repousser comme impie toute 
idée d'invariabilité des lois physiques. Les graves 
inconvéniens du polythéisme sont, à cet égard, 
assez évidens et assez connus pour n'exiger ici 

aucun examen formel, auquel suppléerait d 'ai l-
leurs, dans la leçon suivante, l'appréciation gé-
nérale de l'influence contraire si heureusement 
inhérente au monothéisme. Mais, quelle que soit, 
sous ce rapport , l'admirable supériorité du mono-
théisme, et quoique la principale éducation scien-
tifique de l 'humanité ait dû s'accomplir sous sa 
tutel le , i l faut bien cependant, puisque cette édu-
cation a évidemment commencé sous l'empire du 
polythéisme, qu'il ne lui ait pas été absolument 
antipathique, et qu'il ait même primitivement 
tendu, à divers titres, à la seconder directement, 
suivant un certain mode nécessaire, que je dois 
maintenant caractériser sommairement. 

D'abord, les philosophes ont presque toujours 
apprécié beaucoup trop faiblement l 'importance 
capitale du pas -vraiment décisif franchi par l ' in-
telligence humaine, quand elle s'est enfin élevée 
du fétichisme au polythéisme proprement dit. 
Quelque simple que doive nous paraître aujour-
d'hui ce premier progrès, il était peut-être plus 
fondamental qu'aucun autre perfectionnement ul-
térieur; car cette grande création des dieux cons-
titue certainement, par sa nature , le premier es-
sor général de l'activité purement spéculative 
propre à notre intelligence, qui jusque-là n'avait 
fait essentiellement que suivre sans e f for t , ' à la 



manière des an imaux , une tendance spontanée à 
animer directement tous les corps extérieurs, pro-
portionnellement à l ' in tensi té effective de leurs 
phénomènes (1). Mais , o u t r e que notre vie intel-
lectuelle a ainsi commencé immédiatement, à 
prendre un caractère d i s t inc t , par le seul exercice 
provisoire qui pû t alors exister , cette grande ré-
volution théologique a const i tué , sous un autre 
aspect, pour l'état mental définitif , une première 
et indispensable p répa ra t ion , sans laquelle la con-
ception ultérieure des lois naturelles invariables 
fû t demeurée indéfiniment impossible. A la vérité, 
le polythéisme, quoique représentant désormais 
la matière comme essentiel lement inerte , subor-
donnait tous les phénomènes A une multitude de 
volontés éminemment arbi t ra i res , incompatibles 
ayee toute grande idée de règles constantes. Néan-
moins, par cela même que châque corps n'était 
plus directement divinisé, les détails secondaires 
-itjtiïfju.yiiui'inq ' 1 .iip oiquiis - ¡ni iooy 

( l ) S o u s ce po in t de vue., on doi t r econna î t r e la p r o f o n d e jostesse 
.le l ' anc ienne m a x i m e vulgaire qui r ep résen ta i t la croyance aux dieux 
c o m m e l 'apanage exclusif de l ' en t endcu i en t h u m a i n ; p u i s q u e , eu e f le t , 
les a n i m a n x supérieurs parviennent b i e n à un ccrlaiu fé t i ch i sme , pli s 
ou m o i n s analogue a u nAtre , q u o i q u e p i n s grossier e t moins é t e n d u ; 
tandis q u e les p lus intelligens ne para i s sen t j ama i s susceptibles de 
s'élever, dn moins s p o n t a n é m e n t , j u s q u ' à la moindre ébauche d n po ly -
théisme p rop remen t d i t , qui exigerait d e l eu r p a n une ac t iv i téd ' ima-
•jinaiion supé r i eu re à l eu r vraie po r t ée men ta l e . 

des phénomènes commençaient â devenir acces-
sibles au premier essor élémentaire de l'esprit 
scientifique, puisqu'on pouvait les contempler, à 
un certain degré, sans rappeler immédiatement la 
notion théologique correspondante, dès lors rela-
tive à un être distinct du corps e t résidant presque 
toujours au loin; tandis que , sous le fétichisme, 
cette indispensable séparation était nécessaire-
ment impossible, d'après les explications contenues 
au chapitre précédent. D'ailleurs, le polythéisme, 
pleinement développé, introduit spontanément, 
sous le nom de destin ou de fatalité, une concep-
tion générale éminemment . propre à fournir un 
punit d'appui primordial au principe fondamen-
tal de l'invariabilité des lois naturelles. Quoique 
les divers phénomènes doivent, sans doute, p a -
raître, dans l'enfance de la raison humaiue , infi-
niment plus irréguliers que notre régime mental 
ne nous permet aujourd'hui de le supposer, il est 
clair cependant que le polythéisme, par la inul-
plicité et l 'incohérence de ses indiscipljnables di-
vinités, avait , à cet égard, nécessairement dépassé 
le b u t , au point de devenir directement contraire 
à ce degré de régularité qu'a dû bientôt manifes-
ter l'examen attentif du monde extérieur. Afin 
de tout concilier, sans dénaturer une telle philo-
sophie, il a donc fallu ajouter au système un i n -



dispensable complément général, en créant un 
dieu particidier pour l ' immuabilité, dont tous les 
autres dieux, malgré leur indépendance propre, 
devaient, à certains égards, reconnaître la p ré -
pondérance. C'est ainsi que la notion du destin 
constitue le correctif nécessaire du polythéisme, 
dont elle est, par sa nature, inséparable; sans 
parler encore de l'office capital qu'elle a dû rem-
plir, comme on le verra plus loin, dans la t ransi-
tion finale du polythéisme au monothéisme. Pa r -
là , le polythéisme avait donc spécialement ménagé 
un premier accès au principe ultérieur de l'inva-
riabilité des lois naturelles, en subordonnant à 
quelques règles constantes, quoique . profondé-
ment obscures, les nombreuses volontés qu'il in-
troduisait habituellement. 11 a même consacré, à 
certains égards, cette régularité naissante, envers 
le monde moral , qui lui servait, comme à toute 
autre théologie, de point de départ universel pour 
l'explication du monde physique : car, au milieu 
des caprices les plus désordonnés, il importe de 
noter que chaque divinité conserve toujours, au 
fond , son caractère propre, jusque dans les plus-
libres élans de la poésie antique, qu i , sans cela, 
ne pourrait évidemment nous inspirer aucun in-
térêt soutenu. 

Pendant que le polythéisme, après avoir éveillé 

l'activité spéculative, permettait ainsi à l'esprit 
scicntilique un faible essor rudimentairc, il ten-
dait éminemment, d 'une autre p a r t , à exciter di-
rectement les méditations philosophiques, en éta-
blissant, entre toutes nos idées quelconques, une 
première liaison fondamentale, qui,malgré sa n a -
ture essentiellement chimérique, n'en était pas 
moins alors infiniment précieuse. Jamais , depuis 
cette époque, les conceptions humaines n 'on t pu 
ret rouver , à un degré aucunement comparable, 
ce grand caractère d 'uni té de méthode et d'homo-
généitc de doctrine, quiconsli tucl 'étatpleiucment 
normal de notre intelligence, et qu'elle avait alors 
spontanément acquis sous la domination franche 
et uniforme du système théologique. C'est seule-
ment à la prépondérance, plus pure encore et plus 
universelle, de la philosophie positive, qu'il ap-
partiendra, dans un inévitable et prochain avenir 
de réaliser, d 'une manière beaucoup plus parfaite 
et surtout plus durable , cette propriété fonda-
mentale. Le monothéisme lui-même, quoique r é -
sultant d 'une systématisation plus avancée, n'a 
pu satisfaire autant que le polythéisme à une telle 
condition, parce que , dans l'état mental corres-
pondant, . une partie des spéculations humaines 
avait déjà commencé à échapper irrévocablement 
a la philosophie théologique proprement di te , de 
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maniere à en altérer sens iblement la nature pr i -
mit ive, comme on le verra au chapitre suivant. Il 
est donc aisé de concevoir pourquo i l 'esprit d ' e n -
semble , aujourd 'hui si r a r e , devai t , au contraire , 
se rencontrer f r é q u e m m e n t en u n temps où, non-
seulement la faible é t e n d u e des diverses notions 
permet ta i t à chacun de les embrasser toutes, mais 
o ù sur tout leur c o m m u n e subordination à une 
m ê m e philosophie théologique les rendait toujours 
immédiatement comparables entre elles. Quoique 
ees rapprochemens d u s s e n t alors être le plus sou-
vent chimériques, c e p e n d a n t leur usage spontané 

et cont inu devait ce r t a inement constituer, a la 
longue , un état plus n o r m a l que l 'anarchie philo-
sophique qui caractérise la situation transitoire des 
modernes , et que t a n t d'esprits faux ou étroits 
s'efforcent maintenant d 'é terniser . Aussi ne suis-
je point surpris que d ' éminens penseurs, appa r t e -
n a n t sur tout à l'école ca thol ique , a i e n t , de nos 
j o u r s , expressément déploré , comme une sorte de 

dégradation fondamentale de notre intelligence, 
l 'irrévocable décadence d e cette philosophie anti-
q u e , q u i , se plaçant directement à la source de 
tout', ne laissait rien sans liaison et sans expl ica-
tion quelconques, par l 'uniforme application de 
ses conceptions théologiques. Tous ceux qu i , dans 
ce siècle, ont profondément senti la nécessité so-

ciale de l'esprit d 'ensemble , mais sans apprécier 
les vraies conditions essentielles qui lui sont, dé-
sormais imposées, ont pu ê t re conduits à une telle 
aberration, dont l'illustre de Maistïe a offert un 
exemple si mémorable, sur tout par sou parallèle 
général , admirable à beaucoup d 'égards , entre le 
principal caractère de la science antique et> celui 
de la science moderne. Sans se laisser entraîner à 
ces regrets stériles, et même irrationnels, où l'on 
méconnaît directement, la destination purement 
provisoire de la philosophie théologique . il est 
certainement impossible de ne point admirer son 
apt i tude spéciale, non-seulement à dé t e rmine r , 
comme je l'ai tant prouvé, le premier essor fonda-
mental de notre intel l igence, mais encore à favo-
riser long-temps son développement graduel , en 
fournissant spontanément à son activité continue 
un aliment et une direction également indispen-
sables, jusqu'à ce que le progrès des connaissances 
réelles ait pu enfin permettre u n meilleur régime 
mental . En considérant même la détermination 
«le l 'avenir comme le b u t final de toutes les spécu-
lations philosophiques quelconques, on doit recon-
na î t re , en général , que la divination théologique 
a véritablement ouvert la voie à notre prévi-
sion scientifique, malgré l'inévitable antagonisme 
qui a dû ultérieurement s'établir entre elles, et 



qui a surtout manifesté l'irrécusable supériorité 
propre à la philosophie positive, sous la seule 
condi t ion, encore inaccomplie, d 'une générali-
sation suffisante. 

Sous un rapport plus spécial et plus direct, on peut 

enfin reconnaître que cette philosophie religieuse, 
surtout à l'état de polythéisme, quoique toute de 
fiction et d ' inspiration, tendait immédiatement à 
exciter un certain développement élémentaire de 
l'esprit d'observation et 'd ' induct ion . Malgré 
qu'elle ne dû t lui assigner qu'un office purement 
subal terne, toujours subordonné aux besoins et 
aux indications théologiques, elle lui offrait ce-
pendan t un champ très vaste et un but fort a t -
t rayant , qui n 'auraient pu alors autrement exis-
t e r , en liant profondément tous.les phénomènes 
quelconques a la destinée de l ' homme, principal 
objet du gouvernement divin. Les superstitions 
même qui nous paraissent aujourd'hui les plus ab-
surdes, telles que la divination par le vol des oi-
seaux, par les entrailles des victimes, etc., ont eu 
pr imit ivement , outre leur haute importance poli-
tique , un caractère philosophique vraiment pro-
gressif, comme entretenant habituellement une 
énergique stimulation à observer avec constance 
des phénomènes dont l 'exploration ne pouvait, a 
cette époque, inspirer directement, aucun intérêt 

soutenu. A quelque chimérique emploi que l'on 
destinât ainsi les observations de tous genres,, 
elles ne s'en trouvaient pas moins recueillies d ' a -
vance pour un meilleur usage ultérieur, et n ' au-
raient p u , sans doute , alors être autrement 
obtenues. XI est, par exemple, incontestable, sui-
vant la juste remarque de Kepler, que les chimè-
res astrologiques ont long-temps servi à maintenir 
le goût habituel des observations astronomiques, 
après l'avoir primitiveinentinspiré. C'est ainsi pa-
reillement que l'anatomie doi t , ce me semble, 
avoir nécessairement puisé ses premiers matériaux 
dans les explorations spontanément résultées de 
l 'ar t des aruspices, sur la détermination de l'avenir 
par l 'examen attentif du foie , du coeur, du pou-
mon , e tc . , des animaux sacrifiés. 11 existe, même 
aujourd'hui, des phénomènes qui, n 'ayant pu être 
soumis jusqu'ici à aucune théorie vraiment scien-
tifique, laissent en quelque sorte regretter encore 
que cette institution primordiale des observations, 
malgré ses immenses dangers, ait été détruite 
avant de pouvoir être convenablement remplacée, 
et sans garantir seulement la conservation des 
renseignemens déjà obtenus. Tels sont su r tou t , 
pour la physique concrète, la plupart des phéno-
mènes météorologiques, et principalement ceux de 
la foudre , qu i , dans l 'antiquité, étaient le sujet 
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spécial d 'une explorat ion scrupuleuse et continue, 
relativement à l ' a r t d e s augures. Quiconque saura 
s'affranchir aussi b ien des préjugés modernes que 
des anciens, déplorera sans doute la perle totale 
des nombreuses observations que les augures 
é t rusques , par exemple , avaient dû recueillir à ce 
sujet pendan t une longue suite de siècles, et que la 
saine philosophie pourra i t utiliser a u j o u r d ' h u i , 
d 'une manière m ê m e plus fructueuse, j'ose l 'avau-
e e r , q u e £ i o s puéri les compilations météorologi-
ques, dépourvues d e toute direction rationnelle. 
On a beau main tenant vanter outre mesure l ' ab -
sence totale de prédispositions et d ' intent ions 
quelconques; il n 'y a certainement d'efficacité d u -
rable, pour les progrès! de nos vraies connaissances, 
que dans les observations instituées avec un bu t 
déterminé, dût-il ê t r e essentiellement chimérique, 
à défaut d 'une sage impulsion théorique. A u c u n 
autre exemple ne pourrai t mieux manifester celle 
invariable nécessité mentale, que celui de l 'explo-
ration vague et insignifiante de nos pré tendus 
météorologistes, qu i , malgré le vain étalage d 'une 
exactitude minu t i euse , dressent habituellement 
des tableaux assez intidèles pour ne pas même rap-
peler à chaque spec ta teur le véritable caractère 
atmosphérique de la journée précédente : il serait 
difficile, sans d o u t e , que les registres des augu-
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res ( i ) eussent été plus mal tenus. En étendant à 
tous les cas possibles la même appréciation, cha-
cun pourra mettre en pleine évidence, envers 
tous les phénomènes quelconques, l 'indispensa-
ble office du polythéisme quan t au premier essor 
de l'esprit d'observation; sans excepter même les 
phénomènes intellectuels et moraux, dont l 'en-
chaînement fondamental avait dû être alors, pour 
l 'interprétation des songes , le sujet inévitable 
d'observations très délicates, journellement pour-
suivies avec une scrupuleuse persevérance, qui n e 
pourra se retrouver plus convenablement que 
sous l'influence ultérieure d 'un développement 
plus avancé de la philosophie positive. 

Telles sont, en pr inc ipe , les éminentes pro-
priétés intellectuelles du polythéisme sous le seul 
point de vue scientifique, qui devait néanmoins 

( i ) La manière m i n i ' don t ccs antiques observations ont été i r révo-
.ablcment perdues est éiuiueuimenl propre a confirmer l ' indispensable 
nécessité de diriger toute exploration réelle d'après une théorie q u e l -
c o n q u e , théologique nu positive, afin d'assurer, outre son efficacité 
primitive, la conservation de ses résultats. Car, l 'histoire n e nous i n -
dique anenne cause spéciale de destrnetion p o u r les recueils d 'obser-
vations augurâtes, qui ne sauraient d'ailleurs avoir si complètement dis-
paru par de simples accidents , ni par suite des luttes religieuses. I l 
est clair ici que l ' influence là plus destructive a su r tou t consisté d a n s 
I* profonde indifférence de l'esprit humain pour uu tel ordre d 'obser -
vations, d 'après le changement général des croyances idéologiques, et 
a ran t que le développement de la science réelle ait pu suffisamment 
inspirer leur égard une autre sorte d'intérêt spéculatif. 
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lui être plus défavorable qu'aucun autre. Quoii |ue 
son influence ait été nécessairementbeaucoup plus 
int ime et plus décisive envers les bcaux-arLs, elle 
doit être ici bien plus aisément appréciable, comme 
plus évidente et moins contestée, notre examen 
devant surtout consister à eu caractériser nette-
ment la vraie source générale, bien plus que les 
résultats effectifs. 

11 importe d'abord de rectifier, à ce su j e t , 
une irrationnelle exagération, encore trop com-
m u n e , qui attribue aux beaux-ar t s un office 
tellement fondamental dans ia société antique, 
que son économie générale n'aurait pas eu réelle-
ment d 'autre base intellectuelle. C'est abusive-
ment confondre la philosophie et la poésie, q u i , 
en tout temps, ont dû être profondément dis-
tinctes, avant même d'avoir pu recevoir leurs dé-
nominations propres, et sans excepter l 'époque, 
d'ailleurs bien moins prolongée qu 'on n'a coutume 
de le supposer, où elles étaient également cu l t i -
vées par les mêmes esprits ; à moins toutefois qu'on 
rte pr i t sérieusement pour de la poésie l'artifice 
mnémonique d'après lequel on versifie les formules 
religieuses, morales, scientifiques,etc. , afin d 'en 
faciliter la transmission permanente. Dans tous 
les, çlegrcs de la vie sauvage,.il est aisé.de recon-
naître que la puissance sociale de la poésie et des 
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autres beaux-arts, quelque considérable qu'elle 
puisse être , demeure toujours nécessairement se-
condaire envers l'influence tbéologique, qu'elle 
peut uti lement aider, et dont elle doit être haute-
ment protégée, mais sans jamais pouvoir la do-
miner. Le grand Homère , quoi qu'on en ail di t , 
n 'é tai t certainement point un philosophe ou un 
sage, encore moins un pontife ou un législateur : 
seulement sa haute intelligence s'était profondé-
ment imbue de lont ce que la pensée humaine 
avait produit jusque alors de plus avancé en tous 
genres, comme l'ont toujours fait ensuite tous les 
génies poétiques ou artistiques, dont il demeurera 
sans cesse le type le plus éminent (1). P la ton, 

(1) C'étai t une aberration réservée il notre siècle que celle rie p ré -
tendos poétesse glorifiant syslématiqucnicnt de leur ignorance scien-
tifique cl phi losophique, qu' i ls tentent vainement d'ériger en garantie 
d'originalité. i l n e serait cependant point nécessaire de remonter jus-
qu'il l'exemple fondamental d ' H o m è r e , e t ensuite de Virgi le , et en 
général de tous les grands poètes de l 'antiqoitc, peur faire ressortir 
hautement cette condit ion préalable du développement normal de tout 
véritable génie poét ique , de s 'être d 'abord intimement familiarisé avec 
toutes les eminentes conceptions contemporaines. L'observation même 
des temps modernes la manifeste spontanément d e tontes par ts , quoi-
que nnc telle obligation ait d û y devenir pins pénible, par snile d ' u n 
développement p lus avancé. Dan l e , Ariosie, Shakespeare, etc., étaient 
ec r ta iuêaent an niveau généralités connaissances humaines correspon-
dantes , aussi bien que Cornei l le , Mj l toû , Molière, etc. : tous avaient 
d'abord t rempé Icor génie dans la philosophie contemporaine la plus 
avancée, avant de l 'appliquer à la plus eminente poésie. I l en esi essen-
tiellement de même envers les autres beaux-ai (s, comme le montrent . 
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q u i , sans dou te , a dû comprendre le véritable es-
prit de l 'ant iqui té , n ' a u r a i t certainement point 
exclu de sa célèbre u t o p i e le plus général des 
beaux-arts, si une telle inf luence était réellement 
aussi fondamentale q u ' o ï l le suppose dans l'écono-
mie des sociétés anc iennes . A u x temps du poly-
théisme, comme à t ou t a u t r e âge de l 'humanité , 
l'essor e t l'action des d ive r s beaux-arts on t tou-
jours reposé, de toute nécess i té , sur une philoso-
phie préexistante et u n a n i m e m e n t admise , qui 
seulement , à cette p r e m i è r e époque , devait, leur 
être plus spécialement favorable , ainsi que j e vais 
l 'expliquer. Quoique , p a r une réaction inévitable, 
l ' influence poétique ai t d û alors contribuer beau-
coup à étendre et à consolider l 'empire théolo-
logique, elle n ' a .pu ce r t a inement l 'établir. Soit 
pour l ' individu, soit p o u r l 'espèce, jamais les fa-
cultés d'expression n 'on ! pu dominer directement 
les facultés de c o n c e p t i o n , auxquelles leur nature 
propre les subordonne toujours nécessairement, 
quel qu'ait pu être le déve loppement respectif des 
unes et des autres. T o u t e inversion réelle fie cette 

p o u r la p e i n t u r e , les exemples s i décisifs ' l e L é o n a r d de V i n c i , de 
M i c h e l - A n g e , de P o u s s i n , e t c . F>c telles conf i rma t ions d ' u n e maxime 
d 'a i l leurs év iden te , peuvent f a i r e convenablement appréc ie r l e s tupide 
orgueil de ces ve r s i f i ca t eu r q n i s ~ j p p l a u d i s s c n i a u j o u r d ' h u i d'en être 
restes encore à la physique de L u c r è c e e t i t ' É p i c u r c , e tc . 
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relation élémentaire tendrait directement à la 
désorganisation fondamentale de l'économie hu-
ma ine , individuelle ou sociale, en abandonnant 
la conduite générale de notre vie à-ce qui ne peut 
que l 'embellir et l 'adoucir : d'où résulterait une 
sorte d'aliénation chronique. O r , quoique la phi-
losophie directrice dû t avoir alors un tout autre 
caractère qu 'aujourd 'hui , l 'état moral de l 'huma-
ni té , aussi pleinement normal que de nos jours , 
n'en était, pas moins soumis aux mêmes lois es-
sentielles. Au fond , ce qui était alors accessoire 
a dû réellement demeurer tel , aussi bien que ce 
qui était, principal, les formes seules ayan t changé, 
d'après le degré d e développement. Combien d'é-
minens personnages l 'antiquité ne nous olfre-t-elle 
point presque insensibles aux charmes de la poé-
sie et des autres beaux-arts, sans cesser néanmoins 
de représenter -avec énergie l 'état social corres-
pondant , ce qui eût été évidemment impossible 
dans l 'hypothèse exagérée que nous examinons ! 
Pareil lement, en sens inverse, les peuples mo-
dernes sont aujourd'hui bien loin de se rappro-
cher du vrai caractère antique, quoique le goût 
de la poésie, de la musique, de la peinture , etc., 
s'y purifie et s'y propage toujours davantage, et y 
soit probablement déjà plus répandu , surtout en 
Italie, qu'il n'a jamais pu l'être elle-/, aucune so-



ciété ancienne, du moins eu égard aux esclaves, 
qui en fonçaient toujours la masse principale. 

Après cet indispensable éclaircissement pré-
liminaire , sans lequel cette grande question ne 
saurait être convenablement posée, nous pour-
rons exactement, apprécier l 'admirable essor gé-
néral que le polythéisme a dû spontanément im-
primer à l'ensemble des beaux-arts, et qui les a 
élevés alors à un degré de puissance sociale, dont 
l 'équivalent n'a pu se reproduire ultérieurement, 
faute de conditions suffisamment favorables : abs-
traction faite d'ailleurs de la haute participation 
que leur réserve notre prochain avenir, et que 
je caractériserai sommairement à la fin de cet 
ouvrage. La forme initiale de la philosophie théo-
logique à l'état de fétichisme, tendait déjà, d 'une 
manière évidente et directe, à favoriser le déve-
loppement poétique et artistique de l 'humanité, 
en transportant immédiatement à tous les corps 
extérieurs notre sentiment fondamental de la 
v ie , comme je l'ai indiqué au chapitre précédent. 
Afin de comprendre suffisamment la portée de 
cette première appréciation, il faut considérer 
que , par leur nature, les facultés esthétiques se 
rapportent sur tout à la vie affective, bien plus 
qu'à la vie intellectuelle , habituellement trop 
peu prononcée, dans l'organisme humain , pour 

comporter aucune véritable expression ou im i -
tat ion, susceptible d'être communément, sentie 
avec énergie et jugée avec justesse, soit par l'in-
terprète, soit par le spectateur. O r , nous avons 
reconnu combien cette philosophie primitive est 
en harmonie générale avec cette prépondérance 
fondamentale de la vie affective , qui n'a jamais 
pu être , à aucune époque ultérieure, aussi plei-
nement consacrée. Telle est donc, en pr incipe, 
la tendance nécessaire du fétichisme à favoriser 
directement l'essor spontané des beaux-arts , et 
surtout de la poésie et de la musique, par les-
quelles a dû principalement commencer le dé-
veloppement esthétique de l 'humanité. Jamais 
l'ensemble du monde extérieur n'a pu être conçu 
depuis dans un état aussi parfait de correspon-
dance intime et familière avec l 'ame du specta-
teur, qu'il l'était naturellement sous ce naïf r é -
gime de notre première enfance, individuelle et 
sociale, où le double caractère essentiel de la phi-
losophie théologique se prononçait le plus com-
plètement possible, soit quant à l 'immédiate 
vitalité de tous les corps quelconques, soit en ce 
qui concerne l'étroite subordination de tous les 
phénomènes à la destinée humaine. Les trop 
rares fragmens de poésie fétichique, ancienne ou 
contemporaine , que nous pouvons maintenant 



appréc ier , manifestent s u r t o u t celle supériorité 
caractéristique re la t ivement aux êlres inanimés, 
dont la description a t o u j o u r s été ensuite beau-
coup moins favorable à l ' a r t poétique, e t , à plus 
forte raison, à l 'art m u s i c a l , même sous le règne 
d u polythéisme, q u i , m a l g r é ses ressources spé-
ciales à cet égard, n'en avait pas moins déjà cessé 
d e vivifier directement la m a t i è r e . Toutefo is , le 
polythéisme compensait, e n partie, ce genre d'in-
fériorité esthétique par l ' ingénieux expédient 
spontané des m é t a m o r p h o s e s , qui du moins 
conservait l 'intervention d u sentiment et de la 
passion dans chacune d e s principales origines 
inorganiques, quoique ce res te indirect de vie 
affective, dès lors borné à l a première formation 
d e l ' individu, ou même d e l'espèce, fiit loin 
d'ailleurs d 'équivaloir , e n énergie poét ique, à la 
conception primitive d ' u n e vitalité directe, per-
sonnelle, et cont inue. M a t s , les beaux-arls d e -
van t , par leur na tu re , a v o i r surtout pour objet 
le inonde mora l , cetle incon tes t ab le supériorité 
poétique du fétichisme à l ' égard du inonde p h y -
sique n'avait évidemment q u ' u n e très faible im-
por tance , en comparaison des immenses a v a n -
tages que, sous tout a u t r e a s p e c t , le polythéisme 
présentait spontanément p o u r seconder l'évo-
lulion esthétique de l ' h u m a n i t é : ce qui doit 

maintenant nous conduire à considérer ainsi ex-
clusivement ce second âge religieux, aptes avoir 
suffisamment rempli l 'indispensable obligation 
de rattacher l 'ensemble de celte explication à 
son vrai point tle départ , sans lequel sa ration-
nalité eût été gravement altérée. 

On doit d'abord regarder comme éminemment 
favorablé à l'essor général des beaux- arts la pro-
priété fondamentale du polythéisme, ci-dessus 
notée, d'éveiller nécessairement, de la manière 
la plus spontanée et la plus directe, le plus libre 
et le plus actif développement de l'imagination 
humaine , ainsi érigée en principal arbitre de la 
philosophie pr imit ive, en tant qu ' immédiate-
ment investie de la détermination spéciale des 
divers être-s fictifs auxquels on attribuait alors 
la production de tous les phénomènes quelcon-
ques. Pour l'espèce, comme pour l ' individu, ce 
second âge mental constitue évidemment la pré-
pondérance franche et explicite de l'imagination 
sur la raison ; tandis que, sous le pur fétichisme, 
la domination intellectuelle appartenait surtout 
au sentiment, bien plus qu'à l'imagination pro-
prement dite, encore peu excitée. C'est ainsi que 
le polythéisme, en stimulant toutes nos facultés, 
a dû plus particulièrement et plus fortement se-
conder l'élan de celles d'où dépend principale-



ment l'évolution esthétique de l 'humanité. Telle 
es t , sans doute , la première cause de cette con-
fusion philosophique, précédemment rectifiée, 
qui a fait envisager, par une dangereuse exagé-
rat ion, le polythéisme tout entier comme une 
vraie création poétique, parce que sa formation 
avait naturellement exigé le même genre essen-
tiel d'activité mentale qui a présidé ensuite au 
développement des beaux-arts, quand ce système 
général de conceptions a été suffisamment é ta -
bli. Mais, quoique ce système ait, d û , au con-
traire, évidemment servir .de base préalable à 
ce développement, il faut reconnaître, en second 
lieu, que, sous un semblable régime, la fonction, 
soit intellectuelle, soit sociale, de la poésie et 
des autres beaux-ar ts , sans jamais avoir p u , 
même alors, devenir réellement prépondérante, 
devait être cependant, de toute nécessité, beau-
coup moins secondaire qu'à aucun âge ultérieur 
de l 'humanité. En effet, une telle constitution 
religieuse attribuait spontanément aux facultés 
esthétiques une participation accessoire, et pour-
tant directe, aux opérations théologiques fonda-
mentales ; tandis que, sous le monothéisme, les 
beaux-arts ont été nécessairement réduits à un 
office de culte, e t , tout au p lus , de propagation , 
sans avoir désormais aucune part quelconque à 

l'élaboration dogmatique, comme je l'expliquerai 
au chapitre suivant. Sous le polythéisme, quand 
la philosophie avait in t rodui t , pour l'explication 
des phénomènes physiques ou moraux, une d i -
vinité nouvelle, la pocsie devait évidemment s'en 
emparer afin d'achever l'opération en donnan t , 
à cet être d'abord abstrait et peu déterminé; un 
costume et des mœurs convenables à sa dest i-
nat ion, ainsi qu'une histoire suffisamment dé-
taillée J de manière à lui imprimer nettement 
ce caractère concret, si indispensable, surtout 
alors, à la pleine efficacité, sociale et même men-
tale, d 'une semblable conception. Or, cette im-
portante at tr ibution, que le fétichisme n'avait 
pu admettre, puisque les divinités ¡s'y trouvaient 
spontanément concrètes, a dù certainement con-
courir avec énergie à l'essor général des beaux-
ar t s , ainsi investis, d 'une manière continue et 
régulière, d 'une sorte de fonction.dogmatique, 
éminemment propre à leur procurer une autorité 
et une considération que l'état ultérieur de la 
philosophie théologique n'a pu comporter au 
même degré. En troisième lieu, le fétichisme ne 
pouvait , par sa nature, s'étendre que fort tard 
et très imparfaitement à l'explication du monde 
moral , dont l 'intuition immédiate lui servait, 
au contraire, directement de base générale pour 
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la conception du monde physique : tandis que 
le polythéisme, sans perdre un tel caractère fon-
damental , plus ou moins inhérent , de toute 
nécessité, comme je l'ai établi, à une theologie 
quelconque, possédait spontanément la propriété 
capitale d'être essentiellement applicable aux 
divers phénomènes moraux, et même sociaux. 
Aussi est-ce surtout dans ce second âge religieux 
que la philosophie théologique est devenue vrai-
ment universelle, eu recevant ce grand et indis-
pensable complément, qui dès lors a constitué 
de plus en plus, et encore davantage sous le mo-
nothéisme, sa principale at t r ibut ion, et la seule 
même qu'elle s'efforce vainement de conserver 
aujourd 'hui . 11 serait assurément superflu de 
faire ici expressément ressortir l 'évidente impor-
tance esthétique de cette extension spontanée 
de la philosophie, à l 'état polythéique, au monde 
moral et social, si clairement apte à fournir aux 
beaux-arts leur champ principal et presque ex-
clusif. Enfin, leur développement général a été 
directement favorisé par le polythéisme, sous un 
quatrième et dernier aspect fondamental, d'après 
la base éminemment populaire qu 'une telle re-
ligion assurait si largement à l'action esthétique. 
Les beaux-arts, destinés surtout aux masses, doi-
vent , en effet, par leur nature, éprouver l'indis-

pensable besoin de s'appuyer sur un système 
convenable d'opinions familières et communes 
dont la prépondérance préalable est également 
indispensable pour produire et pour goûter, afin 
de préparer suffisamment entre l ' interprète ac-
i i fet le spectateur passif cette harmonie morale qui 
d'avance dispose l 'un ¿seconder spontanément les 
moyens d'expression employés par l 'autre, et sans 
laquelle aucune œuvre d 'art 11e saurait être plei-
nement efficace, même sous le point de vue in-
dividuel, e t , à plus forte raison, sous l'aspect 
social. C'est le défaut d 'une telle condit ion, trop 
rarement accomplie dans l 'art moderne, qui per-
met d 'y expliquer le peu d'effet réel de tant de 
chefs-d 'œuvre, conçus sans foi et appréciés sans 
conviction, et qu i , malgré leur éminent méri te , 
ne peuvent exciter en nous que les impressions 
générales inhérentes aux lois fondamentales de 
la nature humaine ; eu sorte qu'il en résulte pres-
que toujours une influence trop abstraite, e t par 
suite peu populaire. Or , la supériorité esthétique 
du polythéisme est, à cet égard , encore plus irré-
cusable qu'à tout au t re ; car aucune philosophie 
quelconque n'a pu, évidemment , jamais obtenir 
depuis une plénitude de popularité comparable 
à celle du polythéisme au temps de sa prépon-
dérance. Le monothéisme lui-même, au moment 
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de sa plus grande splendeur , ne fu t pas certai-
nement aussi populaire que cette antique reli-
gion, dont les hautes imperfections morales ne 
devaient d'ailleurs que trop seconder et propager 
l'influence primitive. Une régénération fonda-
mentale, encore trop confusément appréciable, 
surtout sous ce r appor t , pourra seule ultérieu-
rement établir, par l 'ascendant universel de la 
philosophie positive, un système d'opinions fixes 
et unanimes aussi susceptible de fournir une base 
vraiment populaire au large développement des 
beaux-arts, pourvu que leur essor soit enfin conçu 
dans un esprit réellement conforme à la nature 
caractéristique de la civilisation moderne, comme 
je l'indiquerai au soixantième chapitre. 

Par cet ensemble de motifs, l 'aptitude néces-
saire du polythéisme à seconder spécialement l 'é-
volution esthétique de l 'humani té , se trouve donc 
ici suffisamment expliquée. Or, n'cùt-il rendu que 
cet éminent service, il aurait certainement con-
couru , suivant un mode indispensable, au dé-
veloppement fondamental de notre espèce, dont 
une telle évolution devait constituer, par sa na-
tu re , l'un des principaux élémens. Dans le vrai 
système de l 'économie humaine , individuelle ou 
sociale, les facultés esthétiques sont, en quelque 
sorte, intermédiaires entre les facultés purement 

morales et les facultés proprement intellectuelles : 
leur bu t les rattache aux unes, leur moyen aux 
autres. Aussi leur développement convenable 
peut-il très heureusement réagir à la fois sur l'es-
pri t et sur le cœur, constituant ainsi spontané-
ment l'un des plus puissans procédés généraux 
d 'éducation, soit intellectuelle, soit morale, que 
nous puissions concevoir. Chez le très petit nombre 
d'organisations éminenles, où la vie mentale de-
vient prépondérante, surtout à la suite d'un long 
exercice continu et presque exclusif, l'influence 
des beaux-arts tend à rappeler la vie morale, 
alors t rop souvent oubliée ou dédaignée. Mais, 
dans l ' immense majori té de notre espèce, où, au 
contraire, l'activité intellectuelle, spontanément 
engourdie, doit être essentiellement absorbée par 
l'activité aSeclive, le développement esthétique 
sert habituellement de préambule indispensable 
au vrai développement mental , outre son impor-
tance propre et permanente , trop incontestable 
pour qu'il faille la signaler ici. Telle est la grande 
phase spéciale que l 'humanité devait accomplir 
sous la direction du polythéisme, si éminemment 
propre, d'après les explications précédentes, à 
cette heureuse destination. C'est ainsi qu il a in-
directement tendu à exciter, non-seulement chez 
quelques hommes choisis, mais surtout dans la 



masse ent ière , un premier degré de vie intellec-
tuelle permanente , par une douce et irrésistible 
influence, que chacun alors subissait avec déhces, 
indépendamment d'ailleurs de son action mentale 
proprement di te , ci-dessus analysée. L'observa, 
lion journalière du développement individuel des 
hommes ordinaires suffirait seule à faire appré-
cier toute la valeur de cet indispensable office, en 
vérifiant clairement qu'il n 'y a presque jamais 
d 'autre moyen d'éveiller, ou même d'entretenu-, 
une certaine activité purement spéculative, dis-
t incte de l'exercice forcé que les nécessités h u -
maines imposent habituellement à notre chétive 
intelligence : témoigner quelque intérêt pour les 
beaux-arts, sera cer tainement , en tout temps, 
le symptôme le plus commun d'une vraie nais-
sance à la vie spirituelle. Sans doute, un tel pro-
grès est encore loin du terme naturel de l'éduca-
tion humaine, individuelle ou collective, comme je 
l'ai indiqué au cinquantième chapitre. Car, le but 
essentiel, dans l 'un et l 'autre cas, consiste finale-
ment à transférer, autant que possible, l'influence 
directrice à la raison, et non à l'imagination. Mais, 
si le caractère propre de l 'humanité a commencé 
à se prononcer, dès sa première enfance, par l'as-
cendant du sentiment sur l ' iusl i jet animal , ce 
qui a été essentiellement le résultat spontané du 

fétichisme, il n'est pas douteux que celte prépon-
dérance de l'imagination sur le sentiment, cons-
tituée par l 'évolution esthétique accomplie sous le 
polythéisme, n 'ait déterminé un grand pas géné-
ral vers l 'état définitif et pleinement normal , où 
la raison prend enfin directement et ouvertement 
les rênes du gouvernement humain ; situation fi-
nale, dont le monothéisme a puissamment lendu 
à nous rapprocher, comme l'expliquera la leçon 
suivante , mais qui ue saurait être suffisamment 
réalisée que sous l'empire universel de la philoso-
phie positive. Ainsi, la phase philosophique que 
nous apprécions dans le polythéisme ne pouvait , 
par sa nature , constituer qu 'un degré intermé-
diaire, qu'il serait très dangereux de prétendre 
ériger en terme véritable de l'éducation humaine ; 
mais c 'était , non moins évidemment, un inter-
médiaire strictement indispensable , qui n'était 
pas susceptible d'être franchi , et sans lequel l'es-
sor ultérieur des plus hautes facultés de l'homme 
serait resté essentiellement impossible. Quoique 
l'esprit esthétique et l'esprit scientifique différent 
certainement beaucoup, cependant ils emploient 
réellement, chacun à sa manière, les mêmes forces 
fondamentales du cerveau, en sorte que le pre-
mier genre d'activité intellectuelle peut servir, 
à un certain degré, de préambule ou d' introduc-
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t ioiïau second, sans dispenser aucunement toute-
fois d 'une autre préparat ion plus spéciale, que 
nous apprécierons en son lieu , et à laquelle de-
vait surtout présider l e monothéisme. Sans doute, 
le génie, éminemment analytique et abstrai t , de 
la principale observat ion scientifique proprement 
dite, envers le i n o n d e extérieur, est radicale-
ment distinct du g é n i e , essentiellement syntheli-
q u e e t concret , de l 'observation esthétique, qu i , 
dans tous les p h é n o m è n e s quelconques, s'at-
tache à saisir p r e s q u e exclusivement le côté 
humain , en y é t u d i a n t leur influence effective sur 
l 'homme, spécialement envisagé quant au mo-
ral. Néanmoins , il y a évidemment entre eux 
quelque chose de p rofondément commun, la dis-
position, également nécessaire, à observer avec 
justesse, qui exige ou suggère des précautions men-
tales fort analogues pou r prévenir et rectifier les 
aberrations dans l ' u n ou l 'autre cas. L'analogie 
est beaucoup plus complè te en ce qui concerne 
l 'étude de l 'homme lu i -même , où le savantet l'ar-
tiste ont également besoin de certaines notions 
identiques, quoiqu' i ls n'en doivent pas faire le 
même usage. On n e saurait donc méconnaître la 
secrète affinité d i r ec t e qui existe, à divers litres, 

entre l 'un et l ' aut re espr i t , malgré leurs profondes 
différences caractéristiques, et qui , par suite, doit 

rendre le développement plus rapide du premier 
susceptible de préparer utilement l'essor plus tar-
dif du second. Si cette relation a lieu nécessaire-
ment chez, ceux d'abord q u i , à l 'un ou l 'autre 
égard, participent activement à la culture intel-
lectuelle, une influence analogue doit s'exercer 
aussi, à un moindre degré, sur la masse passive. 
Pour plus de clarté , je me suis borné , dans une 
ielle appréciat ion, à considérer seulement, de 
part et d ' au t re , ce qui concerne la simple élabo-
ration préalable, destinée à procurer les maté-
riaux convenables. O r , le rapprochement serait 
jugé bien plus intime si je pouvais ici comparer 
également la combinaison finale de ces premiers 
élémens, inévitablement soumise aux mêmes lois 
essentielles, soit qu'il s'agisse d 'une œuvre esthé-
tique ou scientifique. Mais les notions ordinaires 
sur la marche générale des compositions intellec-
tuelles, surtout quant aux beaux-arts, sont encore 
beaucoup trop vagues et trop obscures pour qu 'un 
semblable parallèle pû t avoir toute son utilité 
philosophique, à moins d'entraîner dans des ex-
plications fort étendues, entièrement incompa-
tibles avec la nature et la destination de cet 
ouvrage. Quoi qu'il en soit, les indications précé-
dentes suffisent, sans doute , à rendre incontes-
table l'influence spéciale que l'essor primitif d u 



génie esthétique a dû exercer, sous le polythéisme, 
sur l'état mental de l 'humanité , pour y préparer, 
sous le monothéisme, la naissance consécutive du 
vrai génie scientifique, indépendamment de son 
office général, ci-dessus apprécié , quant au pre-
mier éveil de l 'activité spéculative, dans le seul 
mode, qui fût d'abord possible. Les limites néces-
saires de ce traité m'ont prescrit aussi de ne faire 
ici aucune distinction formelle entre les divers 
beaux-ar ts , soit en ce qui concerne leur relation 
au polythéisme, soit relativement à la liaison de 
leur développement avec l'évolution fondamen-
tale de l 'humanité . Mais, si je pouvais ici plus 
spécialement examiner cet intéressant s u j e t , il 
me serait aisé d'étendre la théorie que je viens 
d'esquisser jusqu'à la détermination rigoureuse de 
l 'ordre spontané suivant lequel ces différons arts 
ont dû historiquement surgir et croître, en tout 
temps et en tout lieu, sauf les perturbations ex-
ceptionnelles, où la succession essentielle devien-
drait encore appréciable à une scrupuleuse ana-
lyse. Ne devant point insister davantage sur les 
considérations esthétiques, je me borne donc à 
énoncer cet ordre, que tout lecteur familiarise 
avec la vraie philosophie des beaux-arts pourra 
facilement examiner. Il consiste en ce que chaque 
art a dû se développer d 'autant plus tô t , qu'il 

était, par sa nature , plus général, c'est-à-dire sus-
ceptible de l'expression la plus variée et la plus 
complète, qui n'est point toujours, à beaucoup 
près, la plus nette ni la plus énergique : d'où r é -
sul te , comme série esthétique fondamentale, la 
poésie, la musique, la peinture, la sculpture , et 
enfin l 'architecture, en tant que moralement ex-
pressive ( i ) . 

En terminant cette appréciation capitale, pro-

( l ) L a s t r ic teexact i tude h i s to r ique , e t tuéme phi losophique , c x ' i f " 
l a i l peu t -ê t re q u e l 'on l i t commence r u n e telle série pa r cet a r t , p lus 
spontané et p ins primit if q n ' a o c u n a u t r e , q u i , i n t i m e m e n t lie an l a n -
gage m i m i q u e , don t il ne const i tue q u ' u n e sor te d 'exagérat ion n a t u -
rel le , ¡1 peu pics comme la mus ique envers la parole , offre , avec tant 
d ' év idence , dans les moindres degrés de la vie sauvage, le p remier 
moyeu d'expression a n i m é e , et jusqu ' à un certain point idéalisablr , 
de nos sent i tuens individuels ou sociaux, e t su r tou t d e n o s passion» 
les p lus énergiques . Mais un tel a n , essentiellement tombé en désué-
t u d e , depu i s q u e l e langage d 'ac t ion a df t perdre graduel lement pres-
que tonte son impor tance in i t ia le , doi t être de p l u s en pins envisagé 
c o m m e é t e in t , si ce n ' e s t à t i t r e de s imple auxiliaire subalterne de la 
p lupar t des aut res ; ainsi que le témoigne c l a i r e m e n t , malgré tant 
d 'c i iconragemeus sys témat iques , sa misérable r é d u c t i o n , chez les 
m o d e r n e s , il une f roide e t stérile combinaison de signes essentielle-
ment convent ionne ls , devenus presque inintelligibles |«>nr ecnx m é m o 
qui les assemblent , e t o h les cervelets émonssés t rouvent seuls hab i -
tuel lement n n c s t imula t ion réel le , bien qu'accessoire. Il y a l ong-
t e m p s , sans d o u t e , q u e l ' idéalisation des sent imens huma ins n e s ' e x -
pr ime plus q u e pa r des moyens p lus parfai ts e t p l u s nobles ; quo ique 
leur développement ait d»ï é t i e , en e f fe t , postérieur, ccuc circonstance 
ne saurait désormais être prise en considération qne dans nn traité 
toul spécial sur l 'ensemble de l 'évolution esthétique de l 'humani té . 
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(ne à nous dispenser essentiellement de toute ex-
plication analogue dans presque tout le reste de 
notre opération historique, il importe d'y signaler 
son aptitude spéciale à résoudre spontanément la 
grande et célèbre objection que les beaux-arts sem-
blent offrir nécessairement à la théorie générale 
du progrès continu de l 'humanité, par le seul fait 
de leur incontestable prééminence en un lempsqui, 
à tout autre t i t re , ne représente évidemment que 
l'enfance de notre espèce. On voit maintenant , eu 
effet, comme je l'avais annoncé au quarante-hui-
tième chapitre, à quoi tient ce paradoxe appa-
rent , en reconnaissant ainsi par quel concours 
nécessaire de causes naturelles le principal essor 
des beaux-arts devait avoir lieu sous l'empire du 
polythéisme, sans qu 'une telle correspondance 
puisse rationnellement indiquer aucune vraie d i -
minution ultérieure dans l'ensemble de nos facultés 
esthétiques, qui seulement, malgré leur développe-
menl toujours continu, n 'ont pu retrouver depuis 
ni une stimulation aussi directe et aussi énergique, 
n i d'aussi importantes attributions, ni des disposi-
tions aussi favorables, toutes circonstances entière-
ment indépendantes de leur activité intrinsèque et 
du mérite propre de leurs productions. Sans renou-
veler la fameuse discussion sur les anciens et les 
modernes , il est impossible de méconnaître les 
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nombreux et éclatans témoignages qui prouvent, 
avec une irrésistible évidence, que le génie h u -
main n'a nullement baissé an fond, même pen-
dant la prétendue nui t du moyen-âge, surtout en 
ce qui concerne le premier des beaux-arts, dont le 
progrès gcuéral e s t , an contraire , incontestable. 
Même dans le genre épique, quoique le mode es-
sentiel de conception en ait été jusqu'ici le moins 
adapté à la nature de la civilisation moderne, ou 
ne saurait certainement citer, en aucun t emps , 
un génie poétique p lus fortement organisé que 
celui de Dante ou de Mil ton, ni une imagination 
aussi puissante que celle d'Arioste. Quant à la 
poésie dramatique, l 'énergie spontanée de Shakes-
peare, l 'admirable élévation de Corneille, l 'ex-
quise délicatesse de Racine , et l 'incomparable ori-
ginalité de Molière , ne redoutent certainement 
aucun parallèle ant ique. A l'égard des autres 
beaux-arts, on ne peut plus contester aujourd'hui 
la haute prééminence de la musique moderne, soit 
italienne, soit a l lemande, malgré une moindre 
influence sociale dans un milieu moins favorable, 
sur la musique des anciens, essentiellement d é -
nuée d 'harmonie, et réduite, comme celle de 
toutes les sociétés peu avancées, à des mélodies 
extrêmement simples et uniformes, où la seule 
mesure constituait le principal moyen d'expres-



sion. il en est sans doute de même relativement à 
la peinture , considérée non-seulement dans sa 
partie technique, dont le progrès continu est évi-
den t , mais dans sa plus haute expression morale, 
pour laquelle nous n'avons certes aucun sujet de 
penser que l 'antiquité eût rien produit d'équiva-
lent, par exemple, aux chefs-d'œuvre de Raphaël, 
ni à beaucoup d'autres ouvrages modernes. L ' ex-
ception apparente relative à la sculpture s'expli-
querait aisément, si elle est suffisamment réelle, 
comme essentiellement due aux mœurs e t à la 
manière de vivre des anciens, qui devaient natu-
rellement leur procurer une connaissance plus in-
time et plus familière des formes humaines. Enfin, 
pour l 'architecture, indépendamment des im-
menses progrès qu'a évidemment reçus, chez les 
modernes, sa partie industrielle la plus usuelle, 
on ne saurait méconnaître, ce me semble, sous le 
seul point de vue esthétique, Pcminente supério-
rité de tant d'admirables cathédrales du moyen-
àge, où la puissance morale d'un tel art est certai-
nement poussée à un degré de sublime perfection, 
que ne pouvaient offrir, malgré leur régularité, les 
plus beaux temples antiques, comme j'aurai lieu 
de l 'expliquer sommairement au chapitre suivant. 
Après avoir judicieusement opéré ces diverses 
comparaisons directes, il faudrait ensuite, pour 

parvenir à une appréciation vraiment rationnelle, 
prendre, d 'une autre p a r t , en haute considéra-
tion la stimulation esthétique nécessairement 
beaucoup moindre inhérente jusqu'ici au carac-
tère essentiel de la civilisation moderne, malgré 
de plus grands encouragemens personnels, dus 
surtout à la vulgarisation croissante du goût. Les 
beaux-arts é tan t , en général, destinés à retracer 
avec énergie notre existence morale et sociale, il 
est clair que, quoique spontanément convenables 
à toutes les phases de l 'humanité, ils doivent né-
cessairement s'adapter de préférence à une socia-
bilité plus homogène et plus fixe, dont le carac-
tè re , plus complet et plus prononcé, comporte 
une représentation plus nette et mieux définie; 
ce qui avait éminemment lieu dans l 'antiquité, 
sous l'empire du polythéisme. O r , nous recon-
naîtrons, au contraire, que , depuis le commence-
ment du moyen-âge, l 'état social moderne n ' a , 
pour ainsi dire, constitué jusqu'ici qu'une immense 
transition, essentiellement accomplie, sans une 
physionomie assez stable et assez tranchée, sous 
la présidence indispensable du monothéisme, qui , 
par sa nature , devait moins encourager le déve-
loppement esthétique, et seconder davantage l'es-
sor scientifique. Toutes les causes principales 
devaient donc concourir à y ralentir notablement 



la marche des b e a u x - a r t s ; e t , cependant , loin 
d'avoir subi aucune dégénération réelle, les faits 
témoignent , avec u n e éclatante évidence, que 
leur génie s'est é l e v é , dans presque tous les gen-
res déjà créés, au n iveau et même au-dessus des 
plus éminentes product ions antiques, indépen-
damment des nouvel les issues qu'il est parvenu à 
s'ouvrir par beaucoup d'admirables chefs-d'œu-
vre, par exemple, dans ces compositions, émi-
nemment mode rnes , qualifiées du nom impropre 
de romans : il n 'y a eu de diminution réelle que 
dar.s l 'influence sociale correspondante, d 'après 
les motifs précédemmentexpl iqués . Ainsi, l'accom-
plissement, même en ce genre , d 'un véritable 
progrès, malgré d e s condilions peu favorables, 
montre clairement que les facultés esthétiques de 
l 'humani té , loin d e décroître, sont assujéties, 
comme toutes les autres , à un développement 
continu : aux yeux du moins de tous les vrais 
philosophes qui , à ce t égard, sauront se préserver 
suflisamment de la tendance vulgaire à juger les 
beaux-arts un iquement sur l'effet produi t ; d'où il 
résulterait , par e x e m p l e , si l'on pouvait être plei-
nement conséquent à cet étrange principe, qu'il 
faudrait accorder le premier rang à la composi-
tion d 'une danse nèg re , susceptible, en cas op-
p o r t u n , de dé terminer un entraînement plus ir-

résistiblc que celui dû à la plus puissante poésie 
ancienne ou moderne. Quand, après une longue 
et pénible préparation, la civilisation moderne 
aura finalement développé, avec la prépondérance 
suffisante, son vrai caractère propre, ce qui serait 
impossible sans l 'ascendant général de la philoso-
phie positive, l 'humanité s'élèvera à un état social 
éminemment progressif, et néanmoins plus ho-
mogène et plus stable que celui de l 'antiquité 
polythéiste, où les beaux-arts trouveront à la Ibis 
un nouveau champ et des attributions nouvelles 
aussitôt que leur génie essentiel se sera convena-
blement adapté au nouveau régime intellectuel, 
comme je l'indiquerai sommairement à la fin du 
volume. C'est alors seulement que pourra être di-
rectement utilisée, dans toute sa plénitude, pour le 
bonheur commun de notre espèce, cette admirable 

éducation graduellede nos facultés esthétiques, qui, 
continuée, avec tant de succès, chez les moder-
nes, malgré tant d'entraves, y témoigne si claire-
ment de leur irrésistible spontanéité: c'est alors 
enfin que se manifestera familièrement, aux yeux 
de tous , cette irrécusable affinité fondamentale 
qu i , d'après les lois nécessaires de l'organisation 
humaine, unit spontanément le sentiment du 
beau, d 'une p a r t , au goût du vrai, e t , d'une autre 
par t , à l'amour du bon. 

TOME v. . . 



Après avoir ainsi suffisamment accompli l 'ap-
oréciation iutellectuelle du polythéisme, d abord 
L u s le point de vue scientifique, et ensuite sous 
l'aspect esthétique, il n 'y a pas lieu de s arrêter , c 
à caractériser expressément son influence gène-
raie sur le développement continu des aptitudes 
industrielles de l 'humanité. Cette dermere déter-
mination s'effectuera d'ailleurs spontanément ci-
dessous, en ce qu'elle peut offrir d utile a notre 
principale opération, quand nous considérerons 
celle des trois formes essentielles d u polythe.sme 
qui devait surtout présider à un tel développe-
ment , résultat complexe de l'essor mental et de 
l'essor social. Nous avons, en ou t re , déjà reconnu, 
au chapitre précédent , l ' importance initiale de a 
philosophie tbéologique, même à l 'état de s.mple 
fétichisme, pour exciter et soutenir d'abord 1 ac-
tivité humaine dans sa première conquête du 
monde extérieur. Or, il suffit maintenant d'ajou-
t e r , à ce sujet , que le polythéisme devait néces-
sairement exercer, sous ce rapport , une influence 
plus directe et plus étendue que celle d u pur fe-
ticliisme. Celui-ci, en effet, en divinisant la ma-
tière, ne pouvait évidemment, sans une sorte 
d'incouséquence sacrilège, en tolérer l'altération 
journalière; d u moins jusqu'à ce que la naissance 
d'un vrai sacerdoce, sous l 'astrolatrie, eût permis, 

comme je l 'ai expliqué, de commencer à disci-
pliner cette logique spontanée de l 'esprit religieux. 
Le polythéisme, au contraire, isolant net tement 
chaque divinité des corps soumis à son empire , 
n'interdisait plus, par sa na tu re , la modification 
volontaire du monde extérieur, et y provoquait 
même souvent à divers t i t res ; outre qu'il réalisait 
directement, au plus haut degré, la propriété sti-
mulante inhérente à toute philosophie théologi-
q u e , en mêlant l'action surnaturelle à la plupart 
des entreprises humaines , d 'une manière bien 
plus spéciale et plus intime qu'on n'a pu la con-
cevoir depuis. ' eu sorte que , pour peu que l'action 
devînt importante, chacun pouvait s'y sentir fa -
milièrement appuyé de quelque divine assistance. 
E n même temps, l 'inévitable organisation d 'un 
puissant sacerdoce tendait à régulariser ces va-
gues influences, qu i , livrées à leur jeu na tu re l , 
devaient produire tant d ' incerti tudes ou d'aber-
rations. O n conçoit, enf in , que la multiplicité des 
dieux fournissait, à cet égard , de précieuses res-
sources spéciales, pour neutraliser spontanément , 
d'après leur opposition mutuel le , cette disposi-
tion anti-industrielle plus ou moins attachée, de 
toute nécessité, à la nature intime de l 'esprit re-
ligieux, ainsi que je l'ai expliqué à la fin du vo-
lume précédent. Sans un tel expédient , sagement 



appliqué par l 'autori té sacerdotale, il est évident 
que le dogme général du fatalisme, précédem-
men t signalé comme indispensable au poly-
théisme, aurait t endu directement à arrêter l'es-
sor naissant de l 'activité humaine. Aussi le 
monothéisme, où ce dogme prend surtout la 
forme, non moins oppressive, d 'un optimisme 
absolu, et qui est radicalement privé de ce puis-
san t correctif du au croisement immédiat des vo-
lontés directrices, serai t- i l , par sa na tu re , moins 
favorable que le polythéisme à l'action progressive 
de l 'humani té sur le m o n d e , si l 'époque même de 
son avènement spontané ne coïncidait point né-
cessairement, comme je l 'expliquerai au chapitre 
su ivant , avec cet é ta t plus avancé de l'évolution 
humaine qui , malgré les apparences vulgaires, 
d iminue au fond l ' influence et le besoin de l'es-
pri t religieux dans la vie réelle. Quand cette in-
dispensable coïncidence n 'a pas lieu suffisamment, 
par suite d 'un passage prématuré à l 'état mono-
théique, d 'après une aveugle imitat ion, cette ten-
dance délétère se fait ne t tement sentir : ainsi que 
l 'histoire ne le témoigne que trop, envers plusieurs 
nations dont les progrès ultérieurs eussent été cer-
ta inement plus fermes et plus rapides, si elles fus-
sent restées plus long- temps sous le régime poly-
théique, au lieu de s'élever trop brusquement au 

monothéisme, avant d ' y être encore convenable-
men t préparées, e t uniquement entrainéespar une 
indiscrète a rdeur , provenue d'exemples hétéro-
gènes. O n ne saurait donc méconnaître les pro-
priétés spéciales du polythéisme p o u r encoura-
ger le développement spontané de notre activité 
industriel le, jusqu 'à ce q u e , par le progrès con-
t inu de l 'étude de là n a t u r e , elle puisse commen-
cer à prendre son vrai caractère ra t ionnel , sous 
l ' influence correspondante de l 'esprit positif, q u i , 
en lui ouvrant le plus vaste champ, lui imprime 
directement le mouvement à la fois le plus sage et 
le p lus hardi. 

D u res te , afin qu 'une telle appréciation soit 
suffisamment exacte , il ne faut jamais oublier que 
la guerre constituait a lors , de toute nécessité, la 
principale occupation de l 'homme, et q u e , par 
conséquent , on jugerai t très mal l ' industrie an-
cienne si , comme nos habitudes doivent nous y 
porter au jou rd 'hu i , on y négligeait les arts dont 
la destination était essentiellement militaire. Ces 
arts on t d û être long-temps prépondérans, en 
ver tu de leur importance supérieure , e t aussi 
d'après la plus grande facilité intr insèque de leur 
perfectionnement propre. Les premiers outils de 
l 'homme ont toujours été nécessairement des a r -
mes , soit contre les an imaux, soit contre ses coin-



pétiteurs. Pendant une longue suite de siècles, 
son adresse et sa sagacité pratique ont dû être 
principalement occupées, par un exercice éner-
gique et cont inu, à instituer et à améliorer les 
appareils militaires, ollènsifs ou défensifs; et ces 
efforts, outre leur indispensable utilité primitive, 
n 'ont pas d'ailleurs été en fièrement superflus pour 
le progrès ultérieur de l'industrie proprement dite, 
qui, par d'heureuses transformations, en a souvent 
liré des indications importantes. Sous cet aspect, 
il Faut constamment regarder l'état social de l'anti-
quité comme radicalement inverse de notre état 
moderne, où la guerre est devenue enfin pure-
ment accessoire, tandis que, chez les anciens, 
elle devait avoir habituellement une haute pré-
pondérance. Aussi dans l 'antiquité, de même que 
parmi les sauvages actuels, les plus grands efforts 
de l ' industrie humaine se rapportaient-ils essen-
tiellement à la guerre, qui y donna lieu à tant, 
de créations vraiment prodigieuses, surtout pour 
l'art des sièges. Chez les modernes, au contraire, 
quoique l'immense progrès des arts mécaniques 
et chimiques ait dû accessoirement y déterminer 
d'importantes innovations militaires, dont toute-
fois on s'exagère beaucoup la valeur, il est néan-
moins certain que le système des armes se présente 
comme beaucoup moins perfectionné, relativement 

à l'ensemble actuel des moyens humains , qu'il 
ne l 'était , chez les Grecs et les Romains , eu 
égard à l 'état industriel correspondant ( i ) . Il 
est donc indispensable de considérer aussi cet art 
prépondérant , si l'on veut convenablement ca-
ractériser l 'influence générale du polythéisme sur 
le développement industriel de l 'humanité. 

Pour compléter l'appréciation abstraite du po-
lythéisme, il nous reste maintenant à juger direc-
tement son aptitude sociale proprement dite, ana-
lysée d'abord sous le point de vue politique, alors 
nécessairement prépondéran t , et ensuite sous 
l'aspect purement moral , qui manifeste plus 
qu'aucun autre l'imperfection radicale d 'un tel 
régime théologique. 

(1) J ' a i souvent en t endu un marin dis t ingué ( m o n malheureux ami 
feu l e capitaine Montgéry) , q u i avait embrasse ' , avee n n e eminente ra-
tionnante' relative, le système ent ier de l ' a r t d e la gue r re , b la fois 
terrestre e t nava le , conception ex t rêmement rare a u j o u r d ' h u i , dép lo-
rer amèrement , pour caractériser la faible consommat ion intellectuelle 
exigée pa r la guerre m o d e r n e , que l ' a r t de dé t ru i r e , q u o i q u e , par sa 
n a t u r e , le p ins facile de tous , se trouvât beaucoup moins perfectionné 
ma in t enan t que l 'art de p r o d u i r e , ma lg r é la difficulté supér ieure de 
celui-ci. Mais , s i cemi l i t a i r c vraiment ph i lo iopheeû t sn l f i sammemcom-
plété son intéressante observa t ion , c o m m e son érudi t ion spéciale, aussi 
judicieuse qu ' é tendue , le lui eû ta i sément permis, en reconnaissant q u e . 
chez les anciens , la relat ion était essentiellement inverse , il y cùlaperçti 
une nouvel ieennfirmatiou dece l te heureuse t ransformation sociale q u i , 
che* les modernes , fa isant de plus en p lus de la gUene n n e affaire ha-
bituellement accessoire, ne dé tourne ordinai rement à ccl usage q u e la 
moindre partie des efforts intel lectuels , comme je l 'expliquerai ail lent?. 



L'ensemble des explications déjà contenues 
dans ce volume et dans le dernier chapitre du 
précédent , a dû faire d'avance apprécier haute-
ment l 'importance fondamentale de cette première 
propriété du polythéisme qui consiste à détacher 
enfin net tement de la masse sociale une classe 
éminemmentspéculative, également affranchie des 
soins militaires et industriels, et susceptible, par 
son ascendant spontané, de donner graduellement 
à la société humaine une consistance durable et 
une organisation régulière. Tandis que le féti-
chisme, ainsi que nous l'avons reconnu, ne déter-
minait point nécessairement l'institution d 'un vrai 
sacerdoce, si ce n'est dans sa dernière phase , à 
l 'état d 'astrolâtrie, d'où il a passé au polythéisme, 
il est évident que celui-ci, au contraire, devait 
être, de sa nature, éminemment favorable à un tel 
établissement, par cela seul qu'il introduisait des 
divinités pleinement indépendantes de la matière, 
et qui, habituellement inaccessibles, ne pouvaient 
communiquer avec l 'humanité que par l ' intermé-
diaire indispensable de ministres spéciaux, pré-
destinés en quelque sorte à celte mystérieuse 
fonction. La multiplicité des dieux était même 
très propre à faire d'abord sentir avec plus d'éner-
gie cette urgente nécessité sociale, aussi bien qu'à 
étendre et à accélérer le développement de la 

classe sacrée, quoiqu'elle ait dû ensuite beaucoup 
contribuer, par l'inévitable dispersion de l 'auto-
rité sacerdotale, à diminuer sa consistance et à 
altérer son indépendance, comme je l 'expliquerai 
ci-dessous. C'est aiusi que le polythéisme, pendant 
qu ' i l constituait la seule philosophie alors suscep-
tible d' imprimer à l'esprit humain un premier es-
sor, soit scientifique, soit surtout esthétique, soit 
même industriel, instituait, d 'une autre part , non 
moins spontanément, la seule corporation sociale 
qui pût alors acquérir assez de loisir et de dignité 
pour se livrer avec succès à cette triple culture 
intellectuelle, vers laquelle son ambition spéciale 
devait d'abord la pousser autant que sa vocation 
naturelle. Mais j'ai déjà suffisamment signalé , 
quoique d'une manière implicite , les heureuses 
conséquences sociales de cette institution vraiment 
fondamentale, organe nécessaire, en un genre quel-
conque, de ce progrès primitif, dont nous venons 
d'apprécier le principe essentiel et la marche gé-
nérale. Il s'agit maintenant d'examiner surtout les 
conséquences directement politiques d 'un tel éta-
blissement , en déterminant son influence néces-
saire sur l'économie caractéristique des sociétés 
anciennes,considérées quant à la haute destination 
politique qui devait leur appartenir spécialement 
dans l'ensemble de l'évolution humaine. 
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En quelque état d'enfance que l 'humanité soit 
considérée, elle manifeste toujours spontanément 
certains germes primordiaux des principaux pou-
voirs politiques, soit temporels ou pratiques, soit 
même spirituels ou théoriques. Sous le premier 
point de vue, les qualités purement militaires, d'à-, 
bord la force et le courage, plus tard la prudence 
et la ruse, y deviennent habituellement, daus les 
expéditions de chasse ou de guerre, la base immé-
diate d 'une autorité active, au moins temporaire. 
De m ê m e , sous le second aspect , quoique moins 
c o n n u , par une simple extension naturelle du 
gouvernement domestique, la sagesse des vieil-
lards, nécessairement chargés de transmettre l'ex-
périence et les traditions de la tribu, y acquiert 
bientôt une certaine puissance consultative, sans 
excepter les peuplades où les moyens de subsis-
tance sont restés encore assez précaires et assez 
incomplets pour exiger régulièrement le doulou-
reux sacrifice des parens trop caduques. A cette 
autorité naturel le , on voit aussi commencer l'ad-
jonction spontanée d 'une autre influence élémen-
taire, celle des femmes, qui, en tout temps, a dû 
constituer, envers un pouvoir spirituel quelconque, 
un importantauxiliairedomestique, tendantà mo-
difier par le sentiment, comme celui-ci par l'intelli-
gence, l'exercice direct de la prépondérance maté-

PUYSIQDE S O C I A L E . 1 7 1 

riellc. C'est ainsi que, même sous le plus grossier 
fétichisme, la société humaine nous présente inévita-
blement, d'après une judicieuseanalyse, les germes 
spontanés de tous les plus grands établissemens 
ultérieurs. Mais ces divers -rudimens primitifs 
d 'un système politique resteraient bornés, de toute 
nécessité, à une existence fort précaire et très 
imparfaite, à la fois essentiellement temporaire et 
locale, si le polythéisme ne venait point les ra t ta-
cher graduellement à la double institution fonda-
mentale d 'un culte régulier et d 'un sacerdoce 
distinct, qui peut seule permettre, entre les diffé-
rentes familles, l'établissement naissant d 'une vé-
ritable organisation sociale, susceptible de consis-
tance et de durée. Telle est d'abord la principale 
destination politique de la philosopliie théologi-
q u e , ainsi parvenue à son second âge naturel. 
C'est alors surtout qu'on peut nettement recon-
naître que cette grande attribution sociale résulte 
directement de cetessor d'opinions communes sui-
tes sujets qui intéressent le plus l'esprit humain , 
et de cette formation spontanée de la classe spé-
culative généralement respectée qui en devient 
spécialement l'organe indispensable ; beaucoup 
plus que des craintes ou des espérances relatives 
à la vie future, auxquelles on a si abusivement rap-
porté de nos jours toute l'efficacité sociale des 



doctrines religieuses, et qu i , à cette époque, n 'a -
vaient encore certainement qu'une 1res faible in-
fluence. D'abord, en aucun temps, celle dernière 
force théologique n'a pu exercer une puissante ac-
tion sous le point de" vue purement politique, seul 
actuellement considéré ; sa principale application 
a dû être essentiellement morale, quoique, même 
à ce litre, on ait trop souvent confondu avec elle, 
comme je le montrera i , le pouvoir , répressif 
ou directeur, inliérent à l'existence d 'un sys-
tème quelconque d'opinions communes. En ou-
t r e , il est incontestable qu'une telle force n'a pu 
acquérir que fort tardivement une haute impor-
tance sociale, quand le polythéisme très développé 
avait déjà réalise son principal office ; o u , plus 
exactement , c'est sous le régime monothéique 
qu'elle a dû seulement obtenir sa plus grande effi-
cacité , ainsi que je l'expliquerai au chapitre sui-
vant. Ce n'est pas que , dès les premiers t emps , 
l'homme n'ait dû involontairement obéir à cette 
tendance spontanée, à la fois mentale et morale , 
si aisément explicable, qui l'entraîne à desirer et 
même à supposer l'éternité d'existence, soit passée, 
soit surtout future. Mais cette croyance naturelle, 
à laquelle on attribue une influence si exagérée, 
subsiste certainement très long-temps avant de 
comporter aucune véritable application politique 

ou même morale : d'abord parce que les théories 
théologiques ne s 'é tendent que lentement, comme 
on l'a vu, aux phénomènes de l 'homme et de la 
société ; et ensuite par ce motif plus spécial que, 
après avoir été ainsi complétées, et lorsque la di-
rection immédiate des alïàires humaines est enfin 
devenue la principale fonction des dieux, ce n'est 
point essentiellement sur la vie fu ture que portent 
encore les plus puissantes émotions de crainte et 
d'espérance, alors concentrées surtout dans la vie 
présente, seule susceptible de toucher suffisam-
ment des esprits aussi grossiers (1). Indépendam-
ment d'un tel auxiliaire , l'indispensable office 
politique du polythéisme, pour généraliser et con-
solider l'organisation naissante des sociétés humai-
nes, a donc directement résulté, surtoutà l'origine, 
de son institution spontanée d'un certain système 

( t ) Les poèmes d ' H o m è r e o f f r e n t , ee me semble , de f réquentes oc-
casioni ile rcconnat l rc , d ' u n e man iè re nc l lcmcnt irrécusable, combien 
e'iaienl encore récentes, de son t e m p s , les théories morales dn poly-
théisme sor les peines e t les récompensés réservées il la vie f u t u r e , 
puisque les plus c'minens esprits paraissent alors principalement occupés 
àpropager ces salutaires croyances , év idemment peu répandues encore 
chez les nations m ê m e les p lus avancées. Cet te observation n 'est pas 
moins décisive d 'après la lecture des livres de .Moïse, o ù , malgré l ' é ta t 
de monothéisme prématuré qu ' i l s nons représen ten t , l 'on voit claire-
ment que cette grossière p o p u l a u o u , peu sensible encore à la justice 
éternelle, ne craignait essentiellement que la colère temporelle e t directe 
de sa redoutable divinité. 



d'opinions communes et d 'une autorité spécula-
tive correspondante, que le fétichisme n'avait pu 
suffisamment établir , et q u i , évidemment , ne 
pouvaient provenir encore d 'aucun autre principe 
quelconque. Dans cette phase sociale , la nature 
du culte, admirablement adaptée à l'état corelatif 
de l ' human i t é , consiste essentiellement en fêtes 
nombreuses et variées, où l'essor primitif des 
beaux-arts trouve journellement un heureux exer-
cice, et qui constituent souvent, chez des popula-
tions de quelque étendue, déjà liées par une'lan-
gue commune , le principal motif des réunions 
habituelles ; comme le mon tre si clairement l'exem-
ple de la Grèce, dont les fêtes générales conservè-
rent long-temps une haute importance-, jusqu'à 
l'époque de l'absorption romaine, pour en réunir 
les différentes nations, malgré leurs fréquentes 
luttes intérieures. Puis donc que, même envers de 
simples divertissemens, la philosophie théologi-
que et l 'autorité qui en dérive offrent alors le seul 
moyen réel d'organiser entre les hommes une con-
vergence quelconque, à la fois étendue et durable, 
il n'est pas étonnant que tous les pouvoirs natu-
rels, quelle que soit leur origine propre , vieunent 
spontanément puiser à cette source commune une 
indispensable consécration , sans laquelle leur in-
fluence sociale resterait trop bornée et trop fugi-

tive, et dont l'inévitable nécessité explique assez 
le caractère essentiellement théocratique que la 
plupart des philosophes ont justement reconnu à 
tout gouvernement primitif. 

Afin que l 'aptitude politique du polythéisme 
puisse être convenablement caractérisée, il im-
porte mantenant , après y avoir ainsi rattaché 
l'établissement passif d 'une véritable organisa-
tion sociale, de considérer surtout cette organi-
sation d'une manière active, c'est-à-dire quant 
au but général de la principale action politique 
propre à ce degré fondamental de l'évolution 
humaine : ce qui fera spécialement ressortir com-
bien le polythéisme était profondément en ha r -
monie politique avec l 'état et les besoins corres-
pondans de l 'humanité aussi bien qu'avec la vraie 
nature du régime qui devait alors prévaloir. 

Sans rappeler ici les motifs indiqués, à la fin 
du volume précédent , pour établir que l'activité 
sociale devait être d'abord essentiellement mi -
litaire, il suffit de noter que la vie guerrière était 
alors, d 'une par t , strictement iuévitable, comme 
seule conforme à la nature des penchans p ré -
pondérans pendant cette phase de notre déve-
loppement, soit individuel , soit collectif, e t , 
d 'une autre p a r t , non moins indispensable, en 
tant que seule susceptible d' imprimer à l'orga-
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nisme politique un caractère déterminé, à la 
fois stable et progressif. Mais, outre cette pro-
priété immédiate et spéciale, trop évidente pour 
exiger aucune explication, ce premier mode 
d'existence a une destination plus élevée et plus 
générale, en ce qu'il rempl i t , dans l'ensemble 
de l'évolution humaine, un office fondamental , 
quoique préparatoire, qui n'aurait pu être au-
t rement réalisé. 11 consiste à procurer graduel-
lement aux associations humaines une grande 
extension, e t , en même temps, à y déterminer 
spontanément , chez les classes les plus nom-
breuses , la prépondauce régulière et continue 
de la vie industrielle : double résultat nécessaire 
vers lequel tend alors le développement naturel 
de l'activité militaire, du moins quand elle peut 
suffisamment atteindre son but permanent , la 
conquête , suivant les conditions générales qui 
seront expliquées ci-après. Lorsque, de nos jours, 
on continue à préconiser systématiquement les 
propriétés civilisatrices de la guerre, comme si 
elles avaient pu oonserver encore la même va-
leur, ce n'est sans doute essentiellement, que par 
une aveugle imitation, dangereuse quoique sté-
rile. de la politique qui a dû prévaloir dans l 'an-
t iqui té , et dont la prépondérance se fait ainsi 
sentir, malgré l 'esprit du christianisme qui la 
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repousse, en vertu du pernicieux absolutisme 
de notre philosophie politique. Mais, restreinte 
à l'état social des anciens, ou à toute phase 
analogue du développement humain , cette a p -
préciation est, au contraire, d 'une profonde jus-
tesse, et manque seulement de toute la pléni-
tude énergique qui conviendrait à une telle 
situation. Si, chez les modernes, la guerre, r a -
dicalement exceptionnelle, est devenue plutôt 
funeste que làvorable à l'extension des relations 
sociales, il est clair que, chez les anciens, l 'ad-
jonction successive, par voie de conquête, d e 
diverses nations secondaires à un seul peuple 
prépondérant , constituait nécessairement l ' u -
nique moyen primitif d'agrandir la société h u -
maine. En même temps, cette domination ne 
pouvait s'établir et durer sans comprimer inévi-
tablement , parmi toutes les populations ainsi 
subordonnées, l'essor spontané de leur propre 
activité militaire, de manière à instituer entre 
elles une paix permanente , et à les conduire par 
suite à la vie purement industrielle, dont l 'avè-
nemeut initial serait autrement inintelligible, 
tant cette vie est peu conforme au vrai caractère 
de l'homme primitif, comme nous pouvons chaque 
jour le vérifier aisément par l 'examen attentif 
du développement individuel. Telle est donc 
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l 'admirable propriété fondamentale suivant l a -
quelle l'essor libre et naïf de l'activité militaire, 
spontanément issue, avec une irrésistible éner-
gie, du premier état de l 'humanité, tend néces-
sairement, de la manière la plus directe, à dis-
cipliner, à é tendre , et à réformer les sociétés 
humaines , dès lors graduellement conduites, par 
cette indispensable préparat ion, à leur mode 
linal d'existence. C'est ainsi que , par une heu-
reuse conséquence de sa supériorité intellectuelle 
et mora le , l 'homme a naturellement converti 
en un puissant moyen de civilisation celte éner-
gique impulsion qui , chez tout autre carnassier, 
reste bornée au brutal développement de l'ins-
tinct destructeur. 

L'appréciation sommaire d'une semblable né-
cessité préliminaire, suffit pour faire sentir 1 ap-
titude générale du polythéisme à seconder et 
même à diriger convenablement cet essor gra-
duel de l'activité militaire. Quand on a cru que, 
chez les anciens, les guerres n'étaient point re-
ligieuses, c'est par suite d 'une extension abusive 
du poiut de vue social propre aux nations mo-
dernes, chez lesquelles le spirituel et le temporel 
sont net tement séparés, tandis qu'ils étaient 
intimement confondus dans l'antiquité. Si l'on 
peut dire, en un sens, que les anciens ne con-

mirent presque jamais les guerres spécialement 
dites de religion, c'est précisément parce que 
loutes leurs guerres quelconques avaient néces-
sairement un certain caractère religieux, comme 
nous le voyons encore dans les phases sociales 
analogues; puisque, les dieux étant, alors essen-
tiellement na t ionaux, leurs luttes se mêlaient 
inévitablement à celles des peuples, dont ils par-
tageaient toujours également les triomphes et 
les revers. Ce caractère se manifestait déjà, sous 
le fétichisme, pendant les guerres acharnées, 
quoique presque stériles, auxquelles il devait 
présider , ma i s , par suite même de la trop 
grande spécialité des divinités correspondantes , 
alors pour ainsi dire particulières à chaque fa-
mille, les luttes militaires ne pouvaient com-
porter aucune grande efficacité politique. Les 
dieux du polythéisme offraient essentiellement 
ce juste degré de généralité qui permettait de 
rallier sous leurs drapeaux des populations suf-
fisamment étendues, e t , en même temps, cette 
mesure de nationalité qui les rendait propres à 
stimuler davantage l'essor spontané de l'esprit 
guerrier. En un tel système religieux, qui com-
portait. l 'adjonction presque indéfinie de nou-
velles divinités , le prosélytisme ne pouvait 
consister qu'à subordonner les dieux du vaincu 
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ceux du vainqueur : mais, sous cette forme 
caractéristique, il a certainement toujours existe, 
à un degré que lconque , dans toutes les guerres 
anciennes, où il devait naturellement contribuer 
b e a u c o u p à développer l 'ardeur mutuelle , merne 
che, les peuples dont les cultes eta.ent les 
plus analogues, et qui cependant adora,eut cha-
cun , d 'une ' manière plus prononcée, quelque 
divinité éminemmen t nationale, familièrement 
mêlée à l 'ensemble de leur histoire spéciale. 
Or en m ê m e temps que le polythéisme sti-
mulait ainsi directement l 'esprit de conquête 
il en assura i t , non moins spontanément , a 
principale dest ination sociale, en facilitant l ad-
jonction graduel le des populations soumises, 
qui pouvaient alors s'incorporer à la nation pre-
ponderante , sans renoncer aux croyances et 
aux pratiques religieuses qui leur étaient chères, 
à la seule condit ion de reconnaître l'inévitable 
supériorité des divinités victorieuses, ce qu i , 
sous un tel régime théologique, n'exigeait point 
la subversion radicale de la première économie 
religieuse. Te l les sont , en général, les propriétés 
militaires fondamentales qui caractérisent le 
poly thé isme, et qui devaient le rendre , à cet 
égard, très supér ieur , non-seulement au fcti-
chisme, ma i s au monothéisme lu i -même , dont 

la destination politique es t , en effet, d 'une tout 
autre na tu re , comme je l'expliquerai au c h a -
pitre suivant. Le monothéisme, essentiellement 
adapté à l'existence plus pacifique des sociétés 
plus avancées, ne pousse point spontanément 
à la guerre, on plutôt en détourne nécessaire-
m e n t , chez les peuples également parvenus à 
cette phase plus émiuente du développement 
social. Envers les nations restées en arr ière, le 
fanatisme monothéique n'inspire pas la passion 
de conquête proprement dite, parce qu 'une telle 
religion ne saurait comporter l 'adjonction réelle 
des autres croyances : son génie exclusif doit 
naturellement provoquer à l'entière extermi-
nation des vaincus idolâtres, ou à leur avi-
lissement cont inu, à moins d 'une immédiate 
conversion totale ; ainsi que l'histoire en offre 
tant d'exemples décisifs, chez les peuples p ré -
maturément passés à un monothéisme avor té , 
avant d'avoir accompli suffisamment les diverses 
préparations sociales indispensables pour assurer 
l'efficacité d 'une telle transformation, comme 
les Juifs , les Musulmaus, etc. On ne peut donc 
méconnaître cette double harmonie fondamen-
tale qui rendait le polythéisme spécialement apte 
à diriger le développement militaire des sociétés 
anciennes. 



Afin de mieux caractériser le principe de celte 
importante at t r ibut ion, je me suis expressément 
attaché à l'appréciation exclusive et directe de 
l'influence la plus intime et la plus générale, sans 
m'arrcter aucunement aux considérations acces-
soires, quelle qu'en soit l ' importance réelle, et 
sur lesquelles d'ailleurs aucune indication essen-
tielle n'est ici nécessaire. C'est ainsi, par exem-
ple , qu'il serait inutile d'expliquer la propriété, 
maintenant très connue, suivant laquelle le poly-
théisme devait spontanément offrir les plus puis-
santes ressources spéciales pour faciliter l'établis-
sement. et le maintien d 'une rigoureuse discipline 
militaire, dont les diverses prescriptions quel-
conques pouvaient alors être placées, avec tant 
d'aisance, sous une protection divine toujours 
convenablement choisie, par la voie des oracles, 
des augures, e tc . , presque constamment disponi-
ble«, d'après le système régulier de communica-
tions surnaturelles que le polythéisme avait orga-
nisé, et que le monothéisme a dû essentiellement 
supprimer. On doit seulement appliquer, à cet 
égard, les réflexions générales indiquées au cha-
pitre précédent sur la sincérité spontanée qui de-
vait ordinairement présider à l'emploi de tels 
moyens, que nous sommes trop disposés à quali-
fier aujourd 'hui de jongleries, faute de nous re-

porter suffisamment à un tel état intellectuel, où 
les conceptions théologiques, profondément in-
corporées à tous les actes humains , à un degré 
qui n'a plus existé ensuite, et dont , par suite, 
nous n'avons pas une juste idée, devaient si aisé-
ment disposer à décorer naturellement d 'une con-
sécration religieuse les plus simples inspirations 
directes de la raison humaine ( i ) . Quand l'his-
toire ancienne nous offre quelques rares exemples 
d'oraclcs sciemment faux répandus à dessein dans 
des vues politiques, elle ne manque jamais de 
nous montrer aussi le peu de succès réel de ces 
misérables expédions, par suite de cette solida-
rité fondamentale des divers esprits, qui doit es-
sentiellement empêcher les uns de croire, avec 

( i ) Q u a n d on vo i t , presque de nos j ou i s , nu aussi éminent esprit 
(pie l ' illuslre F r a n k l i n , croire n a ï v e m e n t , suivant le précieux et i r r é -
cusable témoignage d e C a b a n i s , avoir é té souvent averti eu songe de la 
véritable issue des affaires q u ' i l pon i sn iva i t , on doi t aisément c o m -
prendre , S p lus f o r t e r a i s o n , c o m m e n t les grands i tommes de l ' ant i -
qui té pouvaient ê t r e s incèrement convaincus de la réalité des cxplica-
t ious suroatnrcl lcs qu ' i l s proposaient habituel lement au vulgaire. Je 
dois r ecommander , à cct é g a r d , la remarque générale , indiquée au 
chapitre p r é c é d e n t , s u r l ' inconséquence évidente des philosophes 
actuels q u i , après avoir reconnu que les anciens ne pouvaient j o u r -
nel lement se d ispenser d e telles explications snr les moindres suje ts de 
la philosophie nature l le p rop remen t d i t e , croient devoir suspecter leur 
bonne foi dans l ' ex tens ion très spontanée du même p iocédc logique aux 
déterminat ions b e a u c o u p plus complexes d e la philosophie morale et 
sociale. 



une profonde convic t ion , ce qui a pu être arbi-
trairement forgé p a r les autres. Sans insister da-
vantage sur un s u j e t aussi aisément appréciable, je 
dois enfin plus spécialement signaler, dans le poly-
théisme, une au t re propriété politique secondaire, 
qui lui appart ient d ' u n e manière directe et esclu-
sive, et dont les modernes n'ont point assez com-
pris la haute por tée . J e veux parler de cette fa-
culté d 'apothéose, évidemment particulière à ce 
second âge re l ig ieux, et qui devait y tant con-
courir à exalter, a u plus éminent degré, chez les 
hommes Supér ieurs , toute espèce d'enthousiasme 
actif , et surtout l 'enthousiasme militaire. L im-
mortelle béatification que le monothéisme a dû 
substituer ensuite à cette divinisation réelle, n'en 
aurait pu offrir, p a r sa uature , qu 'un très faible 
équivalent: p u i s q u e , l 'apothéose, tout en satis-
faisant aussi p le inement au désir universel d 'une 
vie indéfinie, a v a i t , en outre, le privilège spécial 
de promettre a u x âmes vigoureuses l'éternelle 
activité de ces ins t inc ts d'orgueil et. d'ambition 
dont le développement constituait pour elles le 
principal attrait d e l'existence. Quand nous ju-
geons ma in tenan t cet te grande institution d'après 
le profond avilissement où elle était graduelle-
ment tombée p e n d a n t la caducité du polythéisme, 
où elle s'était r é d u i t e à une sorte de formalité 

mortuaire, uniformément appliquée, même aux 
plus indignes empereurs, nous ne saurions con-
cevoir une idée convenable de la puissante stimu-
lation qu'elle devait imprimer, aux temps anté-
rieurs de foi et d 'énergie , lorsque les plus 
éminens personnages pouvaient espérer, par un 
digne accomplissement de leur destination sociale, 
de s'élever un jour au rang des dieux ou des demi-
dieux, à l'exemple des Bacchus, des Hercule, etc. 
Rien n'est plus propre qu'une telle considération à 
fairenettement comprendre que tous les principaux 
ressorts politiques de l'esprit religieux avaient été 
réellement tendus par le polythéisme autant que 
leur nature puisse le comporter, en sorte que leur 
iutensité n'a pu éprouver ensuite qu'un inévitable 
décroissement. Cette incontestable diminution, 
alors tant déplorée par divers philosophes arriérés, 
qui voyaient ainsi l 'humanité à jamais privée de 
l 'un de ses plus pnissans leviers, sans que toute-
fois le développement social en ail certes aucune-
ment souffert , peut d'ailleurs nous disposer a u -
jourd 'hui , par un rapprochement spontané, à 
pressentir, en général, le peu de solidité réelle des 
craintes analogues sur la prétendue dégénération 
sociale qui menacerait désormais de succéder à 
l'extinction totale du régime théologique, dont 
notre espèce a graduellement appris à se passer.. 
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Pour compléter cette appréciation abstraite des 
propriétés politiques du polythéisme, il ne nous 
j'este plus maintenant qu'à considérer, sous un 
point de vue plus spécial, les conditions fonda-
mentales du régime correspondant, dont nous 
venons de déterminer le but essentiel et l'esprit 
général : en d'autres termes, nous devons exami-
ner enfin les caractères principaux, qui , toujours 
communs aux diverses formes réelles d'un tel ré-
gime, se montrent directement indispensables à 
son organisation effective. Ils consistent surtout, 
dans l'institution nécessaire de l'esclavage, et dans 
l'inévitable confusion entre le pouvoir spirituel et 
le pouvoir temporel ; double différence capitale de 
l'organisme polytliéique des sociétés anciennes à 
l'organisme monothéique de la société moderne. 

Quoique personne n'ignore aujourd'hui coin-
bien l'esclavage était radicalement indispensable 
à l'économie sociale de l 'antiquité, cependant le 
principe général d 'une telle relation n'a pas encore 
été convenablementapprofondi.i l nous suffira es-
sentiellemen t, à cet égard, d'étendre jusqu'au point 
de vue individuel, notre explication fondamantale, 
ci-dessus limitée au point de vue national , sur la 
destination nécessairement guerrière des sociétés 
anciennes, considérée comme une fonction prélimi-
naire sans laquelle l'ensemble de l'évolution hu-

maine n 'aurait pu s'accomplir. On conçoit d'abord 
aisément comment la guerre engendre spontané-
ment l'esclavage, qui y trouve sa principalesouree, 
et qui constitue son premier correctif général. La 
juste horreur que nous inspire aujourd'hui celle 
institution primitive, nous empêche d'apprécier 
l 'immense progrès qui dut immédiatement résul-
ter de son établissement originaire, puisqu'elle 
succéda partout à l 'anthropophagie ou à l ' immola-
tion des prisonniers, aussitôt que l 'humanité fut 
assez avancée pour que le vainqueur, maîtrisant 
ses passions haineuses, pût. comprendre l'utilité 
finale qu'il- retirerait, des services du vaincu, en 
l 'agrégeant,à litre d'auxiliaire subalterne, à la fa-
mille qu'il commandait : progrès qui suppose un dé-
veloppement industriel et moral bien plus étendu 
qu'on ne le croit d'ordinaire. Suivant la lumineuse 
remarque de Bossuet, la seule ély mologie devrait 
encore suffire pour nous rappeler constamment , 
d 'une manière irrécusable, que l'esclave n'était 
primitivement qu 'un prisonnier deguerre dont on 
avait épargné la vie, au lieu de le dévorer ou de le 
sacrifier, selon l'usage le plus ancien. Il est fort 
probable que, sans une telle transformation, 
l'aveugle passion guerrière du premier âge social 
aurait déterminé depuis long-temps la destruc-
tion presque entière de notre espèce. Les services 
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immédiats d 'une semblable institution n'ont donc 
besoin d'aucune explication, non plus que son 
inévitable spontanéité. Mais son office capital 
pour l'évolution ultérieure de l 'humanité n'est 
pas moins incontestable, quoique plus mal appré-
cié. D'une pa r t , en effet, elle était évidemment 
indispensable à ce libre essor militaire de l 'anti-
qui té , dont nous avons ci-dessus reconnu la des-
tination vraiment fondamentale, et qui eût été 
certainement impossible, au degré convenable 
d'intensité et de continuité, si tous les travaux 
pacifiques n'avaient pas été confiés à des esclaves, 
soit individuels, soit collectifs : en sorte que l'es-
clavage, d'abord résulté de la guerre, servait en-
suite à l 'entretenir, non-seulement comme prin-
cipale récompense du triomphe, mais aussi comme 
condition permanente de la lutte. Eu second lieu, 
sous un aspect essentiellement méconnu, mais 
non moins capital, l'esclavage antique n'avait pas 
une moindre importance relativement au vaincu, 
ainsi forcément conduit à la vie industrielle, 
malgré son antipathie primitive. A cet égard, 
l'esclavage a eu , pour les individus, la même 
destination générale que celle ci-dessus at t r ibuée, 
pour les nations, à la conquête. Plus on méditera 
sur l'aversion profonde que le travail régulier et 
soutenu inspire d'abord à notre défectueuse na-
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tu re , que l 'ardeur guerrière peut seule arracher 
primitivement à son oisiveté chérie, mieux on 
comprendra que l'esclavage offrait alors la seule 
issue générale au développement industriel de 
l 'humanité. Cet éloignemeut primordial pour la 
vie laborieuse 11e pouvait ê t re , en effet, radicale-
ment surmonté, chez la masse des hommes, que 
par l'action combinée et long-temps maintenue 
des plus énergiques stimulansj ce qui a dû spon-
tanément résulter d 'une pareille institution, où 
le travail, d 'abord accepté comme gage de la vie, 
devenait ensuite le principe de l'affranchissement. 
Tel est le mode fondamental suivant lequel l 'es-
clavage autique devait constituer, dans l'ensemble 
de l'évolution humaine , un indispensable moyen 
d'éducation générale, qui ne pouvait être autre-
ment suppléé, en même temps qu 'une condition 
nécessaire de développement spécial. 

Les modernes doivent éprouver, comme je l'ai 
indiqué ailleurs, des difficultés presque insur-
montables à juger sainement une telle économie 
sociale, parce qu'ils ne s'en forment ordinaire-
ment l'image que d'après notre esclavage colonial, 
véritable monstruosité politique, qui ne peut 
donner aucune idée juste de la nature de l'escla-
vage ancien. Cette aberration partielle et momen-
tanee, si deshonorante pour notre civilisation, 



tend nécessairement à la compression commune 
de l'activité d u maître et de celle de l'esclave, 
par suite de leur caractère également industriel , 
qui fait envisager le repos de l'un comme une 
conséquence spon tanée du travail de l 'autre, et 
qui cependant d o i t inspirer toujours à l 'iuquiète 
jalousie du p r e m i e r une intime répugnance contre 
l'essor graduel d u second. T o u t au contraire, dans 
l'esclavage a n t i q u e , le vainqueur et le vaincu se 
secondaient mutue l l emen t pour le développement 
simultané de l e u r s activités hétérogènes mais co-
relatives, mi l i ta i re chez l ' un , industrielle chez 
l ' aut re , qu i , loin d 'ê t re alors rivales, se présen-
taient comme réciproquement indispensables, de 
façon à p e r m e t t r e f ranchement , des deux parts, 
et même à faci l i ter directement, jusqu'à un degré 
déterminé, ce t t e double évolution préliminaire, 
dout le te rme n a t u r e l sera posé au chapitre suivant. 
Le maintien des institutions devant être d 'autant 
moins pénible qi l'elles sou t miens adaptées à l'état 
social cor respondan t , rien n'est plus propre, assu-
rément , à vérif ier cette appréciation comparative, 
que le contraste caractéristique entre la conser-
vation presque spon tanée , pendant, une longue 
suite de siècles, d e l'esclavage ancien, sans occa-
sionner de crises dangereuses, si ce n'est en quel-
ques cas ex t rêmement rares, quoique les esclaves 
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fussent habituellement beaucoup plus nombreux 
que les maîtres, et les immenses efforts continus 
des modernes pour procurer, sur quelques [»oints 
secondaires du monde civilisé, une chétive exis-
tence de trois siècles à cette anomalie factice, au 
milieu d'horribles dangers toujours imminens, 
malgré la prépondérance matérielle des maî t res , 
puissamment assistés d'ailleurs d e la civilisation 
métropolitaine, qu'ils tendaient aveuglément à 
faire ainsi dégénérer en une inqualifiable barbarie, 
entièrement étrangère à l'évolution fondamentale 
de l'humani lé. Sous quelque aspcctqu'on l'examine, 
l'esclavage ancien présente tous les caractères es-
sentiels d 'une institution pleinement normale, 
puisque, né de la guerre , ou le voit cependant se 
produire alors, sans aucune irrésistible contrainte , 
par une foule de voies secondaires, comme la 
vente volontaire des enfans , l'assujétissemciit des 
insolvables, etc.; outre que la possibilité cons-
tante, et fréquemment réalisée, d 'une telle infor-
t une , chez les hommes même les plnslibres et les 
plus puissans, )• compris les rois, par suite de l 'in-
tensité et de la continuité des guerres anciennes, 
devait nécessairement inspirer une répugnance 
beaucoup moindre pour un semblable changement 
de situation, dont nul ne pouvait jamais se croire 
suffisamment préservé. Dans la phase sociale ana 



logue que nous pouvons explorer aujourd 'hui , ne 
voit-on pas souvent des sauvages spontanément 
amenés, par la fureur graduelle du jeu , à proposer 
même leur renonciation volontaire à la liberté 
comme une sorte d'extrême enjeu? Ce n'est pas 
sans une profonde raison que tous les philosophes 
de l 'antiquité, et notamment Aristote,regardaient 
beaucoup d 'hommes comme essentiellement nés 
pour la servitude; pourvu que, au lieu du sens 
absolu alors faussement attaché à cette maxime, 
on la restreigne constamment à l'état d'enfance 
sociale qui l'avait réellement inspirée, et envers 
lequel elle n'offre rien de révoltant : puisque l 'in-
souciante sécurité et l'irresponsabilité totale 
propres à l'existence servile doivent long-temps 
la rendre supportable, et quelquefois même desi-
rable, aux ames peu élevées, où la nature carac-
téristique de l 'humanité n'est pas encore suffisam-
ment développée; comme les sociétés les plus 
avancées ne cessent point d 'en offrir aujourd'hui 
des exemples irrécusables, quoique heureusement 
exceptionnels. 

Au premier aspect, on ne saisit pas nettement 
la corelatiou naturelle du polythéisme à l'institu-
tion de l'esclavage, malgré l'éclatant témoignage 
que nous présente, à cet égard, l'ensemble de l 'a-
nalyse historique. Mais, puisque nous avons re-

connu ci-dessus l 'aptitude nécessaire du po ly -
théisme à seconder directement le développement 
spontané de l'esprit de conquête, il faut bien, par 
un prolongement plus spécial des mêmes motifs, 
que cet état théologique soit essentiellement en 
harmonie avec une telle condition sociale, sponta-
nément inséparable de la vie guerrière. Une ap-
préciation immédiate montre, en effet, que le 
polythéisme doit, à cet égard, correspondre géné-
ralement à l'esclavage, comme, d'une par t , le fé-
tichisme à l'extermination habituelle des prison-
niers , e t , d 'nne autre p a r t , le monothéisme à 
l'affranchissement final des serfs , ainsi que je 
l'expliquerai plus spécialement au chapitre sui-
vant. C a r , le fétichisme est une religion trop in-
dividuelle et trop locale pour é tab l i r , entre le 
vainqueur et le vaincu, aucun lien spirituel, sus-
ceptible de contenir suffisamment, à l'issue du 
combat, la férocité naturelle ; tandis que le mono-
théisme est , au contr a i re , tellement universel, 
qu'il tend à interdire, entre les adorateurs du 
même vrai d ieu , une aussi profonde inégalité, 
sans leur permettre néanmoins une aussi intime 
familiarité avec les partisans d 'une autre croyance. 
En un mot, l 'un et l 'autre, quoique en sens inverse, 
sont également contraires à l'esclavage, par suite 
des mêmes caractères essentiels qui les rendent 

T O M E v . 1 3 



impropres à la conquête, sauf les perturbations 
accidentelles, q u i , bien analysées, confirmeront 
toujours la relation principale. Sans doute, le mo-
nothéisme n'est point , de sa na tu r e , absolument 
incompatible avec l'esclavage, pas plus qu'avec 
la conquête : mais il n 'en a pas moins sans cesse 
tendu à en détourner pareillement l 'humanité ; 
et celte influence s'est pleinement manifestée 
dans tous les cas où le régime monolhéique, vérita-
blement spontané et opportun, a pu succéder con-
venablement aux préparations sociales indispen-
sables, comme le montrera la leçon suivante. Les 
deux âges extrêmes de la vie religieuse étant ainsi 
généralement exclus d'une telle explication, il faut 
bien que l'âge moyen et principal, caractérisé pâl-
ie polythéisme, fournisse labasc spirituelle de cette 
grande insti tution, qu i , sans doute , n'a pas dû se 
passer d 'un pareil appui plus que tant d'aulres 
moins importantes. Or, on reconnaît directement, 
en elfet, quant à l'esclavage comme envers la con-
quête, que le polythéisme avait , par sa na ture ,à la 
fois assez de généralité pour servir de l i en , et as-
sez de spécialité pour maiutenir les distances : le 
vainqueur et le vaincu, quoique conservant cha-
cun ses dieux propres , avaient assez de religion 
commune pour comporter entre eux une certaine 
harmonie habituelle,pendant que, d 'unaut re côté, 

la profonde subordination de l ' un à l 'autre était 
consacrée par celle des divinités correspondantes. 
C'est ainsi que le polythéisme, en général , s'op-
posait spontanément , presque au même degré , 
d 'une part à l'immolalion journalière des prison-
niers , d 'une autre part à leur affranchissement 
régulier , et conduisait immédiatement à sanc-
tionner et à consolider leur esclavage habituel. 

Examinons maintenant le second caractère es-
sentiel de l 'ancienne économie sociale, c'est-à-dire, 
la confusion profonde qui s'y manifeste , à tous 
égards, entre le pouvoir spirituel et le pouvoir 
temporel, habituellement concentrés chez les mê-
mes chefs; tandis que leur séparation régulière 
constitue l 'un des principaux attributs politiques 
de la civilisation moderne , conime je l 'explique-
rai spécialement au chapitre suivant. L'autori té 
spéculative, alors purement sacerdotale, et la 
puissance active, essentiellement mili taire,furent 
toujours intimement unies sous le régime poly-
théique de l 'antiquité; et. celte combinaison iné-
vitable était en relation nécessaire avec la destina-
tion générale que nous avons reconnue ci-dessus 
devoir êlre propre à ce régime pour l'ensemble de 
l'évolution humaine : telle est l ' importante expli-
cation qui nous reste àétablirsommairement,afin 
que le système fondamental de la politique an-

i 3 . . 



cienue soit ici suffisamment analysé. Nous n'avons 
pas d'ailleurs à distinguer encore entre les deux 
modes très différons qu'a dû offrir nécessairement 
cette concentration caractéristique, suivantque les 
attributions militaires étaient subordonnées aux 
fonctions sacerdotales, ou q u e , au contraire, le 
caractère militaire avait absorbé, par un dévelop-
pement plus spécial , l'esprit sacerdotal. Quoique 
nous devions bientôt considérer ces deux modes 
comme nécessairement relatifs, l 'un à l'origine du 
polythéisme, l 'autre à sa destination principale, 
cette dist inction, ici prématurée , compliquerait 
inut i lement notre appréciation abstraite et géné-

rale,quieuserad'aillcurs ' j l térieurementconlirmcc. 

L'antiquité ne pouvait ni ne devait aucunement 
connaître cette admirable séparat ion, spontané-
m e n t établie, au moyen-âge,souS l 'heureux ascen-
d a n t d u catholicisme, entre le pouvoir purement 
moral, essentiellement destiné à régler les pensées 
et les inclinations, et le pouvoir proprement poli-
t ique, directement appliqué aux actes et aux 
résultats. Cette division capitale suppose nécessai-
r emen t , comme je l'expliquerai au chapitre sui-
vant un développement préalable dans l'orga-
nisme social, qui était certainement impossible à 
une telle époque, où la simplicité et la confusion 
primitives des idées politiques n'eussent même pas 

permis de comprendre la distinction régulière du 
maintien des principes généraux de la sociabilité 
d'avec leur usage spécial et journalier. Outre ces 
conditions intellectuelles, une pareille séparation 
ne pouvait se réaliser qu 'autant que chacun des 
ileux pouvoirs aurait déjà spontanément établi 
son existence p ropre , d'après une origine indé-
pendante , tandis que , chez les anciens, ils déri-
vaient toujours nécessairement l 'un de l ' au t re , 
soit que le commandement militaire ne constituât 
qu 'un simple accessoire de l 'autorité sacerdotale, 
soit, au contraire, que celle-ci fû t réduite à servir 
d ' instrument habituel à la domination des chefs 
de guerre. Enfin, la nature nécessairement étroite 
et locale de la politique ancienue, essentiellement 
bornée à une ville prépondérante, lors même que 
sou empire a d û ensuite s'étendre progressivement 
à des populations très considérables, s'opposait évi-
demment , d 'une manière spéciale, à toute idée 
d 'une semblable division, dont le principal motif 
immédiat, au moy eu-âge, est précisémen t résul té du 
besoin derattacher à un pouvoir spirituel commun 
des nations trop éloiguces et trop diverses pour 
que leurs gouvernemens temporels Le fussent pas 
inévitablement distincts. Aussi rien ne caractérise-
t-il mieux le vrai génie politique de l 'antiquité 
que celte confusion fondamentale et continue 



entre les mœurs et les lois, ou les opinions et les 
ac t ions ; les mêmes autorités y étant toujours oc-
cupées à régler indifféremment l 'un e t l 'autre, 
quelle que fût d'ailleurs la forme effective du gou-
vernement. Jusque dans les cas qui , par leur na-
t u r e , semblaient devoir indiquer, spontanément la 
possibilité d'un pouvoir spirituel, distinct et in-
dépendant du pouvoir temporel, ce mélange in-
time se reproduit encore au plus haut degré : 
comme le témoiguent clairement ces mémorables 
occasions, alors assez fréquentes, où une ville con-
fiait expressément la puissance constituante à un 
citoyen sans magistrature active, et qu i , ainsi de-

venumomentanément législateur suprême, ne pen-
sait néanmoins jamais à organiser aucune sépara-
tion permanente entre le pouvoir moral et le 
pouvoir politique, quoique sa propre position dût 
tendre évidemment à lui ensuggérer l'idée. Les phi-
losophes eux-mêmes, dans leurs utopies les plus 
hasardées, offrant toujours un inévitable reflet du 
génie dominant de la société contemporaine, ne 
distinguaient pas davantage entre le règlement des 
opinions et celui des actions, également confiés a 
une seule auiorité fondamentale; e t , cependant, 
l'existence régulière de cette classe d'hommes spé-
culatifs, chez les principales nations grecques, doit 
être regardée comme le premier germe véritable 

de cette grande division sociale, ainsi que je l'ex-
pliquerai ci-dessous. Ceux d'entre eux qui avaient 
le plus exagéré le chimérique espoir ultérieur d 'une 
société finalement régie par des philosophes, n e 
concevaient ainsi qu'une pareille concentration 
de tous les pouvoirs essentiels en de telles mains ; 
ce qui, d'ailleurs, bien loin de constituer, suivam 
leur pensée, un vrai perfectionnement politique, 
n'aurait pu réellement aboutir qu'à une rétrogra-
dation capitale, même comparativement à l'ordre 
social très imparfait qu'ils prétendaient, amélio-
rer, comme j'aurai lieu de le faire bientôt sentir. 

Euvisagée sous un autre aspect général, celte 
confusion fondamentale, chez les anciens, entre 
les deux grands pouvoirs sociaux, sera aisément 
jugée, non-seulement inévitable d'après les d i -
verses indications précédentes, mais, en ou t re , 
strictement indispensable à l 'entière réalisation de 
la haute destination politique que nous avons re-
connue ci-dessus devoir appartenir à cet âge 
préparatoire de 1 humanité. Il est clair, en effet , 
que l'activité militaire n'aurait pu alors se déve-
lopper convenablement, de manière à remplir 
suffisamment sa mission principale, si l 'autorité 
spirituelle et la domiuation temporelle, n'eussent 
pas été habituellement concentrées chez une 
même classe dirigeante. Ce double caractère 



journalier des chefs militaires, à la Ibis pontifes et 
guerriers, constituait le plus puissant appui de la 
rigoureuse discipline intérieure que devaient exi-
ger, à cette époque, la nature et la contiuuité des 
guerres, et qui n'aurait pu autrement acquérir 
l'énergie et la stabilité nécessaires. De même, 
l'action collective de chaque nation armée sur les 
sociétés extérieures eût étc radicalement entravée 
par toute séparation essentielle entre les deux 
autorités fondamentales, dont les inévitables con-
flits eussent alors tendu presque toujours à trou-
bler la direction générale des guerres et à gêner 
la réalisation finale de leurs principaux résultats. 
Ainsi, soit au dedans , soit au dehors, le déve-
loppement continu de l'esprit de conquête exi-
geait , dans l 'antiquité, une plénitude d'obéis-
sance et une unité de conception et d'exécution, 
également incompatibles avec nos idées moder-
nes sur la division élémentaire des deux grands 
pouvoirs sociaux. Le chapitre suivant expliquera 
directement, en effet, d 'une manière irrécusable, 
la liaison intime et réciproque qui a dû exister 
entre l'établissement d'une telle division et 
le déca issement général du système militaire, 
dès lors devenu essentiellement défensif, confor-
mément à la nature propre du monothéisme. 
Dans les cas exceptionnels, ci-dessus indiqués, 

OÙ le monothéisme s'est montré favorable à l'es-
sor intense et prolongé de l'esprit de conquête , 
comme chez les Musulmans surtout, on doit 
noter que cette anomalie a constamment coïncidé 
avec la conservation, aussi peu normale, sous 
cette nouvelle phase religieuse, de l 'ancienne 
confusion des pouvoirs : tant uue telle concentra-
tion est nécessairement inséparable du libre et 
plein développement de l'activité militaire. 

Après avoir ainsi reconnu combien cette i n -
time combinaison était à la fois inévitable et in-
dispensable dans la politique générale de l 'anti-
quité, il est aisé de concevoir maintenant sa 
corelation fondamentale avec la nature propre 
du polythéisme correspondant. Nous constate-
rons spécialement, au chapitre suivant, la t en -
dance nécessaire du monothéisme à séparer le 
pouvoir spirituel du pouvoir temporel, du moins 
quand il s'établit spontanément, chez une popu-
lation convenablement préparée, où, sans une 
telle séparation, il ne saurait réaliser sa princi-
pale destination sociale. 11 suffit, ici de recon-
naître, eu sens inverse, combien le polythéisme 
est radicalement incompatible avec toute sem-
blable division. Or , il est évident que la multipli-
cité des dieux, par l'inévitable dispersion qui eu 
résulte dans l'action théologique, s'oppose direc-



teme.it à ce que Je sacerdoce acquière spontané-
ment une homogénéité et une consistance qui 
lui soient propres, et sans lesquelles néanmoins 
son indépendance envers le pouvoir temporel ne 
saurait être aucunement assurée. Trop éloignés 
désormais d 'un pareil régime, nos esprits mo-
dernes méconnaissent ou négligent la rivalité fon-
damentale qui devait habituellement régner entre 
les divers ordres de prêtres antiques, par suite 
de l'inévitable concurrence de leurs nombreuses 
divinités, dont les attributions respectives, quoi-
que soigneusement réglées, ne pouvaient manquer 
d engendrer de fréquens conflits; ce q u i , malgré 
l'instinct commun du sacerdoce, tendait néces-
sairement à prévenir ou à dissoudre toute grande 
coalition sacerdotale, pour peu quele pouvoir tem-
porel voulût sérieusement l 'empêcher. Chez, les 
nations polythéistes les mieux connues, les diflë-
rens sacerdoces, quoique ayan t tenté de s'unir par 
plusieurs liens, soit ostensibles, soit secrets, se pré-
sentent , en effet, comme essentiellement isolés 
dans leur existence propre et indépendante, et ne 
se t rouvent finalement rapprochés que par leur 
uniforme assujétisseuient à l'autorité temporelle, 
aisément parvenue à s'emparer directement des' 
principales fonctions religieuses. Le pouvoir théolo-
gique n'a pu alors éviter une telle subalternité que 

dans les cas où il a d û , au contraire, devenir, ou 
plutôt rester, absolument prépondéran t , par suite 
d 'un essor très rapide de la première évolution i n -
tellectuelle, coïncidant avec un développement 
encore peu prononcé de l'activité militaire, comme 
je l'expliquerai ci-après. En aucune occasion, la na-
ture du polythéisme n'a pu comporter l'existence 
d'un véritable pouvoir spirituel, pleinement dis-
tinct et indépendant du pouvoir temporel corres-
pondant, sans que l 'un des deux fût réduit à ne 
constituer habituellement qu 'on simple appendice 
de l 'autre ou son instrument général. 

Cette explication sommaire achève de faire con-
venablement ressortir l 'éminente aptitude du 
polythéisme à correspondre spontanément aux 
principaux besoins politiques de l 'antiquité; 
puisque, après avoir précédemment constaté 
sa tendance directe à seconder le développe-
ment naturel de l 'esprit de conquête, nous re-
connaissons maintenant son influence spéciale 
pour établir nécessairement la concentration fon-
damentale des pouvoirs sociaux, indispensable à 
ia plénitude de ce développement. Telle est, du 
moins, le jugement essentiel qu'il faut porter de 
cette grande corelation, qui doit être surtout 
appréciée d'après la destination générale, si ca-
pitale quoique purement provisoire, qui devait 



caractériser cet âge social , d a n s l 'ensemble de 
l 'évolution humaine , suivant nos démonstrat ions 
antérieures. On méconnaî t ra i t radicalement , à cet 
égard , le véritable esprit de l ' h i s to i r e , si, selon des 
habi tudes encore t rop d o m i n a n t e s , a u lieu de 
considérer pr incipalement l e polythéisme dans 
sa période active et progress ive , on persistai t , a u 
con t ra i re , à y faire préva lo i r l 'examen de son 
époque de décomposi t ion, o ù il est incontestable, 
en effet , que le maintien t r o p prolongé de cette 
concentrat ion carac té r i s t ique , si long-temps né-
cessaire, dev in t , chez t an t d ' ind ignes empereurs , 
le principe du plus d é g r a d a n t despotisme que 
l 'humani té ait pu jamais s u b i r . Mais n 'est- i l pas 
évident que le système de c o n q u ê t e , alors suffi-r 
samment développé, avait d é j à pleinement atteint 
sa principale destination sociale ; ce qui , en dissi-
pan t à jamais l 'ut i l i té provisoire de celle confu -
sion spontanément é tabl ie , pa r le polythéisme, 
en t re le pouvoir spir i tuel e t le pouvoir t empore l , 
n ' en laissait plus subsister q u e les inévitables d a n -
gens, jusque-là contenus ou diss imulés? Qu 'y a-t-il, 
en ce cas , qui ne soit essentiel lement commun à 
toute vicieuse p répondérance d 'une inst i tut ion 
quelconque, survivant mal à propos à l ' accom-
plissement total de son office provisoire? En ter-
minant cel le impor tante apprécia t ion , je crois 

d 'ail leurs ne devoir pas négliger ici l'occasion 
très naturelle qu'elle m'offre de signaler claire-
m e n t , sous un rappor t capital , l ' inconséquence 
radicale qui caractérise au jourd 'hui notre philo-
sopl.ie poli t ique, considérée en ce qu'elle a de 
commun à tous les partis e t à toutes les écoles. 
J'ai remarqué , au commencement d u volume 
précéden t , avec quelle déplorable unanimi té on 
repousse ma in tenan t , les uns en haine d u catho-
licisme, les aut res par désuétude de sou véritable 
espr i t , toute division réelle entre les deux pou-
voirs, mais Cil cont inuant cependant à rêver le 
monothéisme comme base nécessaire de l 'ordre 
social. Or , il est désormais évident que l 'on s'ef-
force ainsi de concilier deux conditions essentiel-
lement incompatibles; et le chapitre suivant 
achèvera de dissiper implici tement toute incer t i -
tude à ce su je t , en rendant irrécusable la corela-
t ion spontanée du monothéisme avec une telle 
division. Ceux q u i , de nos jours , dans leurs 
étranges pensées de progrès, dictées par une. aveu-
gle imitation de l ' an t iqui té , prétendraient ré ta -
blir cette concentration primordiale , alors aussi 
fondamentale qu'elle serait maintenant dange-
reusee t heureusement impossible, devraient donc, 

d'après lesexplica tious précédentes, p o u r ètresuffi-

samment conséquens à leurs vains projets , ne pas 
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s'arrêter an monothéisme, naturellement antipa-
thique à un tel régime, et rétrograder de plein saut 
jusqu'au polythéisme proprement dit, qui eu cons-
tituait certainement l'indispensable fondement. 

Telles sont, en général, les relations néces-
saires du polythéisme avec les deux principales 
conditions caractéristiques de la politique de l'an-
tiquité. Après les avoir ainsi séparément appré-
ciées, il suffit ici, en les rapprochant, de signaler 
d'ailleurs leur intime et constante affinité. Or,il faut 
bien que l'institution de l'esclavage et la confusion 
élémentaire des deux pouvoirs soient, en réali té, 
étroitement liées, puisque l'abolition de l 'une a tou-
jours historiquement coïncidé avec la cessation de 
l 'autre , comme je l'expliquerai spécialement au 
chapitre suivant. Il est clair directement, en effet, 
que l'esclavage ancien était nécessairement en 
harmonie avec cette réunion fondamentale d e 
l 'autorité spirituelle à l'autorité temporelle, qui 
donnait spontanément à l'empire du maître une 
certaine consécration religieuse, et q u i , en même 
temps, affranchissait cette subordination domes-
tique de toute interposition sacerdotale distincte, 
propre à contenir cet ascendant absolu. 

Les principales propriétés politiques du poly-
théisme étant désormais assez nettement caracté-
risées, il ne nous reste plus ici, pour en avoir conve-
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nablcment accompli l'appréciation abstraite, qu'à 
l'examiner enfin sous le pointde vue moral propre-
ment di t .Outrequel 'analyse politique devait avoir, 
envers un tel régime, une importance beaucoup 
plus capitale, eu même temps que les difficultés 
propres en devaient être bien supérieures, l ' in-
fluence morale du polythéisme, d'ailleurs plus ai-
sément jugeable et ordinairement mieux connue, 
pourra maintenant être déterminée d 'une manière 
très sommaire, et néanmoins suffisante à notre bu t 
essentiel, d'après sa correspondance nécessaire avec 
l'ensemble des explications précédentes, et surtout 
avec le double jugement que nous venons d 'é la-
b l i r sur la corelation fondamentale du polythéisme 
à l 'institution de l'esclavage antique et à la con-
centration des deux pouvoirs sociaux. Car, ces deux 
caractères essentiels du régime polythéique sont 
l 'un et l 'autre éminemment propres, comme nous 
l'allons voir, à expliquer directement cette pro-
fonde infériorité morale que tous les philosophes 
impartiaux se sont accordés à reconnaître dans le 
polythéisme comparé au monothéisme. 

Sous quelque aspect élémentaire qu'on envisage 
la morale, personnelle, domestique ou sociale, 
suivant la coordination fondamentale établie au 
cinquantième chapitre, on nesaurait méconnaître, 
en effet, combien elle devait être, chez les an-



ciens, profondément viciée par la seule existence 
de l'esclavage. Il serait d'abord superflu de s 'ar-
rêter ici à faire expressément ressortir la profonde 
dégradation qui en résultait directement pour la 
majeure partie de notre espèce, dont le dévelop-
pement moral , ainsi radicalement négligé, était 
essentiellement privé de ce sentiment habituel de 
la diguité humaine qui en constitue la principale 
base, et restait entièrement livré à la seule action 
spontanée d 'un tel régime, où la servilité devait 
t an t altérer l 'heureuse influence du travail. Quoi-
qu'une telle appréciation doive, par sa na tu re , 
avoir une extrême importance, puisqu'on ne peut 
se dissimuler que le fond principal des nations 
modernes est surtout issu de cette malheureuse 
classe, et qu'il conserve encore, même chez les 
populations les plus avancées, quelques traces mo-
rales trop irrécusables d 'une pareille origine, ce-
pendant la haute évidence de ce sujet, à l'égard 
duquel les jugemens ordinaires n'exigent aucune 
rectification capitale, doit certainement nous dis-
penser d'y insister davantage. Considérons donc 
seulement l'influence morale de l'esclavage ancien 
sur les hommes libres ou maîtres, dont le dévelop-
pement propre , malgré leur minorité numérique, 
est alors le plus essentiel à suivre, comme ayant 
dû ultérieurement servir de type nécessaire au 

développement universel. Sous ce point de vue, 
il est aisé de sentir que cette institution , malgré 
son indispensable nécessité, ci-dessus expliquée, 
pour l'évolution politique de l 'humanité , devait 
profondément entraver l'év>lutiou morale pro-
prement dite. En ce qui concerne même la morale 
purement personnelle, quoique la mieux connue 
des anciens, il est évident que l'habitude intime 
d 'un commandement absolu envers des esclaves 
plus ou moins nombreux, à l'égard desquels cha-
cun pouvait d'ordinaire suivre presque aveuglé-
ment tous ses caprices quelconques, tendait iné-
vitablement à altérer cet empire de l 'homme sur 
lui-même qui constitue le premier principe du 
développement moral , sans parler d'ailleurs des 
dangers trop évidens de la flatterie, auxquels 
chaque homme libre se trouvait ainsi continuelle-
ment exposé. Relativement à la morale domesti-
que sur tout , on ne saurait douter, suivant la ju-
dicieuse observalioi i de De Maistre, que l'esclavage 
n'y corrompît directement , en général, â un degré 
souvent très prononcé, les plus importantes rela-
tions de famille, par les désastreuses facilités qu'il 
offrait spontanément au libertinage, au point de 
rendre d'abord presque illusoire l'établissement 
même de la monogamie. Quant à la morale sociale 
enfin, dont l 'amour général de l 'humanité doit 
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const i tuer le p r i n c i p a l carac tè re , il est t r o p aise 
(le sentir c o m b i e n les habi tudes universelles de 
c r u a u t é , si f r é q u e m m e n t gratui te ou arb i t ra i re , 
alors f ami l i è remen tcon t rac téesenver s d ' infor tunés 
esclaves, essent ie l lement soustrai ts à tou te protec-
tion réel le , d e v a i e n t t e n d r e à développer cessen-
tiuiens de d u r e t c , e t m ê m e de féroci té , q u i , à t a n t 
d ' éga rds , carac té r i sa ien t d 'ordinaire les m œ u r s 
anc iennes , o ù l ' o n peut, apercevoir leur influence 
inévi table j u s q u e chez, les meilleurs naturels . 

E n c o n s i d é r a n t d e la même manière l 'autre 
condi t ion p o l i t i q u e fondamenta le des sociétés an-
c iennes , on p e u t r e c o n n a î t r e , avec non moins 
d ' é v i d e n c e , la f u n e s t e influence q u i deva i t , en 
«éné ra l , d i r e c t e m e n t résulter de la confusion élé-
menta i re en t re l e pouvoi r spir i tuel e t le pouvoir 
t empore l , pour e n t r a v e r p r o f o n d é m e n t , à cette 
é p o q u e , le d é v e l o p p e m e n t moral (1e l 'humani té . 
C'est par suite, e n effet , d ' u n e telle confusion q u e la 
mora le devait ê t r e , chez les anciens , essentielle-
m e n t s u b o r d o n n é e h la pol i t ique ; tandis que , chez 
les m o d e r n e s , a u con t ra i re , sur tout sous le règne du 
catholicisme p r o p r e m e n t d i t , la mora l e , radicale-
men l i n d é p e n d a n t e d e l à po l i t ique , a t endu de plus 
eu plus à la d i r i g e r , comme je l 'expliquerai au 
chapitre su ivant - Un assujé t i ssement aussi vicieux 
du poin t de v u e géné ra l e t p e r m a n e n t de la m o -
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raie au point de vue spécial e t mobile de la poli-
t ique , devai t ce r ta inement altérer beaucoup la 
consistance des prescriptions morales, e t moine 
corrompre souvent leur pu re t é , en faisant trop 
f r équemment négliger l 'appréciat ion des moyens 
pour celle du b u t prochain e t part iculier , et en 
disposant à dédaigner les qualités les plus fonda-
mentales de l ' human i t é comparat ivement à celles 
qu 'exigeaient immédia tement les besoins actuels 
d 'une politique nécessairement variable. Q u e l q u e 
inévitable q u e d û t ê t re alors une telle imper fec -
tion , elle n ' en est pas moins réel le , n i moins déplo-
rable. I l est clair, en un m o t , q u e la morale des 
anciens é t a i t , en généra l , comme leur pol i t ique , 
é m i n e m m e n t mil i ta i re ; c ' e s t -à -d i re , essent iel le-
m e n t subordonnée à la destination guerr iere q u i 
devait sur tout caractér iser cet âge de l ' human i t é . 
Plus les na t ions y é ta ient fo r tement cons t i tuées 
pour ce b u t pr inc ipa l , plus il devenait la règle 
suprême dans l 'appréciat ion habituelle des diverses 
dispositions morales, tou jours estimées e t e n c o u r a -
gées en raison de leur ap t i tude fondamenta le à se-
conder la réalisation graduelle de ce grand dessein 
politique, soit à l 'égard d u commandemen t ou d e 
l'obéissance. Ce caractère moral p ropre au régime 
polythéique de l 'ant iquité p e u t , encore a u j o u r -
d ' h u i . c t re di rectement é tudié dans les phases 
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analogues de sociabilité, chez diverses nations 
sauvages, pareillement organisées pour la guerre, 
et aveoune semblable concentration des deux pou-
voirs généraux. En second l ieu, il résultait né -
cessairement d 'un tel régime l'absence ordinaire 
de toute éducation morale proprement dite, à 
défaut de tout pouvoir spécial susceptible de la 
diriger convenablement, et que le monothéisme 
devait seul ultérieurement instituer. L'interven 
tion arbitraire, trop souvent puérile et tracassière, 
par laquelle le magistrat, chez les Grecs et les 
Romains, tentait directement d'assujélir la vie 
privée à de minutieux réglcmens presque toujours 
illusoires, ne pouvait , sans doute, tenir aucune-
ment lieu de cette grande fonction élémentaire. 
Aussi s'efforçait-on alors de suppléer, quoique très 
imparfai tement , à cette immense lacune sociale, 
en utilisant avec sagesse les occasions spontanées 
de faire indirectement pénétrer, dans la masse des 
hommes libres, un certain enseignement moral , 
par la voie des fêtes et des spectacles, qui n'a pu 
conserver chez les modernes mie égale importance, 
en vertu même du mode bien supérieur suivant 
lequel cette attribution capitale y a été enfin 
remplie. L'action sociale des philosophes, surtout 
chez les Grecs, et accessoircmen t chez les Romains, 
n'avait point , à vrai dire, sous le rapport moral, 

d'autre destination essentielle : et cette manière, 
si peu satisfaisante, d'abandonner une telle fonc-
tion à la libre intervention d 'un office p r ivé , en 
dehors de toute organisation légale, n'aboutissait 
immédiatement qu'à manifester, sous ce rappor t , 
la profonde imperfection de ce régime, sans pou-
voir d'ailleurs la réparer jamais suffisamment; 
puisqu'une telle influence devait presque toujours 
se réduire.-à de pures déclamations, essentielle-
ment impuissantes et souvent dangereuses, quelle 
qu'ait é té , du reste, son utilité provisoire pour 
préparer une régénération ul térieure, comme je 
l ' indiquerai plus loin. 

Telles sont,en aperçu , les deux causes princi-
pales qui expliquent convenablement la profonde 
infériorité justement signalée, sous le rapport 
moral , dans l'organisme polytliéique de I anti-
quité. En appréciant la morale générale des an-
ciens suivant leur propre esprit, c'est-à-dire rela-
tivement à leur poli t ique,on doit la trouver très 
satisfaisante, par son admirable aptitude à secon-
der, d 'une manière directe et complète, le déve-
loppement caractéristique de leur activité mili-
taire : et, en ce sens, elle a pareillement participé 
à l'ensemble de l'évolution humaine, qui n'aurait 
pu d'abord trouver d'issue sans celle voie natu-
relle. Mais elle es t , au contraire, liés imparfaite, 
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quand on y cous idère une phase nécessaire de 
¡'éducation p u r e m e n t morale de l 'humanité . On 
voit ici que cette imperfection ne tient point es-
sentiellement à l ' immédia te consécration des pas-
sions quelconques, autorisée ou facilitée par la 
nature du polythéisme. Quoique cette dernière 
influence soit, à ce r t a in s égards, incontestable, il 
n'est pas douteux néanmoins que les philosophes 
chrétiens s'en son t formés, en général, une notion 
fort exagérée; pu i sque , à les en croire, on ne sau-
rait comprendre q u ' a u c u n e moralité ait pu résis-
ter alors à un tel d issolvant . Cependant , cet iné-
vitable inconvénien t du polythéisme n'a pu 
évidemment d é t r u i r e n i l ' instinct moral de 
l ' homme, ni la pu issance graduelle des observa-
tions spontanées q u e le bon sens a dû bientôt 
réunir sur les d iverses qualités de notre na tu re , 
et sur leurs conséquences ordinaires, individuel-
les ou sociales. D ' u n a u t r e côté , le monothéisme, 
malgré sa supériori té caractéristique à cet égard, 
n 'a point ce r ta inement réal isé, à un degré plus 
éminent, sa mora l i té intr insèque, dans les cas ex-
ceptionnels où il est resté compatible avec l'es-
clavage et avec l a confusion des deux pouvoirs, 
comme on le ver ra au chapi tre suivant. F,nfin,il 
n'est peut-être pas inu t i l e , à ce sujet, de noter ici 
que cette t e n d a n c e , t a n t reprochée, d 'une ms-
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nière absolue, au polythéisme antique, et qui était 
d'ailleurs une suite alors nécessaire de l'extension 
des explications théologiques à l 'étude du monde 
moral , a pu contribuer à faciliter d 'abord, aux 
divers sentimens humains , un essor libre et naïf, 
dont la trop forte compression originaire eût e m -
pêché ensuite, quand la vraie morale est devenue 
possible, de bien discerner le degré d'encourage-
ment ou de neutralisation qu'ils doivent habituel-
lement recevoir. A ins i , l 'éminenlê supériorité 
nécessaire du monothéisme sous ce rapport capi-
tal , ne doit pas faire méconnaître l 'irrécusable 
participation du polythéisme aux propriétés es-
sentielles de la philosophie théologique dans 
l'enfance de l 'humanité, soit pour servir d'organe 
indispensable à l 'unanime établissement de cer-
taines opinions morales, qu'une telle universalité 
doi t rendre ensuite presque irrésistibles, soit même 
pour sanctionner ultérieurement ces règles par la 
perspective de la vie future , dont l 'entière indé-
termination naturelle permet aisément au génie 
théologique, heureusement assisté du génie esthé-
tique, d 'y construire librement son type idéal de 
justice et de perfection, de manière à convertir" 
enfin en un puissant auxiliaire de la morale ce 
qui ne fut long-temps qu'une croyance spontanée 
de notre enfance, rêvant naïvement, abstraction 



faite de toute moralité, l'éternelle prolongation d e 
ses plus chères jouissances. I n coup d'oeil rapide 
conduit, en effet, à reconnaître directement que , 
sous tous les aspects impor tans , le polythéisme 
devait déjà ébaucher le développement moral de 
l ' humani té , indépendamment de son aptitude 
spéciale à seconder l'essor des qualités les plus 
convenables à la destina'ion caractéristique de ce 
premier âge social. 

Son efficacité est surtout prononcée relative-
ment aux deux termes extrêmes de la morale gé-
nérale, d 'abord personnelle, et finalement sociale. 
Quant à la première, dont les anciens avaient, en 
général, dignement reconnu l'importance vrai-
ment fondamentale comme seule épreuve décisive 
de nos forces morales, son application militaire 
était trop capitale et trop directe pour qu'ils ne se 
fussent point occupés, de très bonne heure, à la 
développer soigneusement, en ce qui concerne 
principalement l'énergie, soit active, soit passive, 
qui, dans la vie sauvage, constitue la vertu do-
minante. Commencé sous le fétichisme, ce déve-
loppement a dû être extrêmement perfectionné par 
le polythéisme. Sous ce rapport mora l , quoique le 
pliis élémentaire de tous, les prescriptions les plus 
simples et les plus évidentes ne pouvaient d'abord 
s'établir unanimement que d'après cette heu-

reuse intervention spontanée de l'esprit religieux : 
on n'en saurait douter à l'égard même des habi-
tudes de purification physique, si essentielles, ou -
tre leur destination immédiate, comme le premier 
exemple de cette surveillance continue que 
l 'homme doit nécessairement exercer sur sa per-
sonne, soit pour agir, soit pour résister. En second 
lieu, relativement à la morale sociale proprement 
dite, il est clair que le polythéisme a directement 
développé, au plus éminent degré, cet amour de 
la patrie que nous avons v u , au chapitre précé-
den t , spontanément ébauché par le fétichisme, 
secondant déjà , de la manière la plus naturelle , 
l'attachement naïf pour le sol natal. Consacrée et 
stimulée par le polythéisme , en vertu de son ca-
ractère éminemment national, cette affection pri-
mitive s'était élevée, chez les anciens, comme chez 
tous les peuples analogues, à la dignité du patrio-
tisme le plus profond et le plus énergique, souvent 
exalté jusqu'au fanatisme le plus prononcé, et qui 
devait alors constituer le but principal et presque 
exclusif de l'ensemble de l'éducation morale. Il 
serait superflu d'insister ici sur l'admirable re la-
tion d 'un tel sentiment prépondérant, à la desti-
nation spéciale de ce second âge social, ni sur l'in-
tensité spontanée qu'il devait recevoir, soit du peu 
d'étendue des nations anciennes, soit de la nature 



memo des guerres, qui devait , aux yeux de chacun, 
présenter sans cesse comme imminents la mort ou 
l'esclavage, dont le plus ent ier dévouement à la 
patrie pouvait seul habituel lement préserver. Quel-
que férocité que dut nécessairement, entretenir alors 
une telle disposition, où la haine de tous les étran-
gers quelconques était tou jours inséparable de l'at-
tachement au petit nombre des compatriotes, elle a 
certainement concouru, outre son application im-
médiate, au développement fondamental de notre 
évolution morale, où elle constitue un indispen-
sable degré, qui, par sa n a t u r e , ne saurait, jamais 
être impunément f r anch i , malgré l 'incontestable 
prééminence du terme final si heureusement éta-
bli ensuite par le christianisme dans l 'amour uni-
versel de l 'humanité , d o n t l ' introduction trop pré-
mat urée eût inévitablement entravé l'indispensable 
essor militaire de l 'ant iquité . On doit aussi, sous le 
même a spec t , rapporter au polythéisme la pre-
mière organisation régulière d 'un ordre très essen-
tiel, et aujourd 'hui trop superficiellement apprécié, 
de relations morales élémentaires, déjà ébauchées 
par le fétichisme, et que le catholicisme a , comme 
je l 'expliquerai, admirablement cultivées. Il s'agit 
des usages, publics ou pr ivés , q u i , par le respect 
général des vieillards, et l 'habituelle commémo-
ration des ancêtres, tendent à entretenir ce senti-

ment fondamental de la perpétuité sociale , si 
indispensable a tous les âges de l 'humanité, et qui 
doit désormais devenir encore plus nécessaire à 
mesure que les espérances théologiques relatives 
à la vie à venir perdent irrévocablement leur an-
cien ascendant ; en même temps que la philoso-
phie positive tend heureusement, ainsi que je 1 é -
tablirai en son lieu, à le développer beaucoup plus 
qu'il n'a pu l 'être jusqu'ici, eu faisant spontané-
ment ressortir, à tous égards, l 'intime liaison de 
l'individu avec l'ensemble de l'espèce, actuel le , 
passée, ou future. 

La plus grande imperfection morale du poly-
théisme concerne la morale domestique, dont 
l 'antiquité n'avait pu dignement sentir l ' inévita-
ble interposition naturelle entre la morale per-
sonnelle et la morale sociale, alors trop directe-
ment rattachées l 'une à l ' au t re , par suite de la 
prépondérance nécessaire de la politique. C'est là 
sur tout , comme le chapitre suivant nous l 'expli-
quera , le titre le plus spécial du catholicisme à 
l'éternelle reconnaissance de l 'humani té , pour 
avoir enfin organisé la morale sur ses vrais fonde-
mens , eu s'attacliant principalement à constituer 
la famille, et à faire dépendre les vertus sociales 
des vertus domestiques. Toutefois, on 11e saurait 
méconnaître l 'influence préalable du poly-
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théisme dans le premier essor de la morale do-
mestique. En se bornant à l ' indiquer ici sous le 
rapport le plus fondamental , c 'est-à-dire, quant 
aux relations conjugales, c 'es t , évidemment, pen-
dant le règne du polythéisme que l 'humanité s'est 
irrévocablement élevée à la vie vraiment mono-
game. Quoiqu'on ait faussement représenté la po-
lygamie comme un invariable résultat du climat, 
chacun sait aujourd 'hui que, en remontant suffi-: 
samment l'échelle sociale, elle a partout consti-
t ué , au ¡Nord aussi bien qu'au Midi , un attribut 
nécessaire du premier âge de l 'humanité, aussitôt 
que la pénurie des subsistances n'empêche plus la 
brutale satisfaction de l 'instinct reproducteur. 
Mais, malgré cette préexistence nécessaire et 
constante de l 'état polygame, il n'en reste pas 
moins vrai que , dans notre espèce, encore plus 
que chez tant d'autres, en vertu même de sa supé: 
riorité caractéristique, l 'état purement monogame 
est le plus favorable, pour chaque sexe, au plus 
complet développement de nos plus heureuses dis-
positions de tous genres; ce qu'il serait ici superflu 
de démontrer expressément, quelles que soient, 
à cet égard, les déplorables aberrations momenta-
nées de notre anarchique situation mentale. Aussi 
le sentiment graduellement manifesté de cette, 
grande condition sociale a-t-il déterminé bientôt, 
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presque dès l'origine du polythéisme, le premier 
établissement de la monogamie, proiuptement 
suivi des plus indispensables prohibitions sur les 
cas d'inceste. Les diverses phases principales du 
régime polythéique ont racine été toujours accom-
pagnées, comme 011 le verra ci-après, de modifi-
cations croissantes dans ce mariage primitif , dont 
l e p e r f e c t i o n n e m e n t graduel a c o n s t a m m e n t tendu 
à mieux développer, au profit commun de l 'hu-
manité, la nature propre de chaque sexe. Toute-
fois,le vrai caractère socialde la femme était encore 
loind'être suffisamment prononcé, en même temps 
que sa dépendance inévitable envers l 'homme res-
tait trop affectée de la brutali té primordiale. Cet 
essor très imparfait du vrai génie féminin se m a -
nifeste m ê m e , sous le polythéisme, par un indice 
qu'il importe de noter ici, parce qu'il doit sem-
bler d'abord présenter, au contraire, un symp-
tôme spécial de l ' importance politique des femmes; 
je veux parler de cette participation constante, 
quoique secondaire, à l 'autorité sacerdotale, qui 
leur est alors directement accordée, et que le mo-
nothéisme leur a irrévocablement enlevée. La ci-
vilisation développe essentiellement toutes les 
différences intellectuelles et morales, celles des 
sexes aussi bien que toutes les autres quelcon-
ques : en sorte que ces sacerdoces féminins pro-



pies au polythéisme ne constituent pas plus une 
présomption favorab le pour la condition corres-
pondante des f e m m e s , que celles qu'on pourrait 
également indu i re d e cette existence presque con-
temporaine de f e m m e s chasseresses et guerrières, 
toujours et p a r t o u t trop inhérente à un tel âge 
social pour pouvo i r être entièrement fabuleuse, 
quelque étrange qu ' e l l e doive maintenant paraî-
tre. Du reste, il serait certainement inutile de 
signaler ici l ' ensemble décisif des preuves irrécu-
sables qu i , s u i v a n t la belle observation de Ro-
bertson, é tabl issent , avec une entière évidence, 
combien l 'état socia l des femmes était radicale-
ment inférieur, s o u s ' l e régime polythéique de 
l 'antiquité, à ce qu ' i l est devenu ensuite sous 
l'empire du christ ianisme. 11 suffirait, au besoin, 
de rappeler, â ce s u j e t , ces amours infâmes, si jus-
tement réprouvés par le catholicisme, et qui ont 
toujours fait la h o n t e morale de l'antiquité tout 
entière, même c l iez ses pluséminens personnages : 
car on ne saura i t concevoir un symptôme plus 
prononcé du p e u d e considération alors accordée 
aux femmes q u e cet te monstrueuse prédilection 
qui faisait che rcher ailleurs le développement des 
plus pures émot ions sympathiques, en réservant 
essentiellement l ' un ion sexuelle pour son indis-
pensable dest inat ion physique, comme l'ont sys-

tématiquement exposé, avec une si révoltante 
naïveté, dans la Grèce et à Rome, tarit d'illustres 
philosophes et hommes d 'é tat , à tous autres 
égards très recommandables. L' intime corelation 
de cette grande aberration primitive avec la vie 
habituellement trop isolée du sexe mâle chez les 
peuples chasseurs ou même pasteurs, et ensui te , 
malgré l'état agricole, chez les nations constam-
ment en guerre, est d'ailleurs trop évidente pour 
exiger aucune explication, quand on pense à 
l'heureuse influence qu'exerce, à cet égard, dans 
notre vie moderne, la société presque continuelle 
des deux sexes. J ' a i , en ou t re , déjà suffisamment 
signalé ci-dessus l 'influence nécessaire de l'escla-
vage dans l 'ancienne économie sociale, comme 
tendant à altérer gravement l'institution même 
delà monogamie. Mais, quelque fondés que soient 
réellement tous ces divers reproches essentiels, ils 
ne sauraient annuler l'indispensable participation 
du polythéisme à ébaucher aussi, à tous égards, 
le développement, fondamental de la morale do-
mestique, quoique avec moins d'efficacité qu 'en-
vers la morale personnelle et la morale sociale, 
par une impulsion spontanée qui n 'aurait pu 
alors provenir d 'aucune autre source spirituelle. 

Nous avons enfin suffisamment complété ainsi, 
pour notre but principal, l ' importante apprécia-



tion abstraite des différentes propriétés générales, 
intellectuelles ou sociales, qui caractérisent le po-
lythéisme, aujourd 'hui si peu compris. L 'ensem-
ble de cet examen approfondi doit, ee me semble, 
laisser, chez tout vrai philosophe, après les com-
paraisons convenables, cette impression linale que, 
malgré d'immenses lacunes et de profondes im-
perfections, un tel régime, par l'homogénéité su-
périeure et la conncxité plus intime de ses divers 
élémens essentiels, tendait spontanément à déve-
lopper deshommes i>ien plus consistons et plus com-
plets qu ' i l n'a pu en exister depuis, lorsque l'état 
de l 'humanité fut devenu moins uniformément et 
moins purement théologique, sans être jusqu'ici 
assez f ranchement positif. Mais, quoi qu'il en soit, 
il nous reste maintenant , pour avoir convenable-
ment réalisé l'appréciation fondamentale de ce 
grand âge religieux, à le considérer encore sous 
un aspect plus spécial, sans toutefois descendre 
jusqu'aux considérations concrètes incompatibles 
avec la nature de cet ouvrage, en examinant som-
mairement les diverses formes essentielles qu'a dù 
successivement affecter un tel régime, relative-
ment au mode déterminé suivant lequel chacune 
d'elles devait inévitablement participer à la des-
tination générale précédemment attribuée au po-
lythéisme dans l'évolution totale de l 'humanité. 

Ou doi t , à cet effet, distinguer d'abord entre le 
polythéisme essentiellement théocratique et le 
polythéisme éminemment militaire, suivant que 
la concentration élémentaire des deux pouvoirs 
y affectait davantage le caractère spirituel ou le 
caractère temporel; il faut ensuite, par une a n a -
lyse plus précise, et cependant aussi indispensa-
ble, distinguer, dans le dernier sys tème, le cas 
où l'activité militaire, quoique continue, n'a pu 
encore suffisamment atteindre son but principal, 
et celui où l'esprit de conquête a pu enfin recevoir 
convenablement tout son développement graduel: 
ce qu i , en résultat définitif, conduit à décompo-
ser l 'ensemble du régime polythéique en trois 
modes nécessaires, qu i , à défaut de dénomina-
tions plus rationnelles, peuvent être provisoire-
ment désignés par les qualifications purement 
historiques de mode égvptien, mode grec, et 
finalement mode romain, dont nous allons recon-
naître l 'attribution propre et l'invariable succes-
sion. 

Un système politique caractérisé principalement 
par la domination presque absolue de la classe sa-
cerdotale, a partout présidé nécessairemcntà la civi-
lisation originaire, donlseul i l pouvait alors ébau-
cher réellement tous les divers élémens essentiels, 
intellectuels ou sociaux. Déjà préparé par le féti-
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chisme, parvenu à l 'état d'astrolâtrie, et peut-être 
même un peu avant l'entière transition de la vie 
pastorale à la vie agricole, ce système n'a pu être 
convenablement développé que sous l 'ascendant 
du polythéisme proprement dit. Son véritable 
esprit général, aussi rapproché que possible de 
celui qui appartient spontanément au gouverne 
ment domestique, consiste, en prenant l ' imita-
tion pour principe fondamental d 'éducat ion, a 
consolider la civilisation naissante par l'hérédité 
universelle des diverses fonctions ou professions 
quelconques, sans aucune distinction de celles 
qu'on a ultérieurement qualifiées de privées ou 
publiques : d'où résulte le pur régime des castes, 
hiérarchiquement subordonnées l 'une à l'autre 
s u i v a n t l ' importance de leurs attributions respec-
tives, sous la commune direction suprême de la 
caste sacerdotale, q u i , seule dépositaire de toutes 
les conceptions humaines , est alors exclusivement 
propre à établir réellement un lien continu entre 
ces corporations hétérogènes, primitivement is-
sues d 'autant de familles. Cette antique organisa-
tion n 'ayant pas été formée essentiellement pour 
la guerre, qui a simplement contribué à l'étendre 
et à la propager, la caste la plus inférieure et la 
plus nombreuse n'y est point nécessairement dans 
l 'état d'esclavage proprement d i t , caractérisé par 

la sujétion individuelle, niais dans un ctat de pro-
fond assujétissement collectif, qui constitue, à 
vrai dire, une condition encore plus dégradante 
et moins favorable à un affranchissement ulté-
rieur.. 

On do i t , à mon gré, regarder comme une loi 
générale de dynamique sociale la tendance iné-
vitable de toute civilisation indigène, dans son 
développement spontané, vers un tel régime in i -
tial , dont les traces se retrouvent par tout , même 
au sein des sociétés les plus avancées, et qui do-
mine encore essentiellement chez la majeure par-
tie de la population asiatique, au point de sembler 
aujourd 'hui particulièrement propre à la race 
jaune, quoique la race blanche n 'en ait certes pas 
été d'abord plus exempte, et s'en soit seulement 
plus rapidement et plus pleinement dégagée, ou 
en vertu de sa supériorité effective, ou par suite 
de circonstances plus favorables. Mais cc régime, 
que l'essor prépondérant de l'activité militaire 
devait radicalement altérer, n'a pu devenir pro-
fondément caractéristique que sous l'influence 
permanente , suffisamment prononcée, des con-
ditions extérieures qui pouvaient à la fois entraver 
le plus l'élan de l'esprit guerrier et le mieux favo-
riser celui de l'esprit sacerdotal. Ces causes lo-
cales, qui n 'on t jamais pu exercer ensuite une 
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action sociale aussi cap i ta le , ont surtout consisté 
dans la réunion d'un heureux climat avec un sol 
fécond, qui devait faci l i ter le développement in-
tellectuel, en assurant aisément les subsistances, 
pourvu d'ailleurs que l a population, convenable-
ment é t endue , occupât un territoire propre a 
établir spontanément des communications inté-
rieures, et enfin que le pays f û t néanmoins, par 
sa na tu re , assez pleinement isolé pour être pré-
servé des e n v a h i s s e u r s extérieurs sans pousser 
fortement à la vie guerr ière : rien ne peut mieux 
satisfeire à cet ensemble d'indications que la val-
lée d'un grand fleuve, séparée d 'un côté par la 
mer , e t , d 'un au t re , pa r d'immenses déserts ou 
des montagnes inaccessibles. Aussi ce grand sys-
tème théocratique des castes s'cst-il jadis pleine-
ment réalisé en É g y p t e , dans la Chaldée, dans la 
Perse, etc.; il s'est prolongé jusqu'à nos jours dans 
la partie de l 'Orient l a moins exposée au contact 
oraduel de la race b l a n c h e , à la Chine, au Japon, 
au Thibel , dans l ' ludos tan , etc. : par suite d ' in-
fluences analogues, on l'a de même essentielle-
ment retrouvé au Mexique et au Pérou, à l'epoque 
de là conquête, sans qu 'une telle similitude puisse, 
du reste, y motiver aucune induction raisonnable 
sur des communications peu compatibles avec 
l 'esprit de ce régime. Outre cette multiplicité 
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d'exemples décisifs, qui suffirait à constater 
directement la spontanéité fondamentale d'une 
semblable organisation, on en peut signaler 
des traces plus ou moins caractéristiques dans 
tous les cas de civilisation indigène; comme, 
par exemple, pour notre Europe occidentale, 
chez les Gaulois et chez les Etrusques. Parmi les 
nations dont le développement propre a ctc sur-
tout hâté par d'heureuses colonisations, on en 
reconnaît encore l'influence primordiale ; l 'em-
preinte générale s'en fait toujours sentir dans 
les diverses institutions ultérieures, et 11'est pas 
même aujourd 'hui complètement effacée, au sein 
des sociétés les plus avancées. En un m o t , ce 
régime constitue partout le fond nécessaire de 
l 'ancienne civilisation. 

Cette universalité plus ou moins prononcée et la 
profonde ténacité qui caractérisent un tel système, 
doivent faire penser, quels qu'en puissent être les 
vrais inconvéniens, qu'il étai t , aux temps de sa 
splendeur, en harmonie intime avec les besoins 
essentiels de l 'humanité. 11 est facile, en effet, de 
reconnaître qu'il a été primitivement indispen-
sable pour ébaucher, à tous égards, l'évolution 
fondamentale , intellectuelle ou sociale. D'abord, 
sa spontanéité est évidemment irrécusable; car 
rien n'est certes plus na ture l , à l 'origine, que 



l 'hérédité g é n i a l e des professions , qui fournit 
aussitôt, parla simple imitation domestique, leplns 
facile et le plus puissant moyen d'éducation,. le 
seul même alors praticable, tant que la tradition 
orale doit constituer encore le principal mode d e 
transmission universelle , soit à défaut d'aucun 
autre procédé suffisant, soit surtout eu vertu du 
peu de rationnalité des conceptions.quelconques. 
A quelque perfectionnement même que puisse 
jamais parvenir la civilisation humaine, il est clair 
que cette tendance primitive à l 'hérédité s 'y fera 
inévitablement toujours sentir, quoiqn'à un degré 
constamment décroissant, puisque la plupart des 
hommes n 'ayan t point , à vrai d i re , de vocations 
spéciales très prononcées, chacun doit ordinaire-
ment se sentir disposé à embrasser volontiers la 
profession paternelle, pour peu que la société se 
trouve normalement classée ; ce qui d'ailleurs 
n 'empêche point , aux époques de transition, l 'ar-
deurmomentanée mais unanimeà un déclassement 
général , alors plus ou moins nécessaire. Malgré 
que cette hérédité volontaire, ou seulement im-
posée par les mcours, doive heureusement avoir , 
chez les modernes , un tout autre caractère que 
l 'hérédité forcée, tyranniquement prescrite aux 
anciens par les lois, suivant l'esprit de toute leur 
économie sociale, elle n'en procède pas moins, 

au fond, du même principe élémentaire, d'après 
les garanties profondes que doit toujours offrir au 
bonheur, soit privé, soit publ ic , la plus complète 
préparation possible de chacun à sa vraie desti-
nation sociale. Le seul moyen de diminuer , sans 
aucun danger réel, individuel ou social, la néces-
sité de ce mode spontané, consiste à rationnaliser 
de plus en plus l'éducation humaine, en faisant 
passer, autant que le comporte l'évolution intel-
lectuelle , dans l 'enseignement public, abstrait cl 
systématique, ce qui auparavant exigeait un ap-
prentissage domestique , concret et empirique. 
C'est ainsi surtout que le catholicisme a fait irré-
vocablement cesser l 'hérédité des fonctions sacer-
dotales, aussi universelle, dans toule l 'antiquité, 
que celle des autres attributions quelconques, 
privées ou publiques. 

En second lieu, les propriétés fondamentales de 
ce régime initial ne sont pas moins incontestables, 
à touségards, que son évidente spontanéité. L'évo-
lution intellectuelle lui devra toujours la première 
division permanente entre la théorie et la pra-
tique, alors suffisamment ébauchée par le déve-
loppement spécial d 'une caste spéculative, na tu -
rellement investie, même à un degré exorbitant , 
de la dignité et du loisir indispensables à la plé-
nitude cl à la continuité de ses travaux. Aussi, en 
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lous genres, les élémens primitifs «le nos connais-
sances réelles reinoulent-ils nécessairement jus-
qu'à cette grande époque, où l'esprit humain a 
enfin commencé à régulariser sa marche géné • 
raie. La même observation doit s 'étendre aux 
beaux-arts, alors soigneusement cultivés, indé-
pendamment de leur charme direct , par la caste 
dirigeante, soit comme accessoire du dogme et 
du culte, soit comme moyen d'enseignement et 
de propagation. Néanmoins c'est surtout le dé-
veloppement industriel qu i , n'exigeant pas d'aussi 
rares vocations intellectuelles, et ne pouvant 
inspirer aucune inquiétude politique à la classe 
prépondérante, a dû être plus spécialement se-
condé par un tel régime, sous lequel d'ailleurs 
l'état de paix habituelle permettait d'employer 
les masses inférieures à des opérations vraiment 
colossales, où la force supplée presque toujours 
au génie, mais qui n'en eurent pas moins alors 
une véritable importance. On ne saurait douter 
que tous les arts usuels ne doivent y chercher leur 
premier essor, long-temps supérieur au grossier 
élan des sociétés essentiellement militaires. La 
perte nécessairement fréquente de diverses in-
ventions utiles avant que cette organisation con-
servatrice pût cire convenablement établie, avait 
d û , sans dou te , en faire d'abord ressortir le be -
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soin fondamental , et devait ensuite faire habi-
tuellement apprécier ce puissant moyen de con-
solider le degré de division du travail où notre 
espèce était déjà parvenue. Jamais , à aucune au-
tre époque, l 'aptitude fondamentale du poly-
théisme à fourni r , par sa na tu re , des moyens gé-
néraux d'honorer les divers talens, n'a été plus 
pleinement réalisée que sous cette première or-
ganisation , qui a si souvent poussé jusqu'à l'apo-
théose proprement dite la glorieuse commémo-
ration des principaux inventeurs, ainsi proposés 
à l'adoration habituelle des castes respectives. 
Sons le point de vue social, la convenance pri-
mordiale d'un tel régime n'est pas moins pro-
noncée. Dans l'ordre politique proprement d i t , 
la stabilité constitue évidemment son principal 
at tr ibut . Toutes les précautions capitales s'y 
trouvaient spontanément instituées, avec la plus 
grande énergie possible, pour le préserver de 
toute grave a t te in te , intérieure ou extérieure. 
Au dedans, les diverses castes partielles, essen-
tiellement isolées entre elles, n'étaient habituel-
lement liées que par leur commune subordination 
à la caste sacerdotale, doul chacune d'elles devait 
sans cesse éprouver le besoin fondamental , puis-
qu'elle y trouvait exclusivement les lumières 
spéciales et l'impulsion propre qui lui étaient 
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journellement indispensables à tous égards. Ja-
mais il n'a pu exis ter ensuite une aussi intense 
concentration, régulière et permanente, des pou-
voirs humains , q u e celle alors naturellement 
établie chez cette caste suprême, dont chaque 
membre , du moins dans les rangs supérieurs de 
la hiérarchie pontif icale, était à la fois, non-seu-
lement prêtre et magistrat , mais aussi savant, ar-
tiste, ingénieur e t médecin. U s hommes d'état 
de la Grèce e t d e R o m e , dont la plénitude et 
la généralité é t a i en t si supérieures à ce qu'a pu 

comporter jusqu'ici l 'état moderne, paraissent, à 
leur t o u r , des personnages fort incomplets, com-
parativement à ces admirables natures théocra-
tiques de la première ant iqui té , dont Moïse cons-
ti tue pour nous l e type , sinon le plus fidèle, du 
moins le mieux connu . Relativement à l 'exté-
r ieur , ce régime n e pouvait courir immédiate-
ment de graves dangers que par le développe-
ment toujours i m m i n e n t de l 'activité militaire, 
dont la politique sacerdotale prévenait , autant 
que possible, les suites plus ou moins perturba-
trices, en o u v r a n t , de temps à autre , une issue 
convenable à l ' inquié tude des guerriers, par dé 
larges expéditions lointaines et par des coloni-
sations irrévocables. Enfin, sous l'aspect pure-
ment moral , on n e peut méconnaître la tendance 

nécessaire de ce régime à développer soigneuse-
ment, par une première cul ture , à la fois spon-
tanée et systématique, la morale personnelle en 
ce qu'elle offre de plus fondamental , mais sur-
tout la morale domestique, t rop négligée ensuite 
par le polythéisme militaire, comme je l'ai ex-
pliqué ci-dessus, et qu i , dans ces théocraties, 
devait naturellement devenir prépondérante , 
l'esprit de caste n'étant, qu 'une extension directe 
de l'esprit de famille, et l'éducation y reposant 
toujours sur le principe d'imitation. Quoique la 
polygamie y fû t encore essentiellement prépon-
dérante, sauf quelques cas exceptionnels de mo-
nogamie fort imparfaite et très précaire, la con-
dition sociale des femmes recevait pourtant alors 
sa première amélioration fondamentale, depuis 
l'âge de barbarie où le sexe le plus faible restait 
communément assujéti aux travaux pénibles dé-
daignés par le sexe prépondérant : leur réclusion 
habituelle, suite d'ailleurs inévitable de la poly-
gamie, constituait dé jà , en réalité, un premier 
hommage général , et un témoignage involontaire 
de considération, tendant dès lérs à leur attribuer, 
dans l 'ordre élémentaire de la société, une posi-
tion de plus en plus conforme à leur vraie na-
ture caractéristique. Quant à la morale sociale , il 
est évident que l'esprit de ce régime devait direc-



tcment développer, au plus haut degré, le res-
pect des vieillards, et le culte général des an-
cêtres. Le grand sentiment du patriotisme n'y 
était encore, chez les masses, sauf l 'attachement 
instinctif au sol natal , qu'à son ébauche la plus 
élémentaire, l 'amour de la caste, qu i , quelque 
étroit qu'il doive nous paraître, constitue un 
intermédiaire, indispensable dans l'essor graduel 
de la moralité humaine , surtout à cette époque, 
et peut-être toujours sous de nouvelles formes. 
Du reste, la profonde aversion superstitieuse 
qu 'un tel système devait inspirer pour toute 
relation avec l 'é t ranger , et qui contribuait beau-
coup à augmenter son immuable consistance, 
doit être soigneusement distinguée de l'actif dé 
dam ultérieurement entretenu par le polythéisme 
militaire. 

M a l g r é tant d'éminentes propriétés, i l est néan-
moins certain que ce grand système théocratique, 
après avoir ébauché, sous tous les rapports , l'évo-
lution humaine , devait devenir ensuite radicale-
ment antipathique aux principaux progrès ul té-
rieurs, intellectuels ou sociaux, en vertu même 
de l'excessive stabilité qui le caractérisait, et qui 
tendait graduellement à se convertir en une im-
mobilité opiniâtre , quand les nouveaux dévelop-
p e u r s ont fini par exiger un autre classement 

social ( i ) . Ce n'est pas que celte immuahililé soit, 
comme on le pense, absolue : puisque ce régime 
n'est point , à beaucoup près, identique au Thibet 
à ce qu'il est dans l ' Inde, n i là surtout à ce qu'il 
est devenu à la Chine , où l 'introduction des 
examens graduels a tant modifié l 'institution des 
castes, sans toutefois la détruire réellement; ce 
(lui prouve clairement qu 'un tel système n'est pas 
immodifiable. Mais, quoique l 'humanité dût sans 
doute spontanément parvenir à s'y ouvrir enfin 
une issue quelconque, cependant notre dévelop-
pement européen a heureusement dépendu d 'une 
toute autre marche , infiniment plus rapide, 
comme nous le reconnaîtrons ci-après : eu sorte 
qu'il est oiseux d'insister davantage sur l'essor hy-

( , ) Plusieurs ph i losophes , «ous l ' inspira t ion des «aines théor ie , 
métaphysiques q u i on t t an t e ^ g é r é , au siècle dern ier , l ' inf luence des 
s ignes, on t p e n s é , su r tou t envers les C h i n o i s , que cel le i m m o b d n e 
dépendait pr inc ipa lement de l 'usage nuive.se! de l 'écri ture hiérogly-
ph ique , sans réf léchir q n e d 'an t res théocrat ies voisines, et certes non 
moins immob i l e s , n 'é ta ient point assujétics 4 cette p ré tendue cause 
prépondérante . Que l s que soient les graves inconvéniens sociaux d ' u n e 
telle écr i ture , il est clair que cette superficielle appréc ia t ion , d 'abord 
spécieuse, p rend réellement un s y m p t ô m e p o u r un p r inc ipe , puisque 
cet usage con t inue , depuis l 'é tablissement d e s T a t a r . , i subsister 
conjo in tement avec la désuétude de l ' écr i tnrc alphabét ique d e ce» con-
qncrans . L 'ensemble dn système théocra t ique expl ique certes assez 
directement son espri t an t i -progress i f , p o u r qu 'on doive se dispenser 
de recourir 11 de .cons idéra t ions accessoires e t part iel les , ho r s de toute 
propor t ion raisonnable avec le . effets qu 'on vent ainsi leur a t t r ibuer . 



potbélique compatible avec la seule théocratie, 
le premier g r a n d progrès général ayant dû prér 
cisément consister à passer à une autre organisa-
tion, dans les pays où celle-là n'avait pu s'enra-
ciner suffisamment, On conçoit aisément, en elTet, 
combien ce régime purement conservateur doit 
bientôt p r e n d r e un caractère hostile à tout perfec-
tionnement considérable, intellectuel ou social, 
par la t e n d a n c e de la caste prépondérante à con-
sacrer ses immenses ressources de tous genres au 
maintien général de sa domination presque abso-
lue,lorsque elle-même a déjà perdunéccssairement, 
sous l ' inf luence prolongée de cette suprématie, 
la principale s t imulat ion de son propre dévelop-
pement. A u premier aspect , ce système politique 
semble ra t ionnel lement très satisfaisant, en ce 
qu'il paraît const i tuer le règne de l 'esprit , quoique 
ce soit, au f o n d , encore davantage celui de la 
peur, puisqu ' i l repose bientôt sur l'usage continu 
des terreurs supersti t ieuses, et même des divers 
prestiges suggérés par une grossière ébauche des 
connaissances physiques; à peu près comme si la 
population é t a i t soumise à des conquérans mieux 
armés. Mais , par une appréciation plus appro-
fondie, il i m p o r t e d'ailleurs de reconnaître fran-
chement , dès celle première époque, une haute 
nécessité sociale , suite inévitable de l'économie 
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fondamentale de la nature humaine, et qui con-
damne directement la domination politique de 
l 'intelligence, comme radicalement hostile à l'ac-
complissement graduel de notre véritable évolu-
tion. Quoique l'esprit doive spontanément tendre 
de plus en plus à la suprême direction des affaires 
humaines , il ne saurait certainement y parvenir 
jamais, par suite de l 'extrême imperfection de 
notre organisme, où la vie intellectuelle est ordi-
nairement si peu énergique : en sorte que, dans 
l'ordre r é e l , individuel ou social, l 'esprit est seu-
lement destiné à modifier essentiellement la pré-
pondérance matérielle, par un indispensable 
office consultatif, mais sans pouvoir habituelle-
ment donner l'impulsion. Or , cette même inten-
sité trop peu prononcée, qui , quoi qu'on puisse 
faire, ne peut aucunement permettre le règne réel 
de l ' intelligence, rendrait , d 'une autre pa r t , cet 
empire très dangereux, et bientôt hostile au pro-
grès, si ou tentait de l 'établir; faute de là st imu-
lation continue dont sa faiblesse native a tant 
besoin, et dont cette chimérique domination ferait 
nécessairement cesser la principale puissance : 
l 'esprit, n é pour modifier et non pour comman-
der, serait alors essentiellement employé à main-
tenir son monstrueux ascendant, au lieu de suivre 
noblement sa grande destination au perfectionne-



ment. Je me borne à indiquer ici cette considé-
ration capitale, qui sera naturellement reprise, 
au chapitre suivant , d 'une manière plus directe 
et plus spéciale. Mais elle est ainsi assez signa-
lée déjà pour nous faire actuellement com-
prendre, dans sa plus intime profondeur, le vrai 
principe élémentaire de cette tendance radicale-
ment stationnaire si justement reprochée, en 
généra], au .système théocratique, par ceux-là 
même qui, d 'un autre côté , ne pouvaient s'em-
pêcher d'admirer profondément son apparente 
rationnalité. En considérant ensuite, d 'un tel 
point de vue , les divers élemens essentiels de 
ce régime initial , chacun pourra aisément y v é -
rifier que cette excessive concentration des divers 
pouvoirs, première cause de sa consistance carac-
téristique , devenait bientôt un obstacle nécessaire 
à tout perfeciionement notable, aucune partie ne 
pouvant être isolément améliorée sans compro-
mettre l'ensemble d 'un système où régnait une 
semblable solidarité. Sous le point de vue scienti-
fique, par exemple, si vainement présenté comme 
éminemment favorable aux théocraties antiques, 
il est clair que l 'esprit humain n'a p u , au con-
traire, y dépasser jamais les plus simples progrès, 
non-seulement faute d 'une stimulation suffisante, 
mais aussi parce que l'action critique qui serait 

naturellement résultée, contre le polythéisme 
dominan t , d 'un développement plus avancé, 
aurait directement tendu à bouleverser dès lors 
toute l'économie sociale. Personne ne saurait igno-
rer aujourd'hui que , après le premier ébranle-
ment m e n t a l , les sciences ne pouvaient fleurir 
que cultivées pour elles-mêmes, et non comme 
instrumens de domination politique. Toute autre 
partie quelconque du système social pourrait 
donner lieu à une appréciation essentiellement 
analogue, que j e dois maintenant laisser au lec-
teur. Ainsi, en résumé, on ne peut pas plus 
contester l 'aptitude fondamentale du polythéisme 
théocratique à ébaucher, à tous égards, par une 
indispensable participation, l'ensemble de l 'évo-
lution humaine, qu'on ne doit , d 'un autre côté , 
méconnaître son inévitable tendance ultérieure 
à entraver directement le développement général. 
Les peuples chez lesquels la caste militaire n'a pu 
parvenir à snbalterniser enfin la caste sacerdo-
tale , n 'ont donc joui d'abord d 'une mémorable 
prééminence, que pour se voir ensuite condamnés 
à une immobilité presque incurable, à laquelle la 
conquête même peut difficilement apporter u n 
assez puissant correctif, puisque, dans les théo-
craties les plus fortement constituées, les vaincus 
ont spontanément absorbé les vainqueurs, comme 

TOME V . | 6 



I histoire nous le m o n t r e par tant d'éclatans 
exemples, où l 'on voit le conquérant étranger se 
transformer insensiblement en chef du sacerdoce 
dirigeant, sans que la na tu re primitive du régime 
en reçoive presque jamais aucune altération capi-
tale : il en était essentiellement ainsi lorsque, dans 
les révolutions intér ieures , les guerriers ayan t pu 
prendre momentanément, le dessus sur les pon-
tifes, finissaient b ien tô t eux-mêmes par acquérir 
involontairement le caractère théocratique, ce 
qui maintenait tou jours l'esprit général du sys-
tème , sauf un simple changement de personnes ou 
de dynasties. 

En considérant d e plus près le passage général 
,iu polythéisme théocratique au polythéisme mi-
litaire, on reconnaît aisément qu'il n'a pu s'effec-
tuer que chez les peuples où l 'ensemble des 
conditions extérieures avait cmpcclié le dévelop-
pement de la théocrat ie , eu favorisant celui de la 
guerre, et dont la civilisation avait été hâtée par 
d'heureuses colonisations q u i , essentiellement 
provenues de pays soumis au p u r régime des 
castes, ne pouvaient cependant l 'enraciner de 
nouveau sur un sol mal disposé, un tel transport 
devant , en effet, neutraliser beaucoup les dangers 
politiques de ce sys tème, sans nuire sensiblement 
à ses qualités intellectuelles et morales. L ' impor-

tante révolution ainsi accomplie communément 
dans cette organisation primitive, a partout main-
tenu, au f o n d , le principe des castes, qui se re-
trouve chez toute l 'antiquité, où la naissance a 
toujours exercé une influence politique prépondé-
rante , décidant d'abord habituellement de la li-
berté ou de l'esclavage, et déterminant ensuite, 
en majeure partie, surtout à l 'origine, la nature 
des attributions d e chacun. Mais le principe d'hé-
rédité s'est trouvé dès lors essentiellement modifié 
par l ' introduction régulière et permanente d 'une 
certaine faculté de choix d'après une appréciation 
personnelle et directe, faculté nouvelle q u i , 
quoique d'abord étroitement subordonnée à la 
naissance, a dû ensuite acquérir une extension et 
une indépendance toujours croissantes. L 'équi-
libre politique qui a pu s'établir entre ces deux 
tendances opposées devait surtout dépendre du 
développement plus ou moins parlait de l'activité 
militaire, si propre , par sa nature , à mettre en 
pleine évidence la supériorité des vraies vocations 
correspondantes. C'est ainsi q u e , chez les Ro-
mains, cet équilibre a été bientôt suffisamment 
institué, et spontanément maintenu pendant plu-
sieurs siècles, par une suite nécessaire, quoique 
indirecte, de l'essor graduel et continu du sys-
tème de conquête: tandis que , chez les Grecs, 
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„a.- une cause inverse, les législateurs et les 
philosophes avaient été t o u j o u r s occupes a or-
ganiser laborieusement, entre ce qu'ils nomma,eut 
l'oligarchie et la démocratie, une conciliation du-
rable, sans pouvoir jamais y parvenir assez. 

A partir du polythéisme militaire, 1 etude géné-
rale de l'évolution humaine doit être nécessaire-
m e n t d é c o m p o s é e , jusqu'aux temps modernes, en 
deux parties essentielles, intimement melces aupa-
ravantsousle polythéisme théocratique : car, mal-
gré la corelation élémentaire qui existe toujours 
plus ou moins entre la marchede l 'esprit humain et 

celle delà société, il est certain que dès lors la prin-
cipale évolution intellectuelle et la principale évo-
lution sociale ont é t é , dans le développement fon-
damental de l 'humanité , profondément séparées, 
et produites, en des temps très distincts, sous des 

régimes fort différens, quoique radicalement ana-
logues. Telle est l'origine essentielle de la divi-
s i o n historique ci-dessus annoncée entre le mode 
..rec e l l e mode romain, à laquelle notre appré-
ciation doit maintenant se subordonner. C'est 
aussi pourquoi, envers chacun de ces deux modes 
également indispensables, nous devrons surtout 
nous réduire à Y examiner le développement qui 
lui était spécialement réservé, en commençant 
par le régime grec. Par cela même que ce premier 

régime est, à tous égards, intermédiaire entre le 
régimeégyptien elle régime romain , plus intellec-
tuel que l 'un et moins social que l ' aut re , il semble-
ra i t , d 'après un principe logique déjà heureuse-
ment employé dans plusieurs parties antérieures 
de ce Trai té , que son appréciation rationnelle dû t 
être plus nettement conçue à la suite de celle des 
deux termes extrêmes. Mais, comme le terme ini-
tial vient d 'ê t re assez caractérisé, et que le lec-
teur a déjà sans doute une suffisante connaissance 
provisoire du terme final, il est clair que l 'avan-
tage philosophique inhérent à un tel ordre d 'ex-
position ne saurait assez compenser le grave i n -
convénient qu'il y aurait à altérer ainsi, quoique 
seulement dans la forme, la conception de filia-
tion graduelle, qui doit certainement prédominer 
en toute opération historique : ce qui n 'empêche 
pas toutefois que celte inversion ne puisse ensuite 
être accessoirement recommandée au lecteur, à 
titre d 'un utile exercice. 

Un coup d'œil philosophique sur l'ensemble de 
l'histoire grecque, suffit pour montrer directe-
ment que, dans cette société, l'activité militaire, 
quoique fondamentale et cont inue, était toujours 
réduite à un essor essentiellement vague et inco-
héren t , sans pouvoir encore aboutir à sa grande 
destination sociale, par le développement graduel 



d 'un système de conquêtes d u r a b l e s , fonction 
politique éminemment réservée au régime ro-
main. Suivant l 'heureuse expression de De Mais" 
t r e , on peut dire en quelque sorte que la Grèce 
était née divisée : puisque cet é ta t caractéristique 
de lut tes intérieures, non moins stériles que con-
tinues, entre des peuplades aussi analogues, a 
commencé dès la première origine distincte de 
cette mémorable populat ion, e t n 'a cessé que par 
l'universelle prépondérance d e la domination ro-
maine ; si tant est d'ailleurs q u ' i l n 'en reste point, 
encore aujourd 'hui , des traces très sensibles. La 
constitution géographique de la Grèce explique, en 
partie, cette division radicale, pa r l'excessive dissé-
mination qui distingue un tel territoire, non-seule-
ment dans l 'Archipel, mais même sur le con-
t inent , naturel lement décomposé en un grand 
nombre de portions indépendantes , en vertu des 
golfes, des isthmes, des chaînes , e t c . , dont il 
est tant traversé. A cette condit ion extérieure, 
il faut joindre , pour compléter suffisamment 
une telle explication, une cause sociale non moins 
essentielle, consistant d a n s l ' identité remar-
quable de ces diverses popula t ions , civilisées, 
presque simultanément, sous l'influence d'une 
langue à peu près commune, par des colonies dont 
l'origine était semblable et la sociabilité fort ana-

logue(i) . De ce double caractère fondamental,i l est 
nécessairement résulté que chacun de ces peuples, 
d'abord aussi disposé sans doute que le peuple ro-
main (2) à poursuivre graduellement la conquête 
universelle, n'a jamais pu, malgré des efforts tou-
jours renouvelés, subjuguer finalement ses plus 

( , ) L e principo d e la colonisat ion a exercé one influence tellement 
capitale sur Ta des t i na t i on , essentiel lement intcl icctnelle , de la civ'di-
j a t ion g recque , que l 'on peut noter les colonisat ions redoublées , ou 
poussées m ê m e au t ro is ième d e g r é , c o m m e ayant le pins heureusement 
concouru à l 'ensemble du tuonvement s p i r i t u e l , soi t ph i losoph ique , 
scientifique on es thét ique : ainsi qne le témoignent si c la i rement tant 
d ' éminens exemples analogues i ceux d ' H o m è r e , de T h a ï e s , de Py tha -
gore , d 'Ar i s to te m ê m e , . l ' A r c b i m è d e , d ' H i p p a r q u e , e tc . On conçoit 

a i s é m e n t , e u .cf iè t , que les propr ié tés caractéris t iques du régime g re . 
p o u r exciter l 'évolntion inte l lectuel le , devenaient na tu re l l ement d ' a u -
tan t p lus prononcées , dans ces dérivations successives, qu 'ou s 'éloignait 
davantage de la source théocra t iqne p r imord ia le , sans cependant q n e 
l 'espr i t de cooqoe tc pu t acquér i r un p lus l ibre développement : pourvu 
toutefois q n e les a l té ra t ions ne fussent p a s a insi poussées au point de 
dénaturer Ies}s tèmeo. ig iu t | l rc , c c q u i neponva i t guèrearr iver l o u t q u ï l 
y restait que lques r appor t s suïvïs avec la mét ropole , d o n t l ' a s cendan t , 
pol i t ique ou m o r a l d e v a i t y tempérer spécialement l 'essor militaire. 

¡2) I l est clair, pa r exemple , que les Spar t ia tes n 'étaient esscntiellcr 
i n e n l , p o u r ainsi d i re , que des R o m a i n s avor tés , f au te d ' n n milictt 
. o n v e n a b l c , admiràbleniout organisés p o u r la gue t re , e t ne pouvait: 
n é a n m o i n s conquér i r avec f ru i t . Mais cette peup lade n 'en a pas inoins 
r empl i une indispensable l'onction dans le système total de la civilisa 
tio'n g recque , comme propre à c o n s u m e r le pr incipal n o y a u mil i taire 
dans les occasions capitales oi» la Grèce devait'agir-, e t su r tou t résister, 
collectivement ; q u o i q u e sou aveugle ant ipathie contre Albèucs T'ait 
t rop souvent c o n d u i t e , en ses temps meute de plus g rande sp lcnde tu . 
Il seconder honteusement les projets hostilés dé Ta théocrat ie persane . 
qu 'e l le ava i t , t n d 'au t res eas , si nob lement combat tue . 



proches voisins, eia été dès lors forcé d'aller surtout 
déployer au loin son ardeur belliqueuse, suivant 
une marche entièrement inverscà celle de Rome,et 
radicalement incompatible avec l'établissement 
progressif d 'une domination à la fois étendue et 
durable, susceptible de fournir un point d'appui 
vraiment solide au développement ultérieur de 
l 'humanité . C'est ainsi, par exemple, que la peu-
plade athénienne, au moment de sa plus écla-
tante prépondérance, dans l 'Archipel, en Asie, 
en Thrace , e lc- , était réduite à un territoire cen-
tral à peine équivalent à un moyen département 
français, et fout autour duquel campaient de 
nombreux rivaux, dont l'assujétissement réel étail 
alors justement réputé impraticable: Athènes pôii-
vait plus raisonnablement projeter la conquête, 
par exemple, de l 'Égypte ou de l'Asie mineure, 
que celle, non-seulement de Sparte , mais même 
de Thèbes ou de Corinti«;, ou peut-être de la 
petite république adjacente de Mégare; quelque 
paradoxale que doive d'abord paraître, à nos es-
prits modernes, une telle appréciation, elle n 'é-
tonnera point sans doute ceux qui ont vraiment 
approfondi l 'élude de cette situaliou politique. 

Par suite d 'une telle position fondamentale, 
l'activité militaire avait donc, chez ces peuples, 
toute l 'intensité convenable pour empêcher le 

développement, l o n g t e m p s imminent ,du régime 
lliéocratique, auquel l 'expulsion ou l'abaissement 
des rois opposait partout une puissante barrière 
politique, en harmonie avec une antipathie mo-
rale très prononcée: mais, en même temps, ces 
diverses nations antagonistes, presque équiva-
lentes en puissance guerrière, devaient se neutra-
liser essentiellement, de manière à empêcher cette 
inquiète activité d'accomplir progressivement sa 
grande mission politique. Ainsi, pendant que 
l 'humanité s'y trouvait préservée de cette torpeur 
intellectuelle et morale que tond nécessairement 
à produire la prolongation démesurée du régime 
théocratique, la vie guerrière ne pouvait cepen-
dant y acquérir habituellement assez, de prépon -
dérance pour absorber radicalement, comme à 
Rome, les principales facultés des hommes émi-
nens, auxquels ces vaines luttes ne pouvaient sans 
doute, malgré les préjugés dominans, inspirer 
toujours un intérêt exclusif. Telle est la grande 
cause qui a rejeté, eu quelque sorte, dans la vie 
intellectuelle, une énergie cérébrale continuelle-
ment excitée, et que la destination politique ne 
pouvait suffisamment satisfaire: la même influence 
agissant aussi sur les masses, quoiqu'il un degré 
beaucoupmoindre, les disposait également à goûter 

convenablement celte nouvelle cul ture , surtout 



quant aux beaux-arts. Cependan t , celte tendance 
fondainenlale n 'aurait pu spontanément déterui; 
lier le rapide développement de l'évolution intel-
lectuelle, soit scientifique, soit esthét ique,?! les 
premiers germes n'en eussent é t é , d 'un autre 
côté , préalablement emprun té s ans sociétés ihéo-
cratiques, par une su i te naturelle des colonisa-
tions originaires. Voilà donc par quel concours 
de conditions essentielles il a enfin surgi, dans la 
Grèce , une classe l ibre entièrement nouvelle, qui 
devait alors servir d ' inappréciable organe au prin-
cipal essor mental de l 'élite de l 'humanité,comme 
étant à la fois éminemmen t spéculative, sans avoir 
le caractère sacerdotal , et essentiellement active, 
sans être absorbée par la guerre. Eu altérant de 
quelques degrés, en l ' u n ou l 'autre sens, cet admi-
rable antagonisme, qui n'a jamais été nettement 
conçu, les philosophes, les sayons et les artistes de-
meuraient desimpies pont i fes , plusou moins élevés 

dans la hiérarchie sacerdota le , ou devenaient 
d'humbles esclaves chargés des soins pédagogiques 
dans les grandes familles militaires. Mon illustre 
prédécesseur, Condorcet , semble avoir entrevu le 
vrai principe de cette mémorable s i tuat ion, mais 
sans avoir pu l 'apprécier .suffisamment, faute d'une 
saine théorie fondamentale de l 'ensemble de l'évo-
lution humaine. On voit ainsi quel service capital 

a dès lors indirectement rendu à l 'humanité l'essor 
continu d e l 'activité militaire, quoique politique-
ment stérile : sans parler d'ailleurs de son impor-
tance spéciale assez connue pour soustraire, à l'en-
vahissement toujours imminent des immenses 
armées théocratiques, ce petit, noyau de libres pen-
seurs, alors chargés, en quelque sorte, des desti-
nées intellectuelles de notre espèce, qui peut-être, 
sans les sublimes journées des Thermopyles, de 
Marathon, et de Salamine, ultérieurement com-
plétées par l ' immortelle expédition du grand 
Alexandre, resterait encore, môme aujourd 'hui , 
partout plongée dans l'avilissement théocratique. 

Nous aurons maintenant assez apprécié cette 
grande destination mentale du régime grec, si 
nousnous réduisons ici à la considération sommaire 
du développement le plus impor t an t , c 'cst-a-
dire , de l'évolution philosophique et scientifique, 
puisque l'évolution esthétique a déjà été ci-dessus 
convenablement caractérisée. Pour plus de clarté, 
j'envisagerai d'abord l'essor scientifique, comme 
le plus capital en lu i -même, à titre de manifesta-
tion primordiale d 'un nouvel élément intellectuel, 
ultérieurement réservé à une .prépondérance dé-
finitive, et comme ayant d'ailleurs profondément 
influé dès lois sur l'essor simultané de là philoso-
phie proprement dite. 



Envers l 'une et l 'autreévolution, le point de dé-
part commun résultait donc de la formation spon-
tanée , il y a moins de trente siècles, d 'une classe 
éminemment contemplative, composée, en deliors 

de l'ordrelégal, d'hommes libres, douésd 'unehaute 
intelligence et pourvus du loisir suffisant, sans 
aucune attribution sociale déterminée, et, par 
sui te , bien plus purement spéculatifs que les di-
gnitaires théocratiques, don t l'esprit devait être 
principalement occupé à conserver ou à appliquer 
leur éminent pouvoir. Ces sages ou philosophes 
duren t d'ailleurs long-temps cultiver simultané-
m e n t , à l 'imitation de leurs précurseurs sacer-
do taux , toutes les parties quelconques du do-
maine intellectuel , sauf toutefois l ' importante 
séparation, presque immédiate, de la poésie et 
des antres beaux-ar ts , en vertu d'un essor plus 
rapide. Mais cette activité continue du t tendre 
ensuite à déterminer graduellement une division 
nouvel le , première base directe de notre propre 
développement scientifique, lorsque l'esprit posi-
t i ! put enfin commencer à s'y manifester nette-
men t , avec tous les vrais caractères qui lui appar-
t iennent , malgré la philosophie, d'abord purement 
théologique et puis de plus en plus métaphysique, 
qui continua nécessairement, à présider à toutes 
les spéculations de l 'antiquité. 

Cette apparition décisive du véritable esprit 
scientifique, s'opéra alors, comme c'était inévi-
table, par l'élaboration des idées les plus simples, 
les plus générales et les plus abstraites, c 'est-à-
dire les idées mathématiques, berceau nécessaire 
de la positivité rat ionnelle , et que ces mêmes 
caractères devaient d'ailleurs spontanément sous-, 
traire à la juridiction spéciale de la théologie do-
minante , qui ne pouvait descendre à de tels 
détails, seulement enveloppés implicitement sous 
son universelle suprématie intellectuelle. Il est 
même certain que les idées purement ari thméti-
ques, où ces trois attributs corelatifs sont encore 
plus prononcés, furent d'abord le sujet de certaines 
recherches mathémat iques , quelque temps avant 
que la géométrie commençât à se dégager de l'art 
de l 'a rpentage, auquel elle adhérait essentielle-
ment dans les spéculations théocratiques. Néan-
moins, le nom caractéristique de la science, qui , 
depuis cette époque, n'a jamais cessé d 'ê t re tiré 
de cette partie principale, comme il continuera 
nécessairement à l 'être toujours, à cause de sa 
prépondérance rationnelle, suffirait uniquemeutà 
en constater la cul ture presque aussi ancienne, la 
«éométrie proprement dite devant d'ailleurs seule 
spontanément fournir un champ suffisant à l'esprit 
arithmétique, et surtout à l'esprit algébrique , qui 



n'en pouvait d'abord être séparé. Telle f u t , chez 
le grand Thaïes, l'origine de la vraie géométrie, 
surtout par la formation de la théorie fondamen-
tale des ligures rectiligr.es, bientôt agrandie par 
l 'immortelle découverte de Pythagore , qui pro-
céda d 'un principe dist inct , d'après la considéra-
tion directe des aires , quoiqu'elle eût p u , sans 
doute , déjà résulter des théorèmes de ThalèssUr 
les lignes proportionnelles, si la faculté de déduc-
tion abstraite avait pu être alors assez avancée. 
Le fait célèbre de Thaïes enseignant aux prêtres 
égyptiens à mesurer la hauteur de leurs pyramides 
par la longueur des ombres, consti tue, pour qui-
conque en saisit bien toute la portée, un immense 
symptôme intellectuel , permettant d'apprécier 
exactement , de part et d ' au t re , le véritable état 
de la science, quelquefois si ridiculement exagéré 
encore en l 'honneur des théocraties antiques; en 
même temps qu'il témoigne du progrès fonda-
mental déjà accompli alors dans la raison humaine, 
ainsi parvenue à considérer enfin, sous un simple 
aspect d'utilité scientifique, un ordre de phéno-
mènes où elle n'avait si long-temps envisage 
qu 'un sujet de terreurs superstitieuses. A partir 
de cette grande époque, l'esprit géométrique, 
bientôt alimenté par l 'heureuse invention des 
sections coniques, s'élève rapidement jusqu'à 

l'éminente perfection qu'il acquiert dans le su-
blime génie d 'Archimède, type éternel, à tous 
égards, dn vrai géoinètre, et premier créateur de 
toutes les méthodes fondamentales, d'où devaient 
découler les immenses progrès ultérieurs, quoi-
qu'elles ne pussent alors avoir que ce caractère 
de particularité, nécessairement inhérent à la 
géométrie ancienne. Il lie faut pas d'ailleurs ou-
blier la voie entièrement nouvelle ouverte, en 
outre , par Archimède à l'esprit mathématique , 
commençant à embrasser aussi un ordre de phé-
nomènes plus compliqué, en ébauchant la créa-
tion de la théorie rationnelle de l'équilibre des 
solides, et même, à quelques égards, des fluides. 
Enfin, en s 'arrétant encore un peu plus à un si 
grand nom, bien digue d'une telje exception, il 
ne serait pas inut i le , à notre but philosophique, 
de signaler ici avec quelle plénitude l'esprit scien-
tifique s'était alors développé, chez son plus pur 
et plus parfait organe, en notant aussi l 'admirable 
fécondité de ses applications pratiques, et surtout 
la dignité vraiment caractéristique si noblement 
manifestée par Archimède, lorsqu'il consentit à 
se détourner momentanément de ses éminens 
travaux pour s'occuper, dans un grave besoin 
public , d 'un ordre de conceptions aussi secon-
daire. où il soutint si hautement sa supériorité, 
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première indication décisive des immenses services 
que la science devait rendre un jour à l'industrie. 
Après lu i , et sauf peut-être Apollonius, il n'y a 
plus réellement à considérer, dans l 'antiquité, 
sous le point de vue purement scientifique, 
comme génie mathématique vraiment créateur, 
que le grand Hippa rque , trop peu apprécié, fon-
dateur de la trigonométrie, spontanément pré-
parée par Archimède, ainsi que je l 'ai expliqué 
au premier volume, et auquel sont dues toutes 
les principales méthodes de la géométrie celeste, 
dont il avait essentiellement conçu le véritable en-
semble, et d'avance constitué même les relations 
pratiques fondamentales, soit à la connaissance 
des temps, ou à celle des lieux. Hors des diverses 
spéculations mathématiques, il ne pouvait alors 
certainement exister aucune sphère d'activité 
convenablement préparée pour le véritable esprit 
scientifique, comme l 'ensemble de ce Tra i té l'a 
déjà surabondamment démontré , et comme l'in-
dique d'ailleurs spontanément le noui même déjà 
imposé à cette science primordiale, et qui rappelle 

si naïvement son exclusive positivitéà cette époque. 
Quel que soi t , en réal i té , l 'éminent mérite indi-
viduel manifesté, sous ce rappor t , par les travaux 
d'Aristote sur les animaux , et même antérieure-
ment par les éclairs du génie médical d'Hippocrate 
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vie, la situation fonda-

..l changée, au point de rendre déjà vrai-
ment possibles des sciences aussi profondément 
compliquées, dont la création systématique devait 
être si évidemment réservée à un avenir alors 
extrêmement lointain. 

Bien que la nature de notre opération doive n é -
eessaireinent iuterdire ici toute poursuite ulté-
rieure d 'un tel développement spécial, j'ai cepen-
dant jugé indispensable d'insister sur ce premier 
essor caractéristique de la positivité rationnelle, 
pour y marquer l 'introduction spontanée de ce 
grand modificateur graduel de la philosophie pri-
mitive, avec son double at t r ibut , spéculalifel abs-
trait, indispensable à son-évolution ultérieure, et 
déjà si purement prononcé dans cet essai décisif. 
11 importe aussi de noter , à ce sujet, le génie émi-
nemment spécial qui, dès l'origine, commence iné-
vitablement à distinguer ce nouvel ordre de spé-
culations , par opposition aux contemplations 
indéterminées de l 'ancienne philosophie. Quoique 
la spécialité, devenue aujourd 'hui exorbitante et 
exclusive, puisse être maintenant, à diverségards, 
très dangereuse pour l 'ordre social, depuis que le 
besoin de généralités nouvelles est directement 
prépondérant , il n'en pouvait être aucunement 
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ainsi en un temps o ù , exercée en dehors d 'un 
système de sociabilité, qui devait, long-temps en-
core, reposer sur d 'autres bases, elle n'était évi-
demment susceptible d 'aucun grave inconvénient 
poli t ique, et cons t i tua i t , au contra i re , l 'unique 
moyen qui, indépendamment de la commune né-
cessité de la réparti t iou des travaux, pût enfin ap-
prendre à l'esprit humaiu , d'abord dans les cas les 
plus simples , à approfondir convenablement im 
sujet quelconque, ce qui jusque-là était resté ra-
dicalement impossible. Eu un mot, l'esprit scien-
tifique , alors nu l lement const i tuant , et destiné 
seulement à préparer de très l o i n , sous le régime 
I héologique, le pr inc ipa l élément ultérieur du ré-
gime positif, devait ê t r e , sans aucun danger so-
cial, éminemment spéc ia l , sous peine d'avorte-

raent inévitable : ce qui nesaurait signifier d'ailleurs 
que la même disposition doive rester indéfiniment 
prépondérante , q u a n d les besoins et la situation 
ont radicalement c h a n g é , comme le croient, avec 
une si aveugle obstination, presque tous les savans 
actuels. On n e peut douter , en effet, que les savans 
proprement dits n ' a ien t commencé à paraî tre , 
déjà net tement séparés des philosophes, et avec 
leurs principaux a t t r ibuts modernes, à partir de 
cette mémorable époque, si hautement caractéri-
sée , sous ce rappor t , par l 'admirable fondation du 

nluséc d'Alexandrie, directement destinée à satis-
faire ce nouveau besoin intellectuel, après le triom-
phe irrévocable du polythéisme progressif sur le 
polythéisme stalionnaire. 

Quant à l'évolution purement philosophique , 
elle présente, surtout avant cette indispensable 
séparation, des traces très sensibles de l'influence 
secrète de cette positivité naissante pour modifier 
déjà radicalement, par l'intervention prononcée 
de la métaphysique, le système général de la phi-
losophie théologique, suivant la marche élémen-
taire indiquée au chapitre précédent, d'après ma 
théorie fondamentale du développement mental. 
Avant même que les études astronomiques pus-
sent commencer à dévoiler, sur des phénomènes 
unanimement observés, l 'existence directe des 
lois naturelles proprement ,d i tes , on voit l'esprit 
humain, impatient d'échapper prématurément au 
régime franchement théologique, s'efforcer d'aller 
puiser, dans l'essor rudimentaire des conceptions 
mathématiques, des idées universelles d'ordre et 
de convenance, qu i , malgré leur caractère pro-
fondément confus et nécessairement chimérique , 
constituent réellement un Vague pressentiment 
initial de la subordination ultérieure de tous les 
phénomènes à des lois naturelles. Cet emprunt 
fondamental de la philosophie à la science, pre-
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uiière base véritable de toute la métaphysique 
grecque, a d'ailleurs suivi , dès cette époque, la 
marche nécessaire de l'esprit mathémat ique, pas-
sant de l 'arithmétique à la géométrie; puisque ces 
mystères philosophiques, d'abord exclusivement 
relatifs aux nombres, s 'étendirent ensuite aux li-
gures, sans cesser toutefois, jusqu'aux derniers ef-
forts de la subtilité grecque, d'embrasser simulta-
nément ces deux ordres d'idées : ce qui me 
semble éminemment propre à justifier cette nou-
velle appréciation historique d 'une telle philoso-
phie , dont l 'œuvre immense du grand Aristote 
constituera toujours le plus admirable monument, 
éternel témoignage de la puissance intrinsèque de 
la raison humaine, à l'état même d'extrême im-
perfection spéculative, appréciant à la fois, avec 
une profonde sagacité, autant que l'époque le com-
portait, les sciences et les beaux-arts , et n'excep-
tant, de sa vaste conception encyclopédique, que 
les seuls arts industriels, alors crus indignes des 
hommes libres. Après la séparation décisive opé-
rée par l'établissement alexandrin, cette philoso-
phie, irrévocablement divisée eu naturelle et mo-
rale, passe, de l'essor purement spéculatif, à une 
existence sociale de plus en plus active, en s'elfor-
çant d'inlluer désormais toujours davantage sm-
ic gouvernement de l 'humanité , dont la suprême 

direction future n'arrête même point ses ambi-
tieuses utopies. Quelques étranges aberrations 
qu'ait dû produire cette nouvelle phase, elle n'était 
pas, au fond, moins nécessaire que la première à la 
préparation générale durégimemonothéique, non-
seulement en accélérant l'universelle décadencedu 
polythéisme, maisaussi commeinsli tuanl, à l'insu 
même de tous les philosophes, un gcrnie indispen-
sable de réorganisation spirituelle, comme je l 'ex-
pliquerai bientôt . On peut même apercevoir dès 
lors, par une exploration très approfondie de cette 
suite variée de spéculations métaphysiques sul-
le souverain bien moral et politique, une ce r -
taine tendance vague à concevoir l'économie so 
ciale d 'une maniere indépendante de toute phi-
losophie théologique quelconque. Mais un espoir 
aussi p r éma tu ré , qui n'aboutissait réellement 
qu'au règne chimérique d 'une impuissante méta-
physique, ne pouvait avoir, en eifet, qu 'une in-
fluence purement cr i t ique, comme l-'élait immé-
diatement, à vrai dire, toute celle d 'une semblable 
philosophie, alors organe actif d 'une anarchie in-
tellectuelle et morale fort analogue à la nô t re , 
sousdiversaspectsimportans. L'incapacité radicale 
de la métaphysique, comme base d'organisation , 
même simplement mentale, et, à plus forte raison, 
sociale, devient irrécusable à cette époque de sa 



principale activité spirituelle, don t rien ne gênait 
gravement l 'essor, quand on voit le progrès con-
tinu d u dou te universel e t sys témat ique , condui-
sant , avec une effrayante r ap id i t é , d'école en 
école , à par t i r de Socrate jusqu'à Pyr rhon et 
É p i c u r e , à nier finalement toute existence exté-
rieure. Cet te é t range issue, directement incompa-
tible avec aucune idée de véritable loi na ture l le , 
décèle dé jà l 'antipathie fondamenta le , ultérieure-
men t développable , en t re l 'esprit métaphysique 
et l 'esprit positif, dès l ' époque de cette séparation 
de la philosophie d'avec la science, dont le bon 
sens de Socrate avait d ' avance bien compris la né-
cessité prochaine, mais sans en soupçonner aucu-
nemen t les limites ni les dangers . L 'act ion sociale, 
de plus en p lus dissolvante, nécessairement exer-
cée par ce développement graduel de la métaphy-
sique grecque, doit lui fa i re m é r i t e r , au tr ibunal 
suprême de la postérité,la jus te réprobation qu'elle 
a universellement encourue , e t qui, dès l 'origine, 
avait été déjà si judicieusement formulée , par la 
rect i tude politique du noble Fabric ius , lorsque, au 
suje t de l 'épicuréisme, il r eg r e t t a i t , avec une si 
amère ironie, qu ' une semblable philosophie mo-
rale ne régnât point aussi chez les Samnites et les 
autres ennemis de Rome, qui en eû t dès lors aisé-
men t t r iomphé. Q u a n t à l 'appréciation intellec-

tuelle, elle ne saurait être finalement guère plus 
favorable , lorsqu'on voit la séparation en t re la 
philosophie et la science rapidement conduire à ce 
point que les plus célèbres philosophes deviennent 
grossièrement étrangers aux connaissances réelles 
déjà vulgarisées dansl 'école d 'Alexandrie : comme 
le témoignent sur tout ces étranges absurdités a s -
tronomiques qui dominaient la philosophie si van-
tée d 'Épicure, et que répétai t encore pieusement, 
u n demi-siècle après H i p p a r q u e , l 'illustre poète 
Lucrèce . En un m o t , il est clair ainsi que la m é -
taphys ique avait alors poussé ses rêves d ' i n d é p e n -
dance absolue et de vaine suprématie , jusqu'à 
vouloir s 'affranchir également de la théologie et 
de la science, seules aptes à organiser. 

J ' a i c ru devoir insister au tan t sur cette explica-
t ion neuve et difficile du vrai caractère essentiel 
de l 'ensemble de . la civilisation grecque, afin de 
(aire convenablement ressortir l 'appréciation 
très délicate d ' une si tuation aussi complexe, o r -
dinairement si mal jugée, quoique si connue. Mais 
il serait cer ta inement superflu d 'examiner ici 
avec la même précision le second mode fonda-
menta l dist ingué ci-dessus dans le polythéisme 
militaire, c 'est-à-dire le système romain , dont 
la vraie na tu re générale , beaucoup plus simple et 
mieux t ranchée , doit, être bien plus ne t tement 
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saisissable, et dont l 'influence nécessaire sur la 
société moderne est d'ailleurs plus complète et 
plus sensible. En outre, je ne saurais avoir la 
témérité de reprendre l'appréciation sommaire de 
la politique romaine après d'aussi éminens pen-
seurs que Bossuct et Montesquieu, trop heureux 
de pouvoir , dans cette partie de mon opération 
sociologique, m'appuyer sur une telle élabora-
tion , et regrettant seulement de ne trouver, en 
aucun autre cas , une aussi précieuse préparation. 
Quoique ces admirables t ravaux, et surtout celui 
de Montesquieu, aient été inévitablement conçus 
dans un esprit à la fois trop absolu et trop isolé, 
je puis donc me borner ici à y renvoyer essen-
tiellement le lecteur , qu i , d 'après ma théorie 
fondamentale de l'évolution sociale, pourra aisé-
men t , suivant les indications directes de l 'en-
semble de ce chapi t re , y rectifier suffisamment, 
en général , les plus graves déviations du vrai 
point de vue historique, dont Bossuet s'est d'ail-
leurs, à mon gré , bien moins écarté, spontané-
m e n t rappelé à l 'uni té et à la continuité par la 
nature même de son grand dessein. Du reste, 
l 'enchaînement nécessaire de ce système avec le 
précédent et avec le suivant se trouvera naturelle-
ment caractérisé ci-dessous, surtout en considé-
rant la transition finale du régime polytbéique 

m i 

au régime uionothéique, dans laquelle le génie 
de Bossuet a si bien entrevu la haute et indispen-
sable participation de la domination romaine. 

Envers les deux modes essentiels, l 'un intel-
lectuel , l 'autre social, du polythéisme militaire, 
j'ai jugé convenable, pour plus de clarté, de me 
rapprocher davantage des formes de l'apprécia-
tion concrète. Mais il importe à notre bu t pr in-
cipal de reconnaître directement que je ne me 
suis ainsi nul lement écarté, au fond, du carac-
tère abstrait indispensable à une telle opération, 
suivant les explications préliminaires du chapitre 
précédent. Car, ces dénominations de grec et ro-
main ne désignent point ici essentiellement des 
sociétés accidentelles et particulières; elles se 
rapportent surtout à des situations nécessaires et 
générales, qu'on ne pourrait qualifier abstraite-
ment que par des locutions trop compliquées. 
L'antiquité ayant dû naturellement offrir une 
grande variété de peuplades militaires où, par 
suite des motifs précédemment indiqués, le vrai 
régime théocratique n'avait pu s'enraciner suffi-
samment, il fallait b ien , de toute nécessité, que , 
en certains cas , l'esprit militaire, quoique domi-
nan t , ne pût aboutir à un véritable système de 
conquête, de manière à favoriser l'essor intellec-
tuel, en vertu des causes, locales cl sociales, ci 



dessus appréciées; tandis q u e , en d 'autres, à 
l 'aide d'influences analogues niais inverses; ce 
système a p u , au contra i re , se développer conve-
nablement. Or , chacune d e ces deux évolutions 
extrêmes, poussée à un h a u t degré, devenait 
spontanément exclusive, aussi bien la mentale 
que la pol i t ique: s'il est év ident que , par sa 
n a t u r e , Je système de conquê te ne pouvait être 
pleinement suivi que chez u n e seule population 
prépondérante , il n'est p a s , au fond , moins cer-
ta in, d ' au t re p a r t , que le mouvement spirituel 
dé te rminé , compatible avec un tel âge. social, ne 
pouvait aussi s'opérer suf f i samment que dans un 
centre un ique , sauf la s imp le propagation ulté-
r ieure, t rop souvent con fondue avec la produc-
tion principale. Plus on médi te ra sur l'ensemble 
de ce grand spectacle, m i e u x on sentira que , 
daus ce double essor de l 'é l i te de l 'humanité, rien 
de capital n'a é té , en réa l i t é , essentiellement 
for tu i t , pas même les lieux ni les temps, que les 
noms résument. Quant, a u x lieux; j'ai déjà con-
sidéré ci-dessus leur inf luence générale sur le Ca-
ractère propre de la civilisation grecque : elle n'a 
pas été moindre, quoique inverse, pour l 'autre 
évolution. Il fallait év idemment que les deux 
mouvemeus, politique et intellectuel, s'opéras-
sent sur des scènes suffisamment éloignées, sans 

toutefois l'être trop, afin que, dans l'origine, l 'un 
ne f û t point absorbé ou dénaturé par l 'autre , et 
que cependaut ils fussent susceptibles, après un 
assez grand essor respectif, de se pénétrer m u -
tuel lement , de manière à converger également 
vers le régime monotliéique du moyen-âge, que 
nous allons voir sortir nécessairement de celle 
mémorable combinaison. Uelativemen t aux t emps, 
il est. aisé de sentir que l'évolution mentale de la 
Grèce devait indispensablement précéder , de 
quelques siècles, l'extension de la domination 
romaine, dont l'établissement prématuré l 'aurait 
radicalement empêchée, par la compression ine -
vitable de l'activité indépendante d'où elle.devait 
résulter : e t , si d'ailleurs l 'intervalle eût été trop 
long, l'oflice de propagation universelle et d'appli-
cation sociale, ainsi naturellement réservé à la 
conquête, aurait essentiellement avorté, puisque 
ce mouvement original, dont la durée devait être 
alors for t limitée, se serait trouvé t rop amorti à 
l 'époque même :de la communication ( i ) . D'un 

( i ) S i j e pouvais ici .¡usiner davantage sur un tel e x a m e n , c o m m e 
le permettra u l tér ieurement le trai té spécial annoncé au volume prece-
den ! , il serait possible d 'expl iquer , p o u r ainsi d i r e , Il quelques siècles 
et îi que lques degrés p r è s , l ' époque et la scène de ce double m o u v e -
ment h u m a i n . On démon t re ra i t , par e x e m p l e , envers la position des 
deox centres pr incipaux , l 'un intclicctncl, l ' an t re pol i t ique , l ' inf luence 
nécessaiie de ia s i tuat ion mar i t ime ,qu i devait être favorable a u premier 



autre côté, quand le premier Caton insistait sur 
l'expulsion des philosophes, le danger politique 
inhérent à la contagion métaphysique était sans 
doute déjà passé essentiellement, puisque l ' im-
pulsion romaine était alors trop prononcée pour 
être réellement altérable par un tel mélange : mais 
s i , au contraire, ce contact permaneul avait été 
suffisamment possible deux on trois siècles aupara-
v a n t , il eût certainement été incompatible avec 
le libre et pur essor de l'esprit de conquête. 

Plus on approfondit l 'étude générale de la na-
tion romaine, plus on comprend qu'elle était vrai-
ment dest inée, comme l'a si bien exprimé son 
poète , à l 'empire universel, but constant et ex-
clusif de ses longs efforts graduels. Issue, à la 111a-

et contraire a n second , pa r sui te m i m e des obstacles qu 'e l le oppose 
di rectement à l 'essor p u r e m e n t mi l i t a i re , sur tout dès l ' o r i g ine , et des 
facilités qu 'e l le présente p o u r les communica t ions s t imulantes , aussi 
bieu menta les qu ' indust r ie l les . D ' u n au t r e c ô t é , le siège de la p répon-
dé rance mil i taire ne devait pas être trop éloigné d e la m e r , puisque le 
système d e conquête ne pouvait évidemment se compléter qnc pa r la 
sup rémat i e m a r i t i m e , quo iqu ' i l n ' eû t p u d ' a h o r d se développer convcna, 
h t e m è n l , c 'es t -à-d i re pa r degrés sagement encha înés , q n c par l 'agran-
dissement cont inental , scnlasset con t inu . E n combinan t ra t ionnel lement 

cette impor tan te donnée avec d 'an t res condi t ions analogues , les nues 
locales, les aut res sociales, un ne serait cer ta inement p 3 s f o r t éloigné de 
pouvoir , en que lque so r t e , construire a priori l 'ensemble des dcsiinées 
respectives d ' A l h è n e s , de Rome , e t m i m e de Cartl iagc. M a i s ces déter-
minat ions trop spéciales ,devennes alors cssentiel lcmentcuncrètes, nui-
ra i en t ici à not re opérat ion fo n d amen t a l e , o u t r e les développemciis 
é tendus qu'elles exigeraient , fort au-delà de ton te convenance actuelle. 

lucre des autres peuplades militaires, d 'une ori-
gine nécessairement théoeratique, elle s'est, à leur 
exemple, dégagée finalement de ce régime initial 
par la mémorable expulsion dé ses rois, mais en 
retenant assez, de ce premier esprit politique pour 
conserver à son organisation propre une consis-
tance aillcursimpossible, et néanmoins pleinement 
compatible avec le mouvement guerrier, par la 
prépondérance fondamentale de la caste sénato-
riale, base de cet admirable édifice, où le pouvoir 
sacerdotal s'était int imement subordonné au pou-
voir militaire. Quoique celte corporation de capi-
taines héréditaires, également sage et énergique, 
n 'ait pas toujours spontanément cédé à son peuple 
ou armée toute la juste influence qui pouvait l 'at-
tacher suffisamment, par un dévouement actif, au 
développement continu du système de conquête , 
elle y a été ordinairement bientôt amenée par la 
marche naturelle des évèrieinens. Eu général, la 
formation et le perfectionnement de la constitution 
intérieure, aussi bien que l'extension graduelle de 
la domination extérieure, ont alors essentiellement 
dépendu, tour à tou r , l 'un de l 'autre , beaucoup 
plus que d 'une mystérieuse supériorité de desseins 
et de conduite dans les chefs personnels ou col-
lectifs , quelle qu'ait dû être, sans doute, la haute 
influence des individualités politiques, auxquelles 



était ainsi naturellement ouvert un immense ave-
nir. Le succès a sur tout t enu , en premier lieu, à 
l'exacte convergence de tous les moyens fonda-
mentaux d 'éducation, de direction , et d'exécu-
tion, vers un seul bu t homogène et continu, mieux 
accessible qu'aucun autre à tous les esprits, et 
même à tous les cœurs : en second l ieu, il est ré-
sulté de la marche sagement graduelle de la pro-
gression ; c a r , en voyant cette noble république 
employer trois ou quatre siècles à établir solide-
ment sa puissance dans un rayon de vingt ou 
trente l ieues, vers l 'époque même où Alexandre 
développait, en quelques années, sa merveilleuse 
domination, on peut aisément soupçonner le sort 
ultérieur de chacun des deux empires , quoique 
l 'un ait d'ailleurs uti lement préparé , en ce qui 
concerne l 'Or ient , le fu tur avènement de l 'autre. 
Enfin, le système général de condui te , bientôt 
établi, et toujours scrupuleusement suivi, envers 
les nations successivement subjuguées, n'a pas eu 
moins de par t à ce grand résultat, à cause de l 'ad-
mirable principe d'incorporation progressive qui 
le caractérisait, au lieu de cette aversion instinc-
tive pour l'étranger qui accompagnait partout 
ailleurs l'esprit militaire. Si le monde, quia résisté 
à tant d'autres puissances, s'est laissé soumettre à la 
domination romaine, au-devant de laquelle il a 

même souvent couru , sans tenter fréquemment 
de grands efforts pour s'en dégager, il faut bien 
que cela tienne au nouvel esprit d'agrégation large 
et complète qui la distinguait éminemment. Quand 
ou compare la conduite ordinaire de lîome envers 
les peuples conquis, ou plutôt incorporés, avec les 
horribles vexations et les caprices insultans que 
les Athéniens, d'ailleurs si aimables, prodiguaient 
si fréquemment à leurs tributaires de l 'Archipel , 
et quelquefois même à leurs allies, on sent bien 
que cette seconde nation se hâte d'exploiter, à tout 
prix, une prépondérance qui n'a rien de stable, 
tandis que la première marche assurément à la 
suprématie universelle. Jamais, depuis cettegrande 
époque, l'ensemble de l'évolution politique n'a 
pu se manifester avec autant de plénitude e t d ' u -
n i té , à la fois dans la masse et dans les chefs, eu 
égard au bu t correspondant. Quant à l'évolution 
morale, son progrès général y était eu exacte har-
monie, sous tous les aspects impor tans , avec une 
telle destination. Cela est très sensible pour la 
morale personnelle, alors si soigneusement culti-
vée, suivant le génie fondamental de toute l 'anti-
quité, en tout ce qui peut rendre l 'homme mieux 
propre à la vie guerrière. Dans la morale domes-
tique, l 'amélioration, quoique moins saillante, 
11'est pas moins réelle, comparativement aux so-
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ciétés grecques ; où les plus émiuens personnages 
perdaient si f réquemment la majeure parlie de 
leur loisir au milieu des courtisanes ; tandis que, 
chez les R o m a i n s , la considération sociale des 
femmes et l e u r légitime influence étaient certaine-
ment fort augmen tées , quoique leur existence 
morale fût , e n même temps, plus sévèrement ré-
duite, qu'à Spar te par exemple, à ce qu'exige leur 
vraie des t ina t ion , les différences caractéristiques 
des deux sexes , bien loin de s'effacer, étant tou-
jours progressivement développées, suivant la loi 
propre d 'évolut ion à cet égard : d'ailleurs, la sim-
ple int roduct ion usuelle des noms de famille,in-
connus aux G r e c s , suffirait à témoigner claire-
ment que l ' e spr i t domestique n'avait pas décru. 
Eufin, pour la morale sociale elle-même, malgré la 
cruauté et la dureté trop ordinaires à l'égard des 
esclaves, si f ro idement assimilésaux animaux dans 
la vie u s u e l l e , comme l'expose si naïvement le 
prudent C a t o n , malgré d'ailleurs l'instinct féroce 
manifesté e t entretenu par l 'horrible nature des 
divertissemeus habi tuels , on ne peut cependant 
méconna î t r e , d'après les indications précédentes, 
qu'elle ait a lo rs reçu un perfectionnement capi-
tal , quant a u sentiment fondamental du patrio-
t isme, ainsi modifié et ennobli par les meilleures 
dispositions envers les vaincus, et se rapprochant 
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bien davantage de la charité universelle, bientôt 
érigée par le monothéisme en terme véritable de 
l'essor moral. En un m o t , chez cette mémorable 
nation, plus encore qu'en aucun autre cas de l 'an-
tiquité, la morale a été réellement, à tous égards, 
dominée par la poli t ique, dont la considération 
directe pourrait presque la faire exactement de-
viner. Né pour commander afin d'assimiler, des-
tiné à éteindre irrévocablement, par son univer-
sel ascendant , cette stérile activité guerrière qui 
menaçait de prolonger indéfiniment la décompo-
sition de l 'humanité en peuplades antipathiques, 
ne s'accordant qu'à repousser l'essor commun de 
la civilisation fondamentale, ce noble peuple, mal-
gré ses immenses imperfections, a manifesté cer-
tainement, à un haut degré, l'ensemble des qual i-
tés les plus convenables à une telle mission, qui, 
ne pouvant plus se reproduire, ni par conséquent 
permettre un nouvel éclat analogue, élerniseiïi 
nécessairement son nom, à quelque âge que se 
prolonge la vie politique de notre espèce. Même 
quant à l'évolution intellectuelle, quoiqu'elle n 'y 
dût être qu'accessoire, il n'a pas manqué à sa vo-
cation propre , quand le temps est venu de la dé-
velopper sous ce nouvel aspect; elle ne pouvait 
alors consister, en effet, qu'à continuer et propager 
le mouvement mental imprimé par la civilisation 
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grecque : or, dans cel office secondaire, mais in-
dispensable, il a montré bientôt un empressement 
très louable, fort supérieur aux puériles jalousies 
qui, jusqu'à cet égard, complétaient l 'espri t de di-
vision des Grecs ; quelle qu 'a i t été d'ailleurs l'iné-
vitable infériorité de ses propres imitations , sauf 
un très petit nombre d'exceptions émiuentes, dont 
la mieux caractérisée se rapporte au genre histo-
r ique , auquel l 'ensemble de sa situation devait 
plus spécialement l 'appeler. La décadence même 
,1e cette nation confirme, de la manière la plus de-
cisive, une telle appréciation, car elle a essentiel-
lement suivi l 'accomplissement principal de son 
office caractéristique. Quand la domination ro-
maine a reçu enfin toute l 'extension dont elle 

était susceptible, ce vaste organisme, ayant perdu 

le seul mouvement qui l 'animât, n'a pas tardé a se 
dissoudre graduel lement , eu produisant une dé-
gradation morale à jamais sans égale, parce que 
jamais il ne saurait exister une pareille absence de 
but et de principe, combinée avec une semblable 
condensation de moyens , soit de pouvoir ou de 
richesse. Le passage s imultané d e l à république a 
l ' emp i r e , quoique évidemment commandé par 
cette nouvelle situation, qui changeait désormais 
l 'extension en conservation, ne constituait point 
réellement une réorganisation, mais seulement un 

mode graduel de destruction chronique d'un sys-
tème qui, si fortement combiné pour la conquête, 
ne pouvait sans doute changer subitement de 
destination, et devait périr au lieu de se régénérer. 
Il est clair, en effet, que les empereurs , véritables 
chefs d u parti populaire , n 'apportaient aucun 
nouveau principe d'ordre, et ne faisaient que com-
pléter l ' inévitable abaissement continu de la caste 
sénatoriale, sur laquelle tout reposai t , mais dont 
la puissance était irrévocablement perdue, comme 
n ayant plus de but permanent . Quand le grand 
César, l 'un des hommes les plus' éminens dont no-
tre espèce puisse s 'honorer, succomba sous le con-
cours spontané d u fanatisme métaphysique avec 
la rage aristocratique, ce meurtre célèbre, aussi 
insensé qu 'od ieux , ne changea réellement rien 
d'essentiel à la situation fondamentale : seulement 
ses horribles conséquences immédiates aboutirent 
à élever, comme chefs d u peuple contre le s éna t , 
des hommes bien moins propres à l'empire du 
monde ; sans que les divers changemens ultérieurs, 
si f réquemment réitérés jusqu'à l 'entière extinc-
tion d u système, aient jamais permis, même après 
les plus indignes empereurs, le retour momentané 
de l'organisation vraiment roma ine , tant son 
existence était int imement liée au développement 
graduel de la conquête. 



Après avoir ainsi caractérisé suffisamment les 
trois modes essentiels du régime polytliéique de 
l 'antiquité, et déterminé sommairement la parti-
cipation nécessaire et successive de chacun d'eux 
à l'opération fondamenta le que le polythéisme 
devait accomplir pour l 'ensemble de l'évolution 
humaine , nous n'avons p lu s uniquement , afin de 
compléter entièrement ce t t e grande appréciation 
intellectuelle et sociale, qu'à expliquer rapide-
ment la tendance spontanée de tout ce système 
à produire finalement l 'ordre monothéique du 
moyen-âge : ce q u i , o u t r e l'indispensable transi-
tion à l'époque su ivante , achèvera de faire mieux 
connaître ce second éta t théologique, en mettant 
directement en évidence le bu t définitif vers le-
quel devaient converger, chacune à sa manière, 
ses diverses phases , e t sans la considération per-
manente duquel sa no t ion générale demeure né-
cessairement vague et confuse à un certain degré, 
en un mot reste absolue a u lieu dedevenir relative. 

Sousl'aspect puremen t intel lectuel, la filiation est 
évidente, et peu contes tée , d 'après la destination 
nécessaire et continue d e la philosophie grecque à 
servir graduellement, dès sa première origine, 
d'organe actif à la décadence irrévocable du po-
lythéisme, afin de p répare r spontanément de plus 
en plus l'inévitable avènement du monothéisme. 

La seule rectification fondamentale qu'exigent, à 
cet égard, les opinions reçues aujourd'hui de tous 
les esprits éclairés, consiste à reconnaître, dans 
cette importante révolution spéculative, l ' in-
fluence, latente mais indispensable, du dévelop-
pement , caractéristique quoique naissant, de l'es-
prit positif, dont j'ai ci-dessus expliqué l'intime 
participation pour imprimer profondémentà cette 
philosophie, souvent à l'insu môme de ses promo-
teurs, cette nature intermédiaire qu i , voulant 
cesser d'être purement théologique sans pouvoir 
encore devenir réellement scientifique, constitue 
l 'état métaphysique, envisagé comme une sorte 
de maladie chronique transitoire , propre à cette 
phase infranchissable de notre évolution mentale, 
individuelle ou collective; car le sent iment , d'a-
bord vague et confus, de l'existence nécessaire 
des lois naturelles, alors suscité par la première 
ébauche rationnelle des vérités géométriques et 
astronomiques, uniques connaissances réelles 
déjà accessibles, a pu seul donner enfin une vraie 
consistance philosophique à la disposition univer-
selle au monothéisme, spontanément produite par 
le progrès continu de l'esprit d'observation, dont 
le développement p r o p r e , quoique empirique, 
devait involontairement manifester à tous les yeux 
assez de similitudes et de relations entre les plié-



nomènes pour tendre à y restreindre de plus en 
plus l 'actualité et la spécialité de l'intervention 
surnaturelle, qu i , ainsi graduellement concentrée, 
se rapprochait toujours davantage de la simplifi-
cation monothéique, jusque-là trop antipathique 
au caractère incohérent des conceptions primi-
tives. Une première généralisation des concep-
tions théologiques, d'après le premier exercice 
spontané de l'esprit d'observation chez la masse 
des hommes, avait d 'abord déterminé le passage 
fondamental du fétichisme au polythéisme, 
comme je l'ai expliqué au chapitre précédent : 
une généralisation nouvelle, à la suite d 'un essor 
plus é tendu, devait pareillement conduire, en 
temps oppor tun , et même plus irrésistiblement 
encore, vu la moindre difficulté du changement, 
à concentrer graduellement, et à réduire enfin, 
autant que possible, l'action surnaturel le , par la 
transition analogue de celui-ci au monothéisme 
proprement dit . Si l'instabilité, l ' isolement, et la 
discordance, nécessairement propres aux observa-
tions primordiales, ne comportaient nul lement , 
à l 'origine, l 'unité théologique, qui devait alors 
sembler absurde, il était également impossible que 
l'intelligence, suffisamment cultivée, ne finit point 
par être révoltée de la contradiction directe et 
générale que devait de plus en plus lui présenter 
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la multitude désordonnée de ces capricieuses di-
vinités, comparée au spectacle, de jour en jour 
plus fixe et plus régulier, que l 'homme commen-
çait à apercevoir peu à peu dans l'ensemble du 
monde extérieur. 

Nous avons précédemment remarqué, à titre 
d'élément essentiel du polythéisme convenable-
ment élaboré, un dogme général, éminemment 
apte à faciliter directement cette grande transi-
tion , la croyance indispensable au dest in , envi-
sagé comme le dieu propre de l'invariabilité, et 
dont le département efl'ectif devait , par consé-

' •quen t , s 'augmenter sans cesse, aux dépens de 
ceux de toutes les autres divinités, dès lors deve-
nues de plus en plus subalternes, à mesure que 
l'expérience accumulée dévoilait progressivement 
à la raison humaine cette permanence fondamen-
tale des rapports naturels , qu i , d'abord nécessai-
rement inaperçue par une exploration trop iso-
lée et trop concrète, devait inévitablement finir 
par déterminer une irrésistible conviction, base 
primordiale et unanime d 'un nouveau régime 
mental , entièrement mûr aujourd'hui pour l'élite 
de l 'humanité , ainsi que le démontrera la suite 
de notre opération historique. On ne peut m é -
connaître un tel mode principal de transition, si 
l'on réfléchit que la providence des monothéistes 



n'est réellement au t re chose que le destin des 
polythéistes, ayan t héri té peu à peu des diverses 
attr ibutions prépondérantes des autres divinités, 
e t auquel on n'a eu essentiellement qu 'à donner 
spontanément u n caractère plus déterminé et plus 
concre t , en harmonie avec cet te extension désor-
mais plus active, a u lieu du caractère t rop abs-
trait et t rop vague qu ' i l avait d u conserver jusque 
alors, suivant la théorie indiquée à la fin du chapi-
t re précédent . Car, le monothéisme absolu, tel que 
l ' en tendent nos déistes métaphysiciens, depuis la 
décadence radicale de toute philosophie théolo- ^ 
g ique, c 'es t -à-di re , rigoureusement rédui t à un 
seul être surna ture l , sans aucun intermédiaire de 
lui à l ' homme, consti tue cer ta inement une pure 
u t o p i e , nul lement prat icable , e t incapable de 
fournir jamais la base d 'un véritable système re-
ligieux, susceptible d ' u n e efficacité réel le , même 

intellectuelle, surtout, mora le , e t , à p lus forte rai-
s o n , sociale. Tou te la transformation essentielle a 
donc vra iment consisté, en général , à discipliner 
e t à moraliser l ' innombrable mul t i tude des dieux, 
en la subordonnant d i rec tement , d ' une manière 
régulière et permanente , à la suprême prépondé-
rance d 'une volonté un ique , assignant , à son gre, 
l'office de chaque agent plus ou moins subalterne : 
c'est ainsi que les masses comprennent le mono-

théisme; et elles doivent sans doute mieux sentir 
que nepeu t le fa i re la subtili tédoctorale,envers une 
conception principalement destinée à leur usage, 
quand leur inst inct repousse à juste titre comme 
radicalement stérile l'idée d ' u n dieu sans ministres 
quelconques. O r , ainsi envisagé, le passage s'est 
évidemment opéré d 'après le dogme préalable du 
dest in, graduellement transformé en prov idence , 
suivant l 'explication précédente , sous l ' inlluençe 
croissante de l 'esprit métaphysique. 

i n d é p e n d a m m e n t des motifs pr inc ipaux, c i -
dessus expl iqués, qui assignaient na ture l lement à 
la philosophie grecque l 'initiative essentielle d ' une 
telle élaboration, quoique par tou t plus ou moins 
préparée , on peu t a jouter accessoirement l ' h a r -
monie spontanée de cet esprit métaphysique, tou-
jours caractérisé par le doute systématique et l ' in-
décision des vues , avec la tendance générale de 
l'état social correspondant . Pa r suite des condi-
tions fondamentales précédemment examinées e n -
vers le r é g i m e g rec , l 'éducation, essentiellement 
militaire, n 'y é t an t point convenablement adaptée 
à une existence réelle qui n e pouvai t l 'ê tre assez, 
la n a t u r e , nécessairement vague et flottante, de la 
politique hab i tue l le , la tendance contentieuse qui 
divisait sans cesse ces populat ions à la fois s e m -
blables et ant ipathiques , tout cet ensemble de 



dispositions continues devait rendre l'esprit grec 
éminemment accessible à la métaphysique, qui , 
dès que le temps en est v e n u , lui a ouvert la car-
rière la plus conforme à ses goûts dominans. S'il 
eût été possible, au contraire , que le développe-
ment métaphysique s'effectuât d'abord à Rome, 
il y eût nécessairement rencontré cette répu-
gnance universelle que devait, à cet égard, spon-
tanément inspirer la profonde influence élémen-
taire produite par la considération permanente 
d 'un grand but commun, net tement déterminé et 
toujours liomogcne ; influence qui a long-temps 
survécu aux causes qui l'avaient fait naî tre , puis-
que Rome, une fois uiaîtresse du monde, et n 'ayant 
plus qu'à propager et à disséminer l'évolution gé-
nérale, n'a réellement jamais participé activement 
à l'élaboration métaphysique, malgré les sollici-
tations continuelles des rhéteurs et des sophistes 
grecs, dont les luttes n'y purent le plus souvent 
déterminer qu 'une sorte d ' intérêt théâtral. 

Dans son essor originaire, cette philosophie, 
comme je l'ai noté ci-dessus, paraît s'être graduel-
lementdéveloppée jusqu'au point même d'oser di-
rectement concevoir, quoique d 'une manière très 
vague et fortobscure,pour la régénération ultérieure 
de l 'humani té , une sorte de gouvernement pure-
ment rationnel, sous la direction suprême de telle 

ou telle métaphysique; ainsi que le témoignent 
alors tant d'utopies, d'ailleurs plus ou moins chi-
mériques, qui, pendant plusieurs siècles, conver-
gent toutes vers un tel b u t , malgré leur discor-
dance fondamentale. Mais , à mesure qu'on 
s'occupait davantage d'appliquer la philosophie 
morale à la conduite réelle de la société,l'impuis-
sance organique, si radicalement propre à l'esprit 
purement métaphysique, devait spontanément se 
manifester de plus en plus, de manière à faire una-
nimement ressortir la nécessité de se rallier es-
sentiellement au monothéisme , autour duquel 
circulaient presque toutes les spéculations princi-
pales , et qui devait instinctivement const i tuer , 
aux yeux des diverses écoles, la seule base alors 
possible d 'une convergence ardemment cherchée, 
en même temps que l 'unique point d 'appui d 'une 
véritable autorité spirituelle , objet de tant d'ef-
forts. Aussi peut-on voir, vers l 'époque même où 
la domination romaine avait enfin reçu sa princi-
pale extension, les diverses sectes philosophiques, 
animées d 'une ferveur plus purement théologique 
que dans les deux ou trois siècles antérieurs, s'at-
tacher unanimement , quoique sans concert, à 
développer et à propager la doctrine du mono-
théisme, comme fondement intellectuel de la so-
ciabilité universelle. I.a science réelle naissant à 



peine envers les plus simples sujets de spéculation 
abstraite, et la métaphysique ne pouvant , à l'é-
preuve, rien organiser que le doute le plus absolu, 
il fallait bien en revenir à la théologie, dont ou 
avait vainement espéré l'élimination préinaturee, 
pour en cultiver enfin systématiquement, d'après 
le principe du monothéisme, les propriétés émi -
nemment sociales : disposition vers laquelle du-
rent alors converger spontanément tous les bons 
esprits et toutes les âmes élevées, mais qui certes 
n'indique pas que la même solution doive être 
aujourd'hui reproduite pour une situation, intel-
lectuelle et sociale, radicalement différente, quoi-
que semblablement anarchique. 11 serait d'ailleurs 
inutile d'expliquer formellement, à cet égard , 
l'extrême influence si heureusement exercée par 
la seule extension effective de la domination r o -
maine, soit en organisant spontanément de larges 
communications intellectuelles, soit surtout en 
faisant directement ressortir, par le contraste sté-
rile des divers cultes ainsi rapprochés, la nécessité 
de plus en plus évidente de leur substituer une 
religion homogène, qui ne pouvait résulter que 
d 'un monothéisme plus ou moins prononcé, seul 
dogme assez général pour convenir simultanément 
à tous les élémens de celte immense aggloméra-
lion de peuples. 

Cette mémorable révolution, la plus grande 
que notre espèce pût éprouver jusqu'à celle au 
milieu de laquelle nous vivons, doit aussi paraître, 
et plus clairement encore, sous le point de vue 
directement social, un résultat non moins ncces-
sairede la combinaison spontanée entre l'influence 
grecque et l'influence romaine, à l 'époque déter-
minée de leur suffisante pénétration mutuel le , à 
laquelle Caton s'élait si vainement opposé, lin 
considérant à ce titre l 'ensemble de cette inévita-
ble combinaison , l'analyse sociologique explique 
aisément la tendance commune ,s i paradoxale en 
apparence, des divers élémens dece grand dualisme 
historique vers l ' introduction fondamentale d'un 
pouvoir spirituel distinct et indépendant du pou-
voir temporel , quoique aucun d'eux n'en eut 
certainement la pensée, et que chacun poursuivît 
surtout l'essor ou le maintien de sa propre domi-
nation exclusive : en sorte que la solution a natu-
rellement dépendu de leur antagonisme néces-
saire. 11 est incontestable, en effet, que la téméraire 
ambition spéculative des sectes métaphysiques, 
comme je l'ai indiqué ci-dessus, avait osé rêver 
une domination absolue, aussi bien temporelle 
que spirituelle, qui eût remis la direction habi-
tuelle et immédiate, non-seulement des opinions 
et des mœurs, mais également des actes et des af-



(aires prat iques, entre.les niaius des philosophes, 
devenus, à tous égards, chefs suprêmes. La con-
ception d 'une division régulière entre le gouver-
nement moral et le gouvernement politique eut 
été alors éminemment prématurée, et n'est deve-
nue possible que beaucoup plus t a r d , quand la 
marche naturelle des évènemens l'avait déjà suffi-
samment ébauchée : à l 'origine, les philosophes 
n'y pensaient pas plus que les empereurs ; et. peut-
être cette grande illusion, quoique éminemment 
chimérique, clait-elle encore indispensable pour 
entretenir convenablement leur ardeur spécula-
tive, toujours si précaire dans notre faible nature 
intellectuelle, surtout en un temps o ù , trop rap-
prochée de son berceau pour être assez profon-
dément enracinée, elle ne pouvait d'ailleurs trou-
ver autour d'elle qu'une alimentation propre trop 
peu satisfaisante : quoiqu ' i l en so i t , le fait n'est, 
point douteux , et il suffit ici. Ains i , l'influence 
philosophique était alors, par sa nature, nécessai-
rement constituée en insurrection, latente mais 
contiuue, contre un système politique où tous les 
pouvoirs sociaux étaient essentiellement, concen-
trés aux mains des chefs militaires. Bien que- les 
philosophes n'aspirassent réellement qu'à une 
sorte de théocratie métaphysique, aussi chiméri-
que que dangereuse, cependant il est naturel que 

leurs efforts persévérans, sans avoir heureusement 
pu parvenir à un tel bu t , aient concouru directe-
ment à la création ultérieure du pouvoir spirituel 
monothéique. La seule existence permanente, li-
brement. tolérée, au milieu des populations grec-
ques, d 'une .classe de penseurs indépendans, q u i , 
sans aucune mission régul iè re , se proposaient 
spontanément, aux yeux étonnés mais satisfaits 
du public et des magistrats, pour servir habi tuel-
lement de guides intellectuels et moraux, soildans 
la vie individuelle, soit dans la vie collective, d e -
venait évidemment un germe effectif de pouvoir 
spriluel fu tur , pleinemen t séparé du pouvoir tem-
porel. Te l es t , sous l'aspect social, le mode pro-
pre de participation de la civilisation grecque à 
cette grande fondation ultérieure, indépendam-
ment de l'influence intellectuelle que nous venons 
d'apprécier. D'un autre côté, quand Rome con-
quérait graduellement le monde, elle ne comptait 
nullement renoncer à ce régime chéri, principale 
base de sa grandeur successive, qui rendait la 
corporation des chefs militaires directement mal-
tresse de tout, le pouvoir sacerdotal : et cependant 
elle concourait ainsi spontanément, de la manière 
la plus décisive, à préparer la formation, bientôt 
imminente,d'une puissance spirituelle entièrement 
indépendante de l 'empire temporel: car l 'exten-



sion même d'une telle domination devait mettre 
de plus en plus en pleine évidence l'impossibilité 
d'en maintenir suffisamment solidaires les parties 
si diverses et si lointaines, par une simple centra-
lisation temporelle, à quelque tyraunique inten-
sité qu'elle fu t poussée. Eu outre, la réalisation es-
sentielle du système de conquête, faisant désormais 
passer nécessairement l'activité militaire du carac-
tère offensif au caractère défensif, cette immense 
organisation temporelle n e pouvait plus avoir 
d'objet suffisant, et tendait des lors à se décompo-
ser en nombreuses principautés indépendantes, 
plus ou moins étendues, qui n'eussent plus laissé 
aucun lien profond et durable entre les différen-
tes sections, si leur union n ' eû t pas été entretenue 
ou renouvelée par l'avènement spontané du pou-
voir spirituel, seul dès-lors susceptible de devenir 
vraiment c o m m u n , sans une monstrueuse auto-
cratie. Telle est, à vrai dire, comme je l'explique-
rai directement au chapitre suivant , l'origine 
essentielle de la féodalité du moyen-âge , trop su-
perficiellement attribuée à l'invasion germanique. 
Enf in , il résultait encore, évidemment , de l 'heu-
reux essor de la domination romaine, le besoin, 
de plus en plus senti , d 'une morale vraiment uni-
verselle , susceptible de lier convenablement des 
peuples q u i , ainsi forcés à une vie commune , 
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étaient néanmoins poussés à se haïr par leur 
propre morale polylhéique : or, cet imminent 
besoin était , d 'une autre pa r t , aussi spontané-
ment accompagné, d'après nos explications a n -
térieures, de la disposition, soit intellectuelle, 
soit morale , indispensable â sa satisfaction u l té -
rieure , puisque les sentimens et les vues de ces 
nobles conquérans avaient dû graduellement s'é-
lever et se généraliser, à mesure de leurs succès. 
Par celle triple influence, le mouvement polit i-
que n'avait donc pas nécessairement moins con-
couru que le mouvement philosophique à faire 
sortir spontanément de l'ensemble de l 'évolution 
polylhéique de l 'antiquité cette organisation sp i -
rituelle qui constitue le principal caractère du 
moyen-âge, et dont l 'un tendait à faire surtout 
ressortir l 'attribut de généralité, aussi bien que 
l 'autre l 'at tr ibut de moralité. 

11 serait superflu d'examiner ici la corelation 
évidente de ces deux tendances fondamentales, 
c 'est-à-dire l 'aptitude exclusive du monothéisme à 
servir de baseà une telle organisation : ce qui nous 
reste à considérera ce su je t , après l'ensemble des 
explications, immédiatement suffisantes, du cha-
pitre actuel, appartiendra naturellement à la le-
çon suivante. Mois, pour achever de montrer que, 
contre l'opinion vulgaire de nos philosophes, rien 
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,1e capital n'est fortuit dans cette admirable ré-
volution, dont l 'époque et l'issue pourraient être 
rationnellement prévues par une sage combinai-
son des divers aperçus préeédens, j 'ajouterai seu-
lement que la considération spéciale de celle cor-
respondance peut être aisément poussée jusqn a 
déterminer par quelle province romaine devait 
inévitablement commencer l'essor directement or-
ganique, résulté, en temps opportun, de ce grand 
dualisme, quand il a pu être assez élaboré, par 
la pénétration mutuelle de ses divers élémens. 
C a r , cette initiative immédiate et décisive devait 
nécessairement appartenir de préférence à la por-
tion de l 'empire qu i , d 'une pa r t , était le plus 
spécialement préparée au monothéisme, ainsi 
qu'à l'existence habituelle d 'un pouvoir spirituel 
indépendant , et qui , d 'une autre par t , en vertu 
d'une nationalité plus intense et plus opiniâtre, 
devait éprouver plus vivement, depuis sa réunion, 
lesinconvéniensde l'isolement, et mieux sentir la 
nécessité de le faire cesser, sans renoncer cependant 
à sa foi caractéristique, e ten tendant , au contraire, 
à son universelle propagation. Or, àlous ces a t t r i -
bu t s , il est celles impossible de méconnaître la 
vocation, également spéciale et spontanée, de la 
petite théocratie juive, dérivation accessoire delà 
théocratie égyptienne, et peut-être aussi chal-
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déenue, d'où elle émanait très probablement par 
unesorte décolonisation exceptionnelle de la caste 
sacerdotale, dont les classes supérieures, dès long-
temps parvenues au monothéisme par leur propre 
développement menta l , ont pu être conduites à 
instituer, à titre d'asile ou d'essai, une colonie 
pleinement monothéique (1), où, malgré l'antipa-

(l) Au sein même de la théocratie polytheiquc la plus complète, les 
hommes supérieurs, outre leur teudance intellectuelle au uiunotliéisuic, 
ci-dessus expl iquée, doivent éprouver, pour ce dernier étal de la phi 
losopliie théologiqne, nue sorte de prédilection instinctive , il cause des 
puissantes ressources qui lui sont p ropres , comme on le verra bicnt. l t , 
pour assnrer l 'indépendance de la classe sacerdotale envers la classe 
militaire ; tandis qne eetle-ci do i t , au contraire, par des motifs sem-
blables mais inverses, préférer involontairement le polythéisme, bien 
pins compatible avec sa propre suprématie, suivant la théorie ci-dessus 
établie. Par la aceréte inUuence, long-temps prolongée, de ces intimes 
dispositions mutuel les , il est donc aisé d e concevoir qne les prêtre, 
égyptiens, et ensuite cbaldéens, ont pu être engages, on même obligés, 
à une telle tentative de colonisation monothéique, dans le double 
espoir d 'y mieux développer la civilisation sacerdotale p a r la plus com-
plète subaltcrnisaiion des guerriers, et de ménager un refuge assuré !, 
cent de leur caste qui se trouveraient menacés par les fréquentes révo-
lutions intérieures de la mère-patrie. Quoique la nature de nies travaux 
propres ne me permette point le développement convenable . l 'une telle 
explication spéciale d u judaïstuc, je ne donle pas que cette nouvelle 
ouverture historique, résultée, dans m o u espr i t , d 'une étude directe 
et approfondie de l'ensemble d u suje l , d ' a p , « ma théorie fondamen-
tale de 1 e,-„lotion humaine , ne puisse dire ensuite suffisamment véri-
lue p a r , o u application détaillée il l 'analyse générale de cette étrange 
anomalie, s, -une telle appréciation est un jour réellement opérée par 
n u philosophe convenablement placé d 'abord h ce nouveau point d e 
vue rationnel. 
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thie permanente de la population inférieure con-
tre un établissement aussi prématuré, le mono-
théisme a dû cependant conserver une existence 
pénible, mais pure e t avouée, du moins après 
avoir consenti à perdre la majeure partie de ces 
élus par la célèbre séparation des dix tribus. Jus-
qu'au temps de la grande assimilation romaine, 
cette particularité caractéristique n'avait essen-
tiellement abouti qu'à isoler plus profondement 
cette population anomale, à raison même du vam 
orgueil qu i , d'après la supériorité de sa croyance, 
y exaltait davantage l'esprit superstitieux de na-
tionalité exclusive que nous avons reconnu pro-
pre à toutes les théocraties. Mais cette spécialité 
se trouve alors heureusement utilisée, en faisant 
spontanément sortir, de celte chétivc portion de 
l 'empire, concourant , à sa manière , au mouve-
ment to ta l , les premiers organes directs de la ré-
génération universelle. Quoique j'aie c ru , pour 
mieux manifester la portée de ma théorie fonda-
mentale , devoir ainsi caractériser rationnelle-
ment jusqu'à une telle initiative, on ne doit pas 
cependant oublier que cette appréciation secon-
daire, fut-elle même aussi contestée qu'elle me 
paraît évidente, n'affecte nullement le fond es-
sentiel du su j e t , déjà suffisamment expliqué. 
D'après l 'ensemble de causes, intellectuelles et 

sociales, que nous avons vu dominer ce grand 
mouvement, commun de l'élite de l 'humanité, on 
conçoit aisément que, à défaut de l'initiative hé-
braïque, l'évolution générale n'aurait pas man-
qué d'autres organes, qui lui eusseut nécessai-
rement imprimé une direction radicalement 
identique, en transportant seulement à certains 
livres, aujourd'hui perdus pcut-èlrc , la consé-
cration qui s'est, appliquée à d'autres. 

Enf in , on peut encore expliquer facilement 
l'extrême lenteur de cette immense révolution, 
malgré l'intensité et la variété des influences fon-
damentales, eu considérant la profonde concen-
tration des divers pouvoirs sociaux qui caractérise 
si éminemment le régime polylhéique de l'anti-
quité, où il fallait ainsi tout changer presque à la 
fois. Ce que le système romain renfermait de 
théocratiquc se retrouve alors en première ligne, 
depuis que l'accomplissement même de la con-
quête avait dû tendre à dissiper essentiellement 
les conditions primordiales de la physionomie 
énergiquement tranchée qui avait tant distingué 
sa période active. On peut , sous ce rapport , en-
visager les cinq ou six siècles qui séparent les 
empereurs des rois, comme const i tuant , dans 
l'ensemble de la durée , beaucoup plus longue, 
ordinairement propre aux tbeocralies antiques, 
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une sorte (l'immense épisode militaire, où le ca-
ractère guerrier avait dù effacer, chez la caste 
dominante, le caractère sacerdotal, et après l'ac-
complissement duquel celui-ci a dù reprendre 
son ascendant originaire, jusqu'à l'entière disso-
lution du système. Mais l'opération même exécu-
tée pendant cette grande intermittence avait alors 
nécessairement développé des germes d 'une des-
truction prochaine, suivie d'une inévitable régé-
nération; ce qui n'a point eu lieu en d'autres 
théocraties, où des intervalles analogues, bien 
que moins étendus, peuvent être observés. Quoi 
qu'il en soit, on conçoit maintenant que cette 
sorte de rétablissement spontané du premier 
régime théocratique, à la vérité radicalement 
énervé, ait dù naturellement reproduire l 'opi-
niâtre instinct conservateur qui lui est propre, 
malgré le peu de stabilité personnelle des pou-
voirs effectifs, par suite de l'inévitable abaisse-
ment de la caste sénatoriale envers le chef, es-
sentiellement électif, du parti populaire. Cette 
confusion intime et continue entre le pouvoir spi-
rituel et le pouvoir temporel ,-qui constituait l'es-
pri t fondamental du système, explique aisément 
pourquoi les empereurs romains, même les plus 
sages et les plus généreux, n 'ont jamais pu com-
prendre, pas plus que ne le feraient aujourd'hui 
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les empereurs chinois, la renonciation volontaire 
au polythéisme, par laquelle ils auraient juste-
ment craint de concourir eux-mêmes à la démo-
lition imminente de tout leur gouvernement, tant 
que la conversion graduelle de la population au 
monothéisme chrétien n 'y avait point encore cons-
titué spontanément uue nouvelle influence poli-
t ique, permettant, e t ensuite exigeant même, la 
conversion finale des chefs, qui terminait l'évolu-
tion préparatoire, et ébauchait immédiatement le 
régime nouveau, par un symptôme décisif de la 
puissance réelle et indépendante (lu nouveau pou-
voir spirituel, qui eu devait être leprincipal ressort. 

Telle est l'appréciation fondamentale de l'ensem-
ble du polythéisme antique, successivement consi-
déré, d 'une m a n i è r e rationnelle quoiquesommaire, 
dans les propriétés essentielles, intellectuelles ou 
sociales, qui le caractérisent abstraitement, et en-
suite dans les divers modes nécessaires du régime 
correspondant ; de manière à déterminer enfin sa 
tendance totale à produire spontanément la nou-
velle phase théologique q u i , au moyen-âge, après 
avoir essentiellement réalisé toute l'admirable ef-
ficacité sociale dont une telle philosophie était 
susceptible, a rendu possible, et même indispensa-
ble, l'avènement ultérieur de la philosophie po 



ï i t ive, comme il s'agit maintenant de l'expliquer. 
Dans cette vaste et difficile élaboration , plus en-
core qu'en tout le reste de mon opération histo-
rique, j'ai dû réduire autant que possible une 
exposition dont le développement propre m'était 
interdit ,en la bornant principalement à de simples 
assertions méthodiques, assez complètes et surtout 
assez liées pour que ma pensée ne fût jamais équi-
voque , sans pouvoir m'arrêter à aucune dé-
monstration formelle, dont la moindre eût exigé 
un appareil de preuves entièrement incompatible 
avec la nature de ce Trai té , aussi bien qu'avec ses 
limites nécessaires. Évidemment foreéde continuer 
à procéder ainsi, il faut donc, une fois pour toutes, 
avertir directement le lecteur que je dois ici me 
contenter de la simple proposition explicite du 
nouveau système de vues historiques qui résultent 
de ma théorie fondamentale de l'évolution h u -
maine , afin que cette théorie devienne pleine^ 
ment jugeable ; mais sans qu'il m'appartienne d 'en 
faire aussi la confrontation générale avec l ' en-
semble des faits connus, comparaison que je dois 
essentiellement réserver au lecteur, et d'après la-
quelle seule il pourra convenablement prononcer 
sur la principale valeur réelle de cette nouvelle 
pmiosopbie historique. 

CINQUANTE-QUATRIÈME LEÇON. 

Appréciat ion générale d u dernier état théologique de l ' h u -
manité : âge du monothéisme. Modification radicale du ré-
gime théologique et mil i la i re . 

Après l'indispensable assimilation préliminaire 
suffisamment opérée par l'extension graduelle de 
la domination romaine , suivant les explications 
du chapitre précédent , le régime monotbéique 
était nécessairement destiné à compléter l'évolu-
tion provisoire d e l'élite de l 'humanité, en faisant 
directement produire à la philosophie théologi-
que , don t le déclin intellectuel allait commencer, 
toute l'efficacité réelle que comportait sa na tu re , 
pour préparer enfin l 'homme a une nouvelle vie 
sociale, de plus en plus conforme à notre vocation 
caractéristique. C'est pourquoi, quelles que soient 
effectivement les eminentes propriétés nten-
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tales du monothéisme, nous devons ici en faire 
précéder l 'examen par l 'appréciat ion rationnelle 
de son influence sociale, q u i le distingue encore 
p lus profondément , selon u n e marche inverse de 
celle qui a dû présider c i -dessus à l 'analyse fon-
damentale du système poly théique. Or. quoique 
la destination sociale du monothéisme se rapporte 
surtout à la morale bien p lu s même qu'à la poli-
t ique , néanmoins sa pr incipale efficacité morale a 
toujours inévitablement d é p e n d u de son existence 
polit ique; en sorte que n o u s devous d'abord dé-
terminer convenablement les vrais attributs poli-
tiques de ce dernier r ég ime théologique. Dans 
cet te importante d é t e r m i n a t i o n , comme en tout 
le reste d 'un tel examen h i s to r ique , nous sommes 
spontanément dispensés d e la distinction géné-
rale qu'il a fallu établir, a u chapitre précédent, 
entre l 'appréciation abstrai te des diverses pro-
priétés essentielles du sys t ème correspondant et 
l 'analyse successive des di f ierens modes néces-
saires de sa réalisation ef fec t ive ; ce qui doit ici 
heureusement permettre d 'abréger beaucoup no-
tre opération actuelle, sans nu i re aucunement à 
notre but ,principal . Car , ma lg r é la conformité 
remarquable de toutes les formes du monothéisme, 
comparées, non - seulement quant aux dogmes 
théologiqnes, mais même q u a n t aux préceptes 
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moraux, sans excepter ni le mahométisme, ni ce 
qu'on appelle si mal à propos le catholicisme grec, 
c'est uniquement au vrai catholicisme, justement 
qualifié de romain, que devait appartenir l'accom-
plissement suffisant, en Europe occidentale, des 
propriétés caractéristiques du régime monothéi-
que , dont nous n 'aurons ainsi à examiner spécia-
lement aucun autre mode réel (1). Enfin, comme 
l 'introduction fondamentale d 'un pouvoir spiri-
tuel entièrement distinct et pleinement indépen-
dant du pouvoir temporel a certainement consti-
tué, au moyen-âge, le principal at tr ibut d 'un tel 
système politique, nous devons procéder, avant 
tout , à l'appréciation sommaire de cette grande 

(1) L a dénomina t ion de ca tho l ic i sme m e semble , & tous é g a r d s , 
préférable A celle de chr is l ianisnie , non-seulement c o m m e b ien p lus 
expressive, p o u r dis t inguer ne t tement le vrai régime inonotbéique de 
tontes les organisations vagues , socialement impuissantes ou m ê m e 
dangereuses, avec lesquelles ou l 'a t rop souvent c o n f o n d u , mais su r tou t 
c o m m e beaucoup p l u s ra t ionnel le , en ce q n e . s a n s rappeler , a insi .qne 
les noms de m a h o m é t i s m e , de h o n d h i s m e , etc. , aucun fondateur i n -
dividuel , ellj: se rappor te d i rectement il ce grand a t t r ibu t d 'universal i té 
q u i .caractérise essentiellement l 'urganisat ion spi r i tuel le , quo iqu ' i l 
n ' a i t pn toutefois être réalisé que t rès imparfa i tement par le cathol i -
cisme proprement d i t , dont l 'exacte appréciat ion ne sanr3it ê t r e mieux 
dirigée que d 'après un tel p r inc ipe général. C h a c u n sait cer ta inement 
encore ce q u e c'est q u ' u n ca thol ique , tandis q u ' a u c u n bon espr i t ne 
sanrai.t a n j o u i d ' h u i se f lat ter de comprendre ce q u e c'est q u î u u chré-
tien , q u i pour ra i t indifféremment appar ten i r à l ' une que lconque des 
mille nuances incohérentes q u i séparent le lu thér ien primit if d u p u t 
déiste actuel. 



création sociale, d'où nous passerons ensuite ai-
sément au vrai jugement général de l'organisation 
temporelle correspondante. 

L e monothéisme doit , par sa na tu r e , toujours 
tendre nécessairement à provoquer cette modifi-
cation radicale de l'ancien organisme social, en 
permettant, et même dé te rminant , une suffisante 
uniformité de croyances, susceptible de compor-
ter l'extension d'un même système théologique à 
des populations assez considérables pour ne pou-
voir être long-temps réunies sous un seul gouver-
nement temporel; d 'où résulte, chez la classe 
sacerdotale, un accroissement simultané de con-
sistance et de dignité, susceptible de servir de fon-
dement à son indépendance politique, qui était 
incompatible avec l'inévitable dispersion des in-
fluences religieuses sous le régime polythéique, 
comme je l 'ai déjà noté au chapitre précédent. 
Mais, malgré celte tendance caractéristique, il a 
fallu une longue et pénible élaboration de con-
ditions diverses pour que le monothéisme pût 
enfin réaliser, dans une société convenablement 
préparée, un tel perfectionnement de l'organisa-
tion primitive, qui n'a vraiment commencé à de-
venir immédiatement possible, ainsi que je l'ai 
expliqué, que par le concours fondamental du 
développement graduel de la puissance romaine 

avec celui de la philosophie grecque. Nous avons 
même reconnu que cette philosophie n e se fit ja-
mais une juste idée du véritable but social vers 
lequel, à son insu , leudait finalement son essor 
spontané, puisque, dans ses efforts opiniâtres pour 
constituer une puissance spirituelle, elle n'avait 
aucunement en vue d'établir, entre les deux pou-
voirs, une division rationnelle, encore trop incom-
patible avec le génie politique de l 'antiquité; mais 
elle poursuivait essentiellement une pure utopie, 
aussi dangereuse que chimérique, en préconisant, 
comme tvpe social, une sorte de théocratie mé-
taphysique, qui eût transporté aux philosophes 
la concentration générale des affaires humaines. 
Cependant , toutes les utopies quelconques, sur-
tout quand elles résultent d 'un concours aussi 
unanime et aussi cont inu, non-seulement indi-
quent nécessairement un certain besoin social, 
plus ou moins confusément apprécié, mais aussi 
l 'imminence plus ou moins prochaine d'une cer-
taine modification politique destinée à y satis-
faire: car, dans ses rêves même les plus hardis, 
l'esprit humain ne saurait s'écarter indéiiniment 
de la réalité, et ses libres spéculations sont même 
effectivement encore plus limitées dans l 'ordre 
politique que daus aucun autre , vu la complica-
tion supérieure des phénomènes; en sorte que, 



après l'accomplissement de chaque phase sociale, 
on peut ordinairement reconnaître l'anticipation 
constante de conceptions utopiques long-temps 
accréditées, qui en présentaient d'avance le prin-
cipal caractère, quoique profondément déguisé, 
et même altéré, par son inévitable mélange avec 
des notions plus ou moins coutraires aux lois fon-
damentales de notre na tu re , individuelle ou so-
ciale. Aussi peut-on aisément constater ici que 
l'institution du catholicisme a essentiellement 
réalisé, au moyen-âge, autant que le permettait 
alors l 'état mental de l 'humanité, ce qu'il y avait, 
au f o n d , de pleinement utile et à la fois vrai-
ment praticable dans l'ensemble des conceptions 
politiques des diverses écoles philosophiques, en 
adoptant de chacune d'elles, avec une éminente 
sagesse, les attributs trop exclusifs dont elle s'ho-
norai t , et en repoussant spontanément tous les 
projets absurdes ou nuisibles qui dénaturaient ra-
dicalement leur application sociale; malgré l'in-
juste accusation, encore trop souvent adressée au 
système catholique, d'avoir également tendu à 
constituer une pure théocratie, dont nous recon-
naîtrons bientôt , sans la moindre incerti tude, 
l 'incompatibilité nécessaire avec le véritable esprit 
fondamental d 'un tel régime. 

Quoique l'intelligence doive nécessairement 

exercer une influence de plus en plus prononcée 
sur la conduite générale des affaires humaines , 
individuelles ou sociales, sa suprématie politique, 
rêvée par les philosophes grecs, n 'en constitue 
pas moins une pure utopie, directement con-
traire, comme je l'ai déjà noté au chapitre précé-
den t , à l'économie réelle de notre nature céré-
brale, où la vie mentale est habituellement si peu 
énergique comparativement à la vie affective. Nul 
pouvoir humain, même le plus grossier et le moins 
é tendu, ne saurait , sans doute , entièrement se 
passer d'appui spirituel, puisque ce qu'on nomme, 
en politique, une force proprement di te , ne peut 
résulter que d 'un certain concours d'individuali-
tés , dont la formation spontanée suppose inévi-
tablement l'existence préalable, non-seulement 
de quelques sentimens communs, mais aussi d'o-
pinions suffisamment convergentes, sans lesquelles 
la moindre association ne pourrait persister, r e -
posât-elle même sur une suffisante conformité 
d'intérêts. Cependant , il n 'en reste pas moins in-
contestable que le principal ascendant social ne 
saurait jamais appartenir à la plus haute supério-
rité mentale, à là fois trop peu comprise et trop 
mal appréciée pour obtenir ordinairement du vul-
gaire un juste degré d'admiration et de reconnais-
sance. La masse des hommes, essentiellement des-



tinéc à l ' ac t ion, sympathise nécessairement bien 
Javantageavec les organisations médiocrement in-
telligentes, mais é m i n e m m e n t actives, qu'avec les 
natures purement spéculatives, malgré leur intime 
prééminence spirituelle, d 'a i l leurs habituellement 
méconnue, à raison même d e sa trop grande élé-
vation. En outre, la reconnaissance universelle 
doit spontanément préférer les services immédia-
tement susceptibles de satisfaire à l'ensemble des 
besoins humains, parmi lesquels ceux de l'intel-
ligence, quelle que soit l e u r incontestable réalité, 
sont certes fort loin d ' occupe r communément, le 
premier rang, comme je l ' a i établi au troisième 
volume de ce Traité. 11 n ' e s t pas douteux que les 
plus grands succès p r a t i q u e s , militaires ou indus-
triels, exigent, par leur n a t u r e , beaucoup moins de 
forceintellectuelleque la p l u p a r t d e s travaux théo-
riques d 'une certaine impor tance , sans aller môme 
jusqu'aux plus éminentes spéculations, esthéti-
ques , scientifiques, ou phi losophiques ; et cepen-
dant ils inspireront t o u j o u r s , non-seulement un 
intérêt plus vif et une p lus parfai te grati tude,mais 
aussi une estime mieux s e n t i e et une plus profonde 
admiratiou. Quels que s o i e n t , en réalité, dans la 
vie h u m a i n e , individuelle et surtout sociale, les 
immenses bienfaits de l ' in te l l igence, dont dépend 
essentiellement, en d e r n i e r ressort, le progrès con-

tinu de l 'humanité, cependant la participation spi-
rituelle est, eu chaque résultat ordinaire, trop indi-
recte, trop lointaine et trop abstraite, pour jamais 
être convenablement appréciée, si ce n'est d'après 
une analyse plus ou moins difficile, que l'immense 
majorité des hommes, même éclairés, ne saurait 
spontanément opérer avec assez de netteté et de 
promptitude pour laisser naître une soudaine im-
pression d'enthousiasme,aucunement comparable 
à l'énergique saisissement déterminé si souvent par 
les services spéciaux et immédiats de l'activité pra-
t ique, quoique moins importans, au fond, comme 
moins difficiles. Jusqu'au sein de la science et de 
la philosophie, les conceptions les plus générales, 
surtout celles qui se rapportent directement à la 
méthode, malgré leur supériorité finale, non-
seulemeut quant au mérite intrinsèque, mais aussi 
quant à l 'utilité effective, lors même qu'elles ne 
sont point long-temps dédaignées, n 'att irent pres-
que jamais à leurs sublimes créateurs autant de 
considération personnelle que les découvertes d 'un 
ordre inférieur; comme l 'ont si douloureusement 
éprouvé, à tous les âges de l 'humanité, les princi-
paux organes de la grande évolution mentale, les 
Aristote, les Descartes, les Leibnitz, etc. Rien n'est 
pies propre, sans doute, qu 'une telle appréciation 
à vérifier directement l'absurdité radicale de ce 
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prétendu règne absolu de l 'espri t , tant poursuivi 
par les philosophes grecs et par leurs imitateurs 
modernes ; puisqu'on peut ainsi clairement sentir 
que , sous l'influence réelle d 'un tel principe so-
cial, en apparence si séduisant, la plus grande 
autorité poli t ique, alors trop aisément usurpée 
par de médiocres mais prudentes intelligences, 
n e pourrait aucunement appartenir aux plus 
éminens penseurs, dont la supériorité caractéris-
tique n'est presque jamais convenablement appré-
ciable qu'après l 'entière cessation de leur noble 
mission, et qui ne peuvent être habituellement 
soutenus, dans l 'énergique persévérance de leur 
admirable dévouemeut spontané, que par la con-
viction, profonde mais personnelle, de leur in-
time prééminence, et par le sentiment inébranla-
ble de leur inévitable influence u ltérieure sur les 
destinées générales de l 'humanité. Ces uotions, 
capitales quoique élémentaires, de statique so-
ciale , directement déduites d 'une exacte connais-
sance de notre nature fondamentale, peuvenlêt ic 
d'ailleurs accessoirement corroborées, avec une 
véritable util i té, par la considération spéciale de 
l 'extrême brièveté de notre vie, dont j'ai déjà si-
gnalé, au cinquante-unième chapitre, l'influence 
générale sur l'imperfection nécessaire de notre or-
ganisme politique. On conçoit aisément, eu effet , 

qu'une plus grande longévité, sans remédier aucu-
nement à l 'infirmité radicale de notre économie, 
tendrait certainement à permettre, dans l 'hypo-
thèse que nous examinons, un meilleur classe-
ment social des intelligences, en multipliant d a -
vantage les cas , réellement si rares, où les 
penseurs du premier ordre peuvent, après un dé-
veloppement suffisant, être convenablement ap-
préciés pendant leur vie, et avant que leur génie 
soit essentiellement éteint. 

Au premier aspect , l'existence générale des 
théocraties antiques semble directement consti-
tuer une exception, unique mais capitale, à la 
nécessité fondamentale que nous venons d'établir, 
puisque la supériorité intellectuelle y paraît for-
mer immédiatement , du moins à l 'origine, la 
source générale de la principale autorité poli-
tique. Toutefois, sans revenir, à ce sujet , sur les 
explications spéciales du chapitre précédent, il 
est évident que cette sorte d'anomalie, au fond 
beaucoup plus apparente que réelle, a néces-
sairement dépendu d 'un concours singulier d ' in-
fluences. diverses, dont la reproduction n'a plus 
été possible à aucun âge ultérieur de l'évolu-
tion humaine. Car , outre la plus intense par t i -
cipation des terreurs religieuses, on peut voir 
aisément que ce q u i , en cette organisation pri-
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mordiale, se rapportait véritablement à la supré-
matie politique de l'intelligence, a principale-
ment tenu, d'abord à l'impression toute puissante, 
non susceptible de renouvellement, que devait 
alors produire le spectacle habituel des premiers 
résultats utiles de l'essor spirituel, et surtout en-
suite à la tendance éminemment pratique des 
opérations mentales correspondantes, en vertu 
de cette concentration fondamentale des diverses 
fonctions sociales que nous avons vue caractéri-
ser si distinctement l'empire de la caste sacerdo-
tale, dont les travaux spéculatifs, strictement 
réduits d'ordinaire au peu qu'exigeait le maintien 
journalier de son autorité, étaient essentiellement 
absorbés par le développement habituel de son 
activité usuelle, soit médicale, soit administrative, 
soit même industrielle, etc. , à laquelle cette caste 
se faisait gloire de subordonner directement toute 
autre occupation plus abstraite. Ainsi, le mérite 
purement intellectuel y était certainement fort 
loin de constituer, en réalité, le fondement essen-
tiel de la prééminence sociale ; ce qui d'ailleurs 
serait immédiatement contraire à la nature d 'un 
régime où toutes les fonctions quelconques étaient 
nécessairement héréditaires, bien que cette hé ré -
dité n'eût pas encore les inconvénicns radicaux 
qu'elle a dû entraîner depuis , comme je l'ai ex-

pliqué au chapitre précédent. Quand le caractère 
vraiment spéculatif a commencé à devenir nette-
ment prononcé, ce qui n'a pu d'abord se déve-
lopper que chez les philosophes grecs, chacun sait 
si la classe éminemment pensante a jamais pos-
sédé en effet la prépondérance politique, toujours 
si vainement poursuivie par ses efforts persévérans. 

11 est donc évident que, bien loin de pouvoir 
directement dominer la conduite réelle de la vie 
humaine, individuelle ou sociale, l'esprit est seu-
lement dest iné, dans la véritable économie de 
notre invariable nature, à modifier plus ou moins 
profondément, par une influence consultative ou 
préparatoire, le règne spontané de la puissance 
matérielle ou pratique, soit militaire, soit indus-
trielle. Or , en considérant sous un autre aspect 
cette irrécusable nécessité, on la trouvera certai-
nement beaucoup moins fâcheuse que ne doit 
d'abord le faire supposer un examen peu appro-
fondi ; car, les mêmes causes générales qui l ' im-
posent comme inévitable, la mettent aussi eu 
suffisante harmonie permanente avec l'ensemble 
de nos vrais besoins essentiels. En premier lieu, 
la justice souffre réellement bien moins d'un tel 
arrangement général que ne le font communé-
ment présumer les plaintes exagérées, trop sou-
vent amères et même déclamatoires, de la plupart. 



des philosophes sur la prétendue imperfection 
radicale du classement social, q u i , d 'ordinaire, 
est essentiellement conforme aux plus impé-
rieuses prescriptions de notre immuable nature. 
Les mémorables réflexionsde Pascal à cesujet, quoi-
que attribuées vulgairement à une intention pro-
fondément ironique, ne constituent au fond qu 'une 
exacte appréciation générale de l'indispensable 
nécessité d 'une semblable disposition élémentaire 
pour le maintien journalier de l 'harmonie sociale, 
qui serait continuellemen t troublée par d'inconcilia-
bles prétentions,dontlejugement, trop lent et trop 
difficile, serait très fréquemment illusoire, comme 
nous venons de le voir, si le principe spécieux de 
la supériorité mentale pouvait seul déterminer 
souverainement les rangs effectifs. Cet ordre réel 
tant décrié revient, au fond , à prendre pour base 
habituelle d'estimation politique la considération 
directe de l 'utilité spéciale et immédiate, indivi-
duelle ou sociale. O r , quoiqu'un tel principe soit 
certainement fort étroit , et bien que sa prépon-
dérance exclusive doive ctre justement regardée 
comme très oppressive et éminemment dange-
reuse, il n 'en constitue pas moins, par sa nature, 
le seul fondement solide de tout véritable classe-
ment humain. Dans la vie sociale, en effet, pres-
que autant que dans la vie individuelle, la raison 

est ordinairement beaucoup plus nécessaire que 
le génie ; excepté en quelques occasions capitales, 
mais extrêmement rares, où la masse générale des 
idées usuelles a besoin d 'une élaboration nou-
velle ou d 'une impulsion spéciale, q u i , une fois 
accomplies par l 'intervention déterminée de quel-
ques éminens penseurs, suffiront long-temps aux 
exigeances journalières de l'application réelle : 
comme le montre clairement l'examen at tent if 
de chacune des phases importantes de notre dé-
veloppement, o ù , après une suspens ion ,momen-
tanée mais indispensable, de sa prépondérance 
habituelle, le simple bon sens reprend spontané-
ment les rênes du gouvernement humain. Autant 
le génie spéculatif est. seul capable de préparer 
convenablement, par ses méditations abstraites, 
les divers changemens essentiels qui doivent suc-
cessivement s'opérer, autant il est, de sa nature, 
radicalement impropre à la direction journalière 
des affaires communes : en sorte que le mot cé-
lèbre du grand Frédéric sur l 'incapacité politique 
des philosophes, bien loin de devoir être regardé 
comme une injuste dérision, n ' iudique réellement 
qu'une profonde appréciat ion, aussi judicieuse 
qu'énergique, des vraies conditions élémentaires 
de toute économie sociale, Les considérations spé-
culatives sont et doivent ê t r e , par leur na tu re , 



t rop abstraites, trop indirectes, et trop lointaines 
pour que les esprits vraiment contemplatifs puis-
sent jamais devenir les plus propres au gouver-
nement usuel , o ù , presque toujours, il s'agit 
surtout d'opérations spéciales, immédiates, et 
actuelles; e t , à cet. égard, les dispositions m o -
rales concourent pleinement avec les conditions 
mentales, puisque le caractère éminemment pen-
seur est et doit être, de toute nécessité, peu sou-
cieux de la réalité présente et détaillée, ce qu i , 
au contraire, constituerait certainement une ten-
dance très vicieuse dans la conduite ordinaire des 
affaires humaines , individuelles ou sociales : or, 
d 'un autre côté, les intelligences essentiellement 
philosophiques ne sauraient être condamnées à se 
tenir constamment au point de vue prat ique, 
sans que leur essor propre ne devint , par cela 
seul , au grand préjudice de l 'humanité , radica-
lement impossible, comme il arrive spontanément 
sous le régime purement théocratique. On peu t , 
d'ailleurs, accessoirement ajouter, à titre de mo-
tif intellectuel secondaire, que les philosophes, 
même parmi les plus élevés, ont été jusqu'ici trop 
souvent entraînés à s'écarter involontairement 
de l'esprit d'ensemble, principal at tr ibut du vrai 
génie politique : malgré leurs efforts ordinaires 
pour assurer la plénitude et la généralité de vues 

dont ils se glorifient principalement, ils sont fré-
quemment sujets à un genre particulier de rétré-
cissement menta l , qui consiste à poursuivre très 
loin l'examen abstrait d 'un seul aspect social , en 
négligeant essentiellement presque tous les autres, 
dans les cas mêmes où la saine décision doit di-
rectement dépendre de leur sage pondération 
mutuelle ; disposition qui , déjà très nuisible dans 
l 'ordre théorique, peut devenir extrêmement dan-
gereuse dans l'ordre pratique. Quant au très petit 
nombre de ceux q u i , selon la vocation caracté-
ristique de la vraie philosophie, ne perdent jamais 
de vue, dans leurs spéculations diverses, la con-
sidération convenable de l'ensemble réel, ceux-
là, que la philosophie positive devra spontané-
ment rendre un jour beaucoup moins rares, ne 
se plaignent point que la suprême domination 
des affaires humaines n'appartienne pas à la phi-
losophie, parce qu'ils savent s'expliquer pleine-
ment. l'impossibilité, et même le danger, de celte 
utopie grecque, dont l 'interrègne intellectuel a 
permis le renouvellement moderne, en rouvrant 
le cours des divagations politiques, comme je l'in-
diquerai au chapitre suivant. Ainsi, l 'humanité 
ne saurait certainement trop honorer , en t an t 
que premiers organes nécessaires de ses princi-
paux progrès, ces intelligences exceptionnelles 



qui , entraînées par une impérieuse destination 
spéculative, esthétique, scientifique, ou philoso-
phique, consacrent noblement leur vie à penser 
pour l'espèce entière ; elle ne peut sans doute 
entourer de trop de sollicitude ces précieuses 
existences, si difficiles à remplacer, et qui cons-
t i tuent . pour toute notre race, la plus impor-
tante richesse; elle ne saurait enfin trop s 'em-
presser de seconder leurs eminentes fonctions, 
soit en offrant à leurs travaux toutes les facilités 
convenables, soit en se disposant elle-même à 
subir pleinement leur vivifiante influence : mais 
elle doit néanmoins éviter soigneusement de leur 
confier jamais la direction souveraine de ses af-
faires journalières, à laquelle leur nature carac-
téristique les rend , de toute nécessité, essentiel-
lement impropres. 

Telles seraient donc, à cet égard, les indica-
tions fondamentales de la saine raison, à ne con-
sidérer même que les simples motifs d 'apt i tude, 
et en supposant d'abord que ce prétendu règne 
de l'esprit pût rester suffisamment compatible 
avec l'essor réel de l'activité intellectuelle. Or, 
il est maintenant aisé de reconnaître que, par 
une suite nécessaire de notre extrême imperfec-
tion mentale, cette chimérique dominat ion,outre 
ses conséquences directement perturbatrices pour 

la vie pratique de l 'humanité, tendrait inévita-
blement à tarir, jusque dans sa source la plus 
pure, le cours général de nos progrès, en atro-
phiant de plus en plus ce même développement 
spéculatif, auquel on aurait aiusi imprudemment 
tenté de tout subordonner. En effet, il n 'y a 
point , dans l'ensemble de la philosophie natu-
rel le, de principe plus général et. plus évident 
que celui qui nous indique, au moral comme au 
physique, et même encore davantage, l ' indispen-
sable besoin des obstacles convenables pour pe r -
mettre l'essor réel de forces quelconques. Celte 
insurmontable nécessité doit ê t re , dans l 'ordre 
social, d 'autant plus prononcée qu'il s'agit de 
forces spon lanément douées d 'une moindre énergie 
propre ; et par conséquent cet important pr in-
cipe doit devenir éminemment applicable à la 
force intellectuelle, la moins intense, sans aucun 
doute,de toutes nos facultés caractéristiques, e tqui , 
chez la plupart des hommes, ne sollicite, par elle-
même, presque aucun développement direct , as-
pirant le plus souvent , au contraire, à une sorte 
de repos absolu, aussitôt après le moindre exer-
cice soutenu. L'examen journalier de la vie indi-
viduelle confirme clairement que l'activité men-
tale n'y est habituellement entretenue que par 
l'exigence continue des divers besoins humains , 



dont l ' immédiate satisfaction n'est point heureu-
sement possible sans efforts durables; et cette acti-
vité s 'amortit essentiellement sous l 'influence, 
suffisamment prolongée, de circonstances trop 
favorables;.ou, du moins, elle dégénère alors en 
un vague et stérile exercice, dont l'utilité réelle 
est fort douteuse, et qui n'est ordinairement sti-
mulé que par les frivoles excitations d 'une va-
nité puérile. Clie/, les esprits vraiment spécula-
tifs, l'essor mental persiste éminemment , et 
même avec beaucoup plus d'efficacité, soit indi-
viduelle, soit sociale, après que ce grossier aiguil-
lon primordial a cessé de se faire sentir ; mais 
c'est surtout parce que l'économié effective de la 
société vient y substituer spontanément une plus 
noble impulsion habituelle, en leur inspirant 
inévitablement une légitime tendance vers un 
ascendant social, qui , de toute nécessité, se dé-
robe sans cesse à leur infatigable poursuite : et 
telle es t , en effet, la vraie source générale des plus 
admirables efforts intellectuels. Or, il est évident 
que cette source précieuse serait directement me-
nacée d 'un prochain et irréparable épuisement, 
si l'intelligence pouvait réellement parvenir à 
cette vaine suprématie politique dont nous con-
sidérons ici le principe idéal. Destiné à lutter, et 
non à régner, l'esprit n'est point spontanément 

asseî énergique, même chez les plus heureux or-
ganismes, pour résister long-temps à l'influence 
délétère d'un semblable triomphe : il tendrait né -
cessairement vers une funeste atrophie graduelle, 
comme manquant à la fois de but et d'impulsion, 
aussitôt que, loin d'avoir à modifier un ordre indé-
pendant de lui, et résistant sans ccsseà son action, il 
n'aurait plusessentiellementqu'àcontempler avec 
admiration l 'ordre dont il serait le créateur et l 'ar-
bitre. Ainsi radicalement détournée de son véri-
tableoffice, l'intelligence, au lieudes'occupernoble-
ment, selon sa nature, à préparer convenablement la 

satisfaction générale des divers besoins individuels 
ou sociaux, ne conserverait bientôt qu'une acti-
vité essentiellement corruptrice, uniquement 
vouée à raffermir, contre les plus justes attaques, 
le maintien continu de cette monstrueuse domi-
nation, suivant la marche finale de toutes les 
théocraties proprement dites. Celte déplorable 
issue générale deviendrait naturellement d 'autant 
plus imminente , que , dans une telle hypothèse, 
nous avons déjà reconnu que le principal pouvoir 
serait nécessairement loin d'appartenir d'ordinaire 
aux plus éminentes intelligences : or, l 'esprit, 
dénué de bienveillance e t de moralité, comme il 
l'est si souvent chez les penseurs médiocres, n'est 
certainement que trop enclin à utiliser ses la-



cultes pour un simple but d'ggoïsme systémati-
que , lors même qu'il n'a point à maintenir à tout 
prix sa propre suprématie sociale. L'antipathie 
profonde et l'infatigable envie, qui ont tant pour-
suivi presque tous les émiueus génies spéculatifs 
dont notre espèce s'honorera sans cesse, n 'ont 
point essentiellement émané de la masse vulgaire, 
spontanément disposée, au contraire, envers eux 
à une admiration sincère quoique stérile : elles nu 
sont pas même provenues le plus souvent des 
pouvoirs politiques proprement di ts , qu i , en tout 
temps, malgré la crainte naturelle d 'une certaine 
rivalité d'ascendant social, se sont si fréquemment 
glorifiés d'avoir protégé leur essor mental : c'est 
surtout du sein même de la classe contemplative 
qu'ont habituellement surgi ces ignobles et 
odieuses entraves, suscitées instinctivement au 
génie par la jalouse médiocrité d'impuissaus con-
currens, qui ne peuvent concevoir d'autre moyen 
efficace de maintenir une prépondérance usurpée 
que d'empêcher, à l 'aide d'obstacles quelconques, 
le plein développement de toute supériorité 
réelle, dont eux seuls se sentent d'ordinaire in-
timement blessés. Rien n'est plus propre , sans 
doute, que cette triste mais irrécusable observa-
tion à vérifier directement combien serait , de 
toute nécessité, éminemment fatale au libre élan 

de l'intelligence humaine cette chimérique utopie 
du règne de l ' espr i t , si follement poursuivie par 
la plupart des philosophes grecs, à la seule excep-
tion capitale du grand Aristote, et si irrationnel-
lement reproduite par tant d'imitateurs m o -
dernes , qui ne sauraient avoir, comme eux, 
l'excuse fondamentale d 'un étal social toujours 
caractérisé par la confusion élémentaire de tous 
les divers pouvoirs. Car, il est évident q u e , bien 
loin d'avoir ainsi vraiment constitué, la supréma-
tie sociale de l 'iutelligence, on n'aurait dès lors 
réalisé qu'un régime où tous les efforts principaux 
de la classe souveraine seraient bientôt concentrés 
spontanément, à la manière des théocraties dégé-
nérées, vers la plus intense compression possible 
de tout développement mental chez la masse des 
sujets, afin que leur abrutissement général pût 
permettre le maintien indéfini d 'une autorité spi-
rituelle, qu i , privée de stimulation suffisante, se 
serait inévitablement abandonnée à l ' imminente 
apathie que notre faible nature spéculative tend 
sans cesse à produire et à enraciner de plus en 
plus. Si, malgré d'injustes accusations, les pou-
voirs n 'ont point ordinairement tendu, eu réalité, 
à empêcher systématiquement l'essor intellectuel, 
c'est précisément, entre autres motifs, parce que 
la vraie prépondérance politique n'était point 



conçue comme susceptible d'appartenir jamais à 
la supériorité mentale , dont ils ne pouvaient 
craindre, par suite, d'encourager directement 
l'essor universel. 

J 'ai cru devoir ici spécialement insister sur 
cette importante explication préliminaire, que 
j'aurai encore naturellement lieu de considérer 
subsidiairement dans un autre chapitre, à Cause de 
l 'extrême danger politique que présente au jour -
d 'hui le spécieux sophisme général relatif au 
règne absolu de la capacité intellectuelle, depuis 
que la grande notion révolutionnaire de la 
confusion fondamentale des deux pouvoirs es-
sentiels a dû provisoirement dominer, avec une 
si déplorable unanimi té , l'ensemble réel de la 
philosophie politique usitée aujourd'hui , en sup-
primant ainsi directement toute idée spontanée 
du seul moyen régulier qui puisse, comme je vais 
l'établir, ouvrir une issue générale entre deux 
voies, également pernicieuses, qui conduiraient , 
l 'une à la compression eflefctive de l'intelligence, 
l 'autre à sa chimérique suprématie politique. Tout 
vrai philosophe devrait maintenant sentir digne-
ment combien il importe enfin de dissiper ou de 
prévenir autant que possible ces aberrations, que 
leur aspect plausible doit rendre encore plus 
funestes , et qui tendent immédiatement à ériger 

en principe universel de perturbation sociale cette 
même puissance mentale qui peut seule présider 
désormais à la régénération radicale de l ' huma-
nité. Aussi l'indispensable digression statique 
que nous venons de terminer, malgré qu'elle 
semble d'abord nous écarter momentanément de 
notre but essentiel, doit-elle consti tuer, pour la 
suite entière de notre travail dynamique, une lu-
mineuse préparation, propre à nous y éviter le 
plus souvent la longue et pénible considération 
sjwciale de nombreux et importans éclaircisse-
mens : outre l 'utilité, incontestable quoique acces-
soire, qu'elle nous offre déjà de calmer spontané-
ment les craintes, puériles mais trop naturelles, 
de despotisme théocratique, que doit inévitable-
ment inspirer aux esprits actuels toute pensée 
quelconque de réorganisation spirituelle dans le 
système politique des sociétés modernes. 

Poursuivant maintenant, d 'une manière directe, 
le cours général de notre opération historique, 
nous devons concevoir la dissertation précédente 
comme étant ici destinée surtout à faire d'avance 
apprécier exactement l'ensemble de la difficulté 
fondamentale que le régime monothéique avait à 
surmonter, au moyen-âge, en ébauchant la nou-
velle constitution sociale de l'élite de l 'humanité. 
Le grand problème politique consistait alors, en 



effet, tout en écartant radicalement ces dange-
reuses rêveries de la philosophie grecque sur la 
souveraineté de l'intelligence, à donner cependant 
une juste satisfaction régulière à cetirrésistibledesir 
spontané d'ascendant social, si énergiquement ma-
nifesté par l'activité spéculai ive, pendan tla suite de 
siècles qui venait de s'écouler depuis l'origine de 
son essor distinct. Car, une fois développée, cette 
nouvelle puissance ne pouvait manquer de ten-
dre instinctivement, avec une force croissante, au 
gouvernement général de l 'humani té ; et cepen-
dant elle avait toujours été, dès sa naissance, né-
cessairement tenue en dehors de tout ordre légal, 
envers lequel elle sé trouvait ainsi constituée iné-
vitablement en état d'insurrection latente, mais 
intime et continue, soit sous le régime grec, soit, 
d 'une manière encore plus marquée, sous le ré-
gime romain. Il fallait donc, au lieu d'éterniser, 
entre les hommes d'action et les hommes de pen-
sée, une lutte déplorable, qui devait de plus en 
plus consumer, en majeure part ie , par une f u -
neste neutralisation mutuelle, les plus précieux 
élémeus de la civilisation humaine, organiser suf-
fisamment entre eux une heureuse conciliation 
permanente , qui pu t convertir ce vicieux anta-
gonisme en une utile rivalité, uniformément tour-
née vers la meilleure satisfaction des principaux 

besoins sociaux, en assignant, autant que pos-
sible, à chacune des deux grandes forces, dans 
l'ensemble du système poli t ique, une participa-
tion régulière, pleinement distincte et indépen-
dante quoique nécessairement convergente, par 
des attributions habituelles essentiellement con-
formes à sa nature caractéristique. Telle est l ' im-
mense difficulté, trop peu comprise aujourd'hui, 
que le catholicisme a spontanément surmontée, 
au moyen-âge, de la manière la plus admirable, 
en instituant enfin, à travers tant d'obstacles, 
cette division fondamentale entre le pouvoir spi-
rituel et le pouvoir temporel, que la saine phi-
losophie fera de plus cii plus reconnaître, malgré 
les préjugés actuels, comme le plus grand perfec-
tionnement qu'ait pu recevoir jusqu'ici la vraie 
théorie générale de l'organisme social, et comme 
la principale cause de la supériorité nécessaire de 
la politique moderne sur celle de l 'antiquité. Sans 
doute, cette mémorable solution a été d'abord 
essentiellement empirique, en résultat nécessaire 
de l'équilibre élémentaire que j'ai caractérisé au 
chapitre précédent ; et sa véritable conception 
philosophique n'a pu naître que long-temps après, 
de l'examen même des faits accomplis : mais il 
n 'y a rien là qui ne doive être jusqu'ici radica-
lement commun à toutes les grandes solutions 



politiques réelles, puisque la politique vraiment 
rationnelle, utilement susceptible de diriger ou 
d'éclairer le cours graduel des opérations actives, 
n'a pu encore, comme je l'ai expliqué, nul lement 
exister. En outre, la nature, inévitablement théo-
logique, de la seule philosophie qui pu t alors 
servir de principe à une telle insti tution, a dû en 
altérer profondément le caractère, et même en di-
minuer beaucoup l'efficacité, en la faisant parti-
ciper, de toute nécessité, à la destinée purement 
provisoire d 'une semblable philosophie, dont l 'an-
tique suprématie intellectuelle devait de plus en 
plus décroître irrévocablement, surtout à partir 
même de cette époque, ainsi que nous le recon-
naîtrons bientôt : cette corelation générale consti -
tue, en effet, la principale cause de la répugnance, 
passagère mais énergique, qu'éprouvent nos esprits 
modernes pour cette précieuse création du génie 
politique de l 'humanité, qui cependant , une fois 
accomplie sous une forme quelconque, ne pouvait 
plus être entièrement perdue, quel que fût le sort 
ultérieur de sa première base philosophique, et 
devait implicitement pénétrer les mœurs et les 
idées de ceux même qui la repoussaient le plus 
systématiquement, jusqu'à ce que, rationnelle-
ment reconstruite d'après une philosophie plus 
parfaite et plus durable , elle puisse désormais 

constituer, dans un prochain avenir, le principal 
fondement de la réorganisation moderne, comme 
je l'expliquerai au .cinquautc-septième chapitre. 
Il est clair d'ailleurs que les attributions reli-
gieuses de la classe spéculative, vu l 'importance 
prépondérante qui devait naturellement leur ap-
partenir tant que les croyances ont suffisamment 
persisté, tendaient directement à dissimuler, et 
même à absorber, ses fonctions intellectuelles, et 
même morales : la direction sociale des esprits et 
des cœurs ne pouvai t , par e l le-même, inspirer, 
si ce n'est à litre de moyen, qu 'un intérêt fort 
accessoire, en comparaison du salut éternel des 
âmes; en sorte que le but chimérique devait , à 
beaucoup d'égards, nuire gravement à l'office réel. 
Enfin, l 'autorité presque indéfinie dont la foi ar-
mait spontanément., de toute nécessité, les i n -
terprètes exclusifs des volontés et des décisions 
divines, ne pouvait mauquer d'encourager con-
tinuellement, chez la puissance ecclésiastique, les 
exagérations abusives, et même les vicieuses usur-
pations, auxquelles son ambition naturelle ne 
devait être déjà que trop spécialement disposée, 
par suite du caractère essentiellement vague et 
absolu de ses doctrines fondamentales, qui n 'é-
lait même contenu par aucune conception ration-
nelle sur la circonscription générale des différons 



pouvoirs humains. Néanmoins, tous ces divers 
inconvéniens majeurs, évidemment inévitables 
en un tel temps et avec de tels moyens , n 'ont 
profondément influe que sur la décadence émi-
nemment prochaine et rapide d'une telle consti-
tu t ion , comme on le sentira ci-dessous : ils ont 
beaucoup troublé l'opération principale, mais 
sans la faire réellement avorter , soit quant à son 
immédiate destination générale pour le progrès 
correspondant de l'évolution humaine, soit quant 
à l 'influence indestructible d 'un semblable pré-
cédent pour le perfectionnement ultérieur de l 'or-
ganisme social ; double aspect sous lequel main-
tenant nous devons procéder directement a son 
appréciation sommaire. La destination et les li-
mites de cet ouvrage ne sauraient ici me permet-
tre , à cet égard, qu 'une ébauche très imparfaite, 
où je n'espère point de pouvoir faire convenable-
ment passer dans l'esprit du lecteur la profonde 
admiration dont l 'ensemble de mes méditations 
philosophiques m'a depuis long\*t temps pénétré 
envers cette économie générale du système ca-
tholique au moyen-âge, que l'on devra concevoir 
de plus en plus comme formant jusqu'ici le chef-
d 'œuvre politique de la sagesse humaine (1) ; mais 

( i ) Je suis lie dans le cacholicisme : mais ma philosophie csi certes 

assc i caractérisée désormais p o u r q u e personne ne puisse attr ibuer 

je suis évidemment contraint de renvoyer, sur 
ce grand sujet, tous les développemens principaux 
au Traité spécial de philosophie politique que j'ai 
déjà plusieurs fois annoncé , en me bornant ac-
tuellement, pour aiusi d i re , à de simples asser-
tions méthodiques, que chaque lecteur devra lui-
même vérifier, suivant l'avis universel placé à la 
fin du chapitre précédent ( i ) . On peut vraiment 
dire aujourd 'hui , sans aucune exagération, que 
le catholicisme n'a pu être encore philosophique-
ment jugé, puisqu'il n'a jamais dû être examiné 
que par d'absolus panégyriques, plus ou moins 

u n tel accident iaa piédilcctiou systématique p o u r le pe r f ec -
t ionnemeut général qne l ' o rgan i sme social a reçu , au m o y e n - ô g e , 
sons l 'ascendant polit ique de la phi losophie ca thol ique . A vrai dire , 
il y a u r a i t , j e crois , d ' impor ians avantages à concentrer a u j o u r -
d 'hui les discussions sociales entre l 'esprit ca tho l ique et l 'esprit posi t i f , 
l i s seuls qui puissent ma in t enan t l u t t e r avec f r u i t , comme tendant 
tous deux à établir, sur des hases différentes, nne véritable organisat ion ; 
en é l iminan t , d ' u n c o m m u n accord , la mé taphys iqne p ro t e s t an t e , 
dont l ' intervention ne sert p lus q u ' à engendrer de stériles et in te rmi -
nables controverses, radicalement contraires à toute saine conception 
politique. Mais l 'universelle in f i l t ra t ion , même chez les meilleurs 
esprits ac tuels , d e cette vaine et versatile phi losophie , e t aussi lu m a -
nière beaucoup trop étroite don t le ca thol ic isme Cst .maintenant com-
pris par ses p ins éminens pa r t i sans , ne me permet tent gu^ie d 'espérer 
une telle amél iorat ion réel le , l o r s Blâme que l 'école posi t ive, jnsqo'ic-i 
essentiellement réduite à moi s e u l , serait dé jà , en pol i t ique , suffi-
samment formée. 

(1) En at tendant cette publicat ion u l té r ieure , les lec teurs qui dési-
reraient immédia tement , h c'e s u j e t , des explicat ions p lus directes c: 
plus étendues, que je ne puis indiquer ic i , pourront ut i lement consul-



condamnés à son cgard à une sorte de fanatisme 
inévitable, ou par d'aveugles détracteurs , qui 
n 'en pouvaient nul lement apercevoir la haute 
destination sociale. C'est à l'école positive pro-
p remen t d i t e , quelque étrange que cette qualité 
puisse d 'abord sembler en elle, qu'il devait 
exclusivement appartenir d e porter enfin sur 
le catholicisme un jugement équitable et défi-
n i t i f , en appréciant d ignement , d'après une 
saine théorie générale , son indispensable p a r -
ticipation réelle à l 'évolution fondamentale de 
l ' humani té . Aussi dégagée personnellement des 
crovances inonothéiques que des croyances po-
lythéiques ou fé t ichiques , celte école pourra 
seule apporter u n e impartialité éclairée dans 
l 'exacte déterminat ion de leurs diverses inf luen-
ces successives sur l 'ensemble de nos dest inées; 
puisque les institutions capi ta les , comme les 
hommes supérieurs , e t même bien davantage, 11e 
sauraient devenir ple inement jugeables qu 'après 

ter m o n t ravai l , dé jà c i t é , soc le pouvoir spi r i tue l , insé ré , a u c o m -
mencement de 182(1, d a n s un recueil hebdomadaire int i tulé U Pro-

ducteur, et spécialement la dern ière partie de ce t ravai l , appar tenant 
a u n ° s i de ce recuei l . Q u o i q u e j'y eusse su r tou t en vue le pouvoir 
spirituel m o d e r n e , cl non celui du m o y e n . â g e , on y trouve cependant 
une analyse rationnelle des diverses a t t r ibut ions fondamenta les d ' u n 
tel pouvoir, qui peut con t r ibuer à cclaircir, sous ce r a p p o r t , l 'ensemblç 
aclucl de noi re apprécia t ion h is tor ique . 
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l 'entier accomplissement de leur principale mission. 
l.e génie , éminemment social, d u catholicisme 

a sur tout consisté, en const i tuant un pouvoir pu-
rement moral distinct e t indépendant du pouvoir 
politique proprement d i t , à faire graduel lement 
pénétrer , au t an t que possible, la morale dans la 
pol i t ique , à laquelle jusque alors la morale avait 
toujours é t é , au cont ra i re , comme je l'ai expli-
qué au chapitre précédent , essentiellement subor-
donnée : e t celle tendance fondamenta le , à la 
fois résultat e t agent d u progrès continu de la so-
ciabilité humaine , a nécessairement survécu à 
l ' inévitable décadence du système qui en avait 
d û être le premier organe général , de manière à 
caractériser, avec une énergie incessamment crois-
sante, malgré les diverses per turbat ions accessoires 
ou passagères, plus profondément qu 'aucune autre 
différence principale, la supériorité radicale de 
la civilisation moderne sur celle de l 'antiquité. Dés 
sa naissance, e t long-temps avant que sa cons-
t i tution propre pû t être suffisamment formée, la 
puissance catholique avail pris spontanément une 
at t i tude sociale aussi éloignée des folles p ré ten -
tions politiques de la philosophie grecque que de 
la dégradante servilité de l 'esprit t l iéocrat ique, 
en prescrivant d i rec tement , de son autor i té sa-
crée, la soumission constante envers tous lesgou-



vernemens établis, pendant que, non moins hau-
tement , elles les assujétissait eux-mêmes île plus 
en plus aux rigoureuses maximes de la morale 
universelle, dont l'active Conservation devait.spé-
cialement lui appartenir. Soit d'abord sous la 
prépondérance romaine, soit ensuite auprès îles 
guerriers du Nord, cette puissance nouvelle, quel-
que ambition qu'on lui s u p p o s â t , ne pouvait cer-
tainement viser qu'à modifier graduellement, par 
l'influence morale, un o r d r e politique préexis-
tant et pleinement indépendan t , sans pouvoir 
jamais réellement tendre à en absorber la domi-
nation exclusive, abstraction faite d'ailleurs des 
aberrations accidentelles, qu i ne sauraient avoir 
aucune grande importance Listorique. 

Quand on examine a u j o u r d ' h u i , avec une im-
partialité vraiment philosophique, l'ensemble de 
ces grandes contestations si fréquentes, au moyen-
âge, entre les deux puissances, on ne tarde pas 
à reconnaître qu'elles f u r e n t , presque toujours, 
essentiellement défeusives de la part du pouvoir 
spirituel, qu i , lors même qu'il recourait à ses 
armes les plus redoutables, ne faisait le plus sou-
vent que lutter noblement pour le maintien con-
venable de la juste indépendance qu'exigeait eu 
lui l'accomplissement réel de sa principale mis 
sion, et sans pouvoir, en la plupart des cas, y 

parvenir enfin suffisamment. La tragique des-
tinée de l'illustre archevêque de/Cantorbery; et. 
une foule d'autres cas tout aussi caractéristiques 
quoique moins célèbres, prouvent clairement que, 
dans ces combats' si mai jugés, le clergé n'avait 
alors d'autre but essentiel que de garantir de 
toute usurpation temporelle le libre choix normal 
de ses propres fonctionnaires ; ce qui certes devrait 
sembler maintenant la prétention la plus légitime, 
et même la plus modeste, à laquelle cependant 
l'église a cté finalement partout obligée de re-
noncer essentiellement, même avant l'époque de 
sa décadence formelle. Toute théorie vraiment 
rationnelle sur la démarcation fondamentale des 
deux puissances devra, ce me semble, être di-
rectement déduite de ce principe général, indiqué 
par la nature même d 'un tel sujet, et vers lequel 
a toujours convergé, en effet, d 'une manière plus 
ou moins appréciable, la marchespontanéede l'en-
semble des évènemens humains, mais qui pourtant 
n'a jamais été jusqu'ici nettement saisi par per-
sonne : le pouvoir spirituel étant, essentiellemcn l 
relatif à l 'éducation, et le pouvoir temporel à 
l'action, en prenant ces termes dans leur entière 
acception sociale, l'influence de chacun des deux 
pouvoirs doit ê t re , en tout système où ils sont 
réellement séparables, pleinement souveraine en 
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ce qui concerne sa propre dest inat ion, e t seule-
ment consultative envers la mission spéciale de 
l ' aut re , conformément à la coordination naturelle 
des fonctions correspondantes, comme je l'expli-
querai plus formellement, au Cinquante-septième 
chapi t re , à l'égard du nouvel ordre social, en 
terminant notre opération historique. On au ra , 
sans doute, une idée suffisamment complète des 
principaux offices ordiuairesdu pouvoir spirituel, 
dans l 'intérieur de chaque nation, s i , à cette 
grande attribution élémentaire de l'éducation pro-
prement d i te , première base nécessaire de sa puis-
sance totale, on ajoute celte influence, indirecte 
mais continue, sur la vie active, qui eu constitue 
à la fois l'inévitable suite et le complément indis-
pensable, et qui consiste à rappeler convenable-
men t , dans la pratique sociale, soit aux indivi-
dus , soit aux classes, les principes que l'éducation 
avait préparés pour.la direction ultérieure de leur 
conduite réelle, en prévenant ou rectifiant leurs 
diverses .déviations, autant du moins que le com-
porte le seul emploi de cette force morale. Quant 
à ses fonctions sociales les plus générales, et par 
lesquelles il a été, au moyen-âge, principalement 
caractérisé , pour le règlement moral des relations 
internationales, elles se réduisent encore essen-
tiellement à une sorte de'prolongement spontané 

de la même destination primordiale, puisqu'elles 
résultent naturellement de l'extension graduelle 
d 'un système uniforme d'éducation à des popu-
lations trop éloignées et trop diverses pour ne pas 
exiger autant de gouvernemens temporels dis-
tincts êt indépendans les uns des autres : ce qui 
les laisserait habituellement sans aucun lien poli-
tique régulier, s i , d'après cet office commun, qui 
le rend simultanément concitoyen de tous ces 
différens peuples , le pouvoir spirituel ne devait , 
même involontairement, acquérir auprès d 'eux 
ce juste crédit universel qui lui permet de se 
constituer au besoin le médiateur le plus conve-
nable et l 'arbitre le plus légitime de leurs con-
testations quelconques, ou même, en certains 
cas, le promoteur rationnel de leur activité col-
lective. O r , toutes les attributions spirituelles 
é tant ainsi judicieusement systématisées à l 'aide 
de l 'unique principe de l 'éducation, ce qui doit 
nous permettre désormais d'embrasser aisément 
d'un seul regard philosophique l'ensemble de ce 
vaste organisme, le lecteur pourra facilement re-
connaître, sans nous arrêter ici à aucune discus-
sion spéciale, que, comme je l'ai ci-dessus a n -
noncé , la puissance catholique, bien loin de 
devoir être le plus souvent accusée d'usurpations 
graves sur les autorités temporelles, n 'a p u , au 



contraire, ordinairement obtenir d'elles, à beau-
coup près, toute la plénitude de libre exercice 
qu 'eut-exigé le suffisant accomplissement jour-
nalier de son noble office, aux temps même de 
sa plus grande splendeur poli t ique, depuis le mi -
lieu environ du onzième siècle jusque vers la (iu 
du treizième : ce qui devait tenir, soit à ce qu'il 
y avait de p r é m a t u r é , pour une telle époque, 
dans une aussi érninente innovation sociale, soit 
surtout à la na tu re trop imparfaite de la doctrine 
vague et chancelante qui en constituait le premier 
rondement. Aussi je crois pouvoir assurer que, 
île nos jours , les philosophes catholiques, à leur 
insu.trop affectés eux-mêmes de nos préjugés ré-
volutionnaires, qui disposent à justifier d'avance 
toutes les mesures quelconques du pouvoir tem-
porel contre le pouvoir spiri tuel , ont é té , en gé-
néra l , beaucoup t rop timides, sans excepter 
même le plus énergique de tous, dans leur' juste 
défense historique d 'une telle institution ; parce 
que leur position vicieuse leur imposait néces-
sairement l'obligation, pour eux maintenant aussi 
impossible à remplir qu'à évi ter , de préconiser, 
d 'une manière absolue, comme indéfiniment ap-
plicable, une politique qui n'avait pu et dû être 
que temporaire et relat ive, et dont aucun d'eux 
n 'eût osé proposer aujourd 'hui la restauration to-

taie, prescrite cependant , avec une pleine évi-
dence logique, par leurs propres principes. Quoi 
qu'il en soit, l'action réelle de ces divers obstacles 
essentiels n'a pu entièrement empêcher le catho-
licisme d'accomplir immédiatement, au moyen-
âge, sa plus grande mission provisoire pour l'évo-
lution fondamentale de l 'humanité, ainsi que je 
l'expliquerai ci-dessous ; ni de donner enfin au 
monde, par sa seule existence, l'ineffaçable exem-
ple, suffisamment caractéristique malgré sa courte 
période d'efficacité, de l'heureuse influence capi-
tale que peut exercer, sur le perfectionnement 
général de notre sociabilité, l 'introduction conve -
nable d 'un vrai pouvoir spirituel, dont tous les phi-
losophes devraient aujourd 'hui sentir qu'il s'agit 
surtout de réorganiser désormais l'indispensable 
institution, d'après dès bases intellectuelles à la 
fois plusdirecles , plus étendues, et plus durables. 

La classe spéculative, sans pouvoir absorber 
entièrement l 'ascendant politique, comme dans 
les théocraties, et sans devoir rester essentielle-
ment extérieure à l 'ordre social, comme sous le 
régime grec, a commencé alors à prendre le ca-
ractère général qui lui est radicalement propre , 
d'après les lois immuables de la nature humaine, 
et qu'elle doit ultérieurement développer de plus 
en plus, suivant le double progrès continu de 
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l'intelligence et de la sociabilité; car elle s'est 
dès lors constituée , au milieu de la société, en 
état permanent d'observation calme et éclairée, 
et toutefois nullement indifférente, d'un mou-
vement pratique journalier auquel elle ne pou-
vait participer personnellement que d 'une m a -
nière indirecte, par sa seule inQuence morale ; en 
sorte que , toujours directement placée, de sa na-
ture au vrai point de vue de l'économie générale, 
dotit les besoins réels ne pouvaient avoir o r d i -
nairement d'organe plus spontané ni plus fidèle, 
comme de plus convenable conseiller, elle se trou-
vait éminemment apte , en parlant à chacun au 
nom de tous, à rappeler a.veç énergie, dans la vie 
active, soit aux individus, soit aux classes, et 
même aux nations, la considération abstraite du 
bien commun, graduellement ellacée sous les in-
nombrables divergences, à la fois morales et in-
tellectuelles, engendrées par l'essor, de plus en 
plus discordant, des opérations partielles. Dès 
cette mémorable époque, une première ébauche 
de division régulière entre la théorie et l'appli-
cation a commencé à se réaliser enfin, dans 1 ordre 
des idées sociales, comme elle l'était déjà, plus 
ou moins heureusement, envers toutes les autres 
notions moins compliquées ; les principes poli-
tiques ont pu cesser d'être empiriquement cons-
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truits à mesure que la pratique venait à l'exiger ; 
les nécessités sociales ont pu ê t re , à un certain 
degré, sagement considérées d'avance, de manière 
à leur préparer en silence une satisfaction moins 
orageuse, sans qu'une telle préoccupation d û t 
cependaut troubler immédiatement l 'ordre effectif; 
enfin, un certain essor légitime a été ainsi habi-
tuellement imprimé à l'esprit d'amélioration so-
ciale, et même de perfectionnement politique : en 
un mot, l 'ensemble de la vraie politique a com-
mencé à prendre dès lors, sous le rapport inte l -
lectuel , un caractère de sagesse, d 'é tendue, et 
même de rationnaîité, qui n'avait pu eucore exis-
ter, et qu i , sans doute, efit été déjà plus marqué, 
d'après l 'esprit fondamental de cette grande ins-
titution, si la philosophie, malheureusement théo-
logique , qu'elle était évidemment contrainte 
d'employer, n'avait dû beaucoup restreindre, et 
m è n * gravement altérer, une telle propriété. Mo-
ralement envisagée, on ne saurait douter que 
cette admirable modification de l'organisme so-
cial n'ait directement tendu à développer, jusque 
dans les derniers rangs des populations qui ont 
pu en subir suffisamment la salutaire influence, 
un profond sentiment de dignité et d'élévation, 
jusque alors presque inconnu ; par cela seul que la 
morale universelle, ainsi constituée, d 'un aveu 
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unanime , en dehors et au-dessus de la politique 
p rop remen t d i te , autorisait spontanément , à un 
certain d e g r é , le plus cliétif chrétien à rappeler 
f o r m e l l e m e n t , en cas oppor tun , au plus puissant 
seigneur les inflexibles prescriptions de la doctrine 
c o m m u n e , base première de l'obéissance et du 
respec t , dè s - lo r s susceptibles d'être limités à la 
fonc t ion , au lieu de se rapporter uniquement à la 
personne : comme je le disais dans mon travail 
de 189.6, la soumission a pu alors cesser d'être 
servile, e t la remontrance d'être hostile ; ce qui 
était essentiel lement impossible, pour les classes 
infér ieures , dans l 'ancienne économie sociale, où 
la règle mora le émanai t nécessairement, du moins 
en pr inc ipe , de la même autorité active qui en 
devait recevoir l 'application, par une suite inévi-
table d e la confusion radicale des deux pouvoirs 
é lémentaires . En f in , sous l'aspect purement po-
l i t ique, il est sur tout évident d'abord q u e n e l l e 
heureuse régénération sociale a essentiellement 
réalisé la grande utopie des philosophes grecs, 
en ce qu 'e l le contenait d'utile e t de raisonnable, 
tout en écar tant énergiquemerit ses folles et dan-
gereuses aberra t ions , puisqu'elle a constitué, au-
tant q u e possible , au milieu d 'un ordre entière-
ment fondé sur la naissance, la for tune, ou la 
valeur mi l i ta i re , une classe immense et puissante, 

où la supériorité intellectuelle et morale était 
ouvertement consacrée comme le premier titre à 
l 'ascendant réel, et n'a point cessé, en effet, de 
conduire souvent aux plus éminentes positions 
d'une telle hiérarchie, tant que le système a pu 
vraiment conserver une pleine vigueur : en sorte 
que cette même capacité q u i , d'après nos expli-
cations préliminaires, eu t é té , de toute néces-
sité, profondément perturbatrice ou oppressive 
si la société lui avait été entièrement livrée, sui-
vant le rêve insensé des Grecs, pouvait devenir 
dès lors, au contraire, par cette large issue par-
tielle, si éminemment conforme à sa nature, l ' in-
dispensable guide régulier du progrès c o m m u n ; 
solution essentiellement satisfaisante, que nous 
n'avons, en quelque sorte, qu'à imiter au jour -
d 'hui , en la reconstruisant sur de meilleurs fon-
demens. Il serait d'ailleurs superflu d'insister ici 
sur les avantages trop manifestes que devait spon-
tanément offrir la division fondamentale des deux 
pouvoirs pour présenter, sans anarchie, un éner-
gique point d'appui général à toutes les réclama-
tions légitimes, auxquelles se trouvait ainsi né-
cessairement intéressée d'avance la corporation 
spéculative, dont le principal pouvoir résultait 
inévitablement de la seule considération que pour 
vaient lui mériter, dans l'ensemble de la popula-
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t ion, ses services continus de protection sociale, 
et qu i , en eflèt, a rapidement déchu, même in-
dépendamment de l'extinction des croyances, des 
que le clergé, ayant perdu son indépendance, a 
eu bien plus besoin d'être protégé lui-même, et 
a cessé réellement, auprès des masses, le mémo-
rable patronage qu'il avait si uti lement exercé, 
au temps de sa maturité politique. Dans l'ordre 
international, aucun philosophe ne saurait au-
jourd'hui méconnaître, en principe, l 'évidente 
aptitude caractéristique de l'organisation spiri-
tuelle à une extension territoriale presque indé-
finie, partout où il existe une suffisante similitude 
de civilisation, susceptible de comporter la régu-
larisation des rapports continus ou habituels : 
tandis que l'organisation temporelle ne peut excé-
d e r , par sa nature , des limites beaucoup plus 
étroites, sans une intolérable tyrannie , don t la 
stabilité est impossible : il n'est pas moins irré-
cusable, en fait , que la hiérarchie papale a cons-
t i tué, au moyen-âge, le principal lien ordinaire 
des diverses nations européennes, depuis que la 
domination romaine avait cessé de pouvoir les 
réunir suffisamment ; e t , sous ce rappor t , l ' in-
fluence catholique doit être jugée, comme le re-
marque très justement De Maistre, non-seulement 
par le bien ostensible qu'elle a produit , mais sur-

tout par le mal imminent qu'elle a secrètement 
prévenu, et qu i , à ce titre même, doit être plus 
difficilement appréciable; mais je puis heureu-
sement, à ce su je t , me borner à renvoyer sim-
plement le lecteur au mémorable ouvrage de cet 
illustre penseur. 

Si, afin d'abréger, nous mesurons ici la valeur 
politique d'une telle organisation d'après cette 
seule propriété, assez décisive, en effet, pour que 
le nom spécial du système en ait été spontané-
ment dédui t , nous trouverons qu'elle permet , 
mieux qu'aucune au t re , d'estimer exactement à la 
fois la supériorité et l 'imperfection du catholi-
cisme, comparé, en général , soit au régime qu'il 
a remplacé, soit à celui qui doit le suivre. Car , 
d'un côté , l'organisation catholique a pu embras-
ser une étendue de territoire et de population 
beaucoup plus considérable que n'avait pu le 
faire le système romain , qui , primitivement des-
tiné à une cité unique, n 'a pu agrandir progressi-
vement son domaine que par voie d'adoption 
forcee, en exigeant une compression graduelle-
ment croissante, et finalement intolérable, quand 
les extrémités sont devenues trop éloignées du 
centre, où tous les pouvoirs étaient radicalement 
condensés. Quoique le catholicisme commençât 
déjà à se trouver en pleine décadence lorsque 



l ' Inde et l 'Amérique on t été colonisées, il s'y est 
néanmoins é lendu spontanément sans effort, tan-
dis qu 'une telle adjonct ion eût certainement 
constitué , aux yeux des plus ambitieux Romains, 
une gigantesque rêver ie , si elle eût pu leur être 
proposée. Mais, d ' u n e autre p a r t , il est sensible 
que le catholicisme, malgré sa juste tendance à 
l 'universalité, n'a |>u réellement s'assimiler, aux 
temps même de sa p lus grande splendeur , que la 
moindre partie du m o n d e civilisé : puisque, avant 
même que sa consti tut ion propre fût suffisamment 
mûre , le monothéisme musulman lui avait enlevé 
d'avance une por t ion très notable, et à jamais 
perdue , de la race b lanche , et que , quelques 
siècles après, le monothé isme byzantin qu i , sous 
une vaine conformité de dogmes, en es t , au fond, 
presque aussi d i l férent que le mahométisme, lui 
avait i rrévocablement aliéné la moitié du monde 
romain. Loiu d 'offr i r rien d 'accidentel , ces res-
trictions, profondément nécessaires, doivent être 
vraiment regardées, d u point de vue philosophi-
q u e , comme une conséquence directe et inévita-
ble de la nature éminemmen t vague et arbitraire 
des croyances théologiques, qu i , même en organi-
s a n t , par de labor ieux artifices, une dangereuse 
compression in te l lec tuel le , dont le prolongement 
réel est d'ailleurs t r è s l imité, ne peuvent jamais 

déterminer une suffisante convergence mentale 
entre des populations t rop nombreuses et trop 
distantes, qu 'une philosophie purement positive 
pourra seule un jour solidement rapprocher en 
une communion durable, à quelque degré que 
puisse parvenir l'expansion de notre race, comme 
l'ensemble de notre analyse historique le rendra , 
j 'espère, pleinement incontestable. 

Après avoir ainsi sommairement caractérisé la 
grande destination sociale du pouvoir catholique, 
il est indispensable, pour compléter suffisamment 
cette appréciation politique du catholicisme, de 
considérer maintenant , d'un coup d'teil rapide , 
les principales conditions d'existence, sans les-
quelles il eût été essentiellement incapable, à la 
manière des autres monothéismes, de réaliser 
assez cet office politique, non plus que sa mission 
purement morale , que nous devrons ultérieure-
ment examiner , et qui constitue, sans aucun 
dou te , son plus utile et plus admirable ouvrage, 
dont l 'heureuse influence sur la destinée totale 
de notre espèce est nécessairement à jamais im-
périssable, malgré l'inévitable décadence de sa 
première base intellectuelle. 

Quelque restreinte que doive être ici l'analyse 
générale de ces indispensables conditions de l'exis-
tence sociale dn catholicisme, j'y crois cepen-



dan t devoir expressément signaler leur distinc-
tion rationnelle en deux classes essentielles, 
suivant leur nature statique ou dynamique, les 
unes relatives à l'organisation propre de la hié-
rarchie catholique, les autres se rapportant à 
l'accomplissement même de sa destination fon-
damentale. Considérons d'abord et surtout les 
premières, dont le vrai caractère, quoique spon-
tanément très prononcé, e t , par suite, facile à 
apprécier avec justesse, a été, dans les trois der-
niers siècles, profondément obscurci par l'irra-
tionnelle critique, d'abord des protestans, et en-
suite des déistes, s 'obstinant, d 'une manière si 
puérile, à toujours ramener exclusivement le 
type de l 'organisme chrétien au temps de sa pri-
mitive ébauche, comme si les institutions h u -
maines devaient indéfiniment rester à l'état foetal, 
et ne devaient pas ê t re , au contraire, principale-
ment jugeables d'après leur pleine maturité, quoi-
que leur essor initial doive constamment renfer-
mer le germe, plus ou moins sensible, de tous les 
développcmens ultérieurs, ainsi que les philoso-
phes catholiques l 'ont net tement démontré pour 
le cas actuel. 

En examinant , même sommairement , d 'un 
point d e vue vraiment philosophique, l'ensemble 
de la constitution ecclésiastique, on ne saurait 

être surpris de l'énergique ascendant politique 
qu'a dû prendre universellement, au moyen 
âge, une puissance aussi fortement organisée, 
également supérieure à tout ce qui l 'entourait et 
à tout ce qui l'avait précédée. Directement fon-
dée sur le mérite intellectuel et moral , qui si 
long-temps y fu t le principe habituel de la plus 
eminente élévation, à la fois mobile et stable 
dans la plus juste mesure générale, liant profon-
dément toutes ses diverses parties sans trop com-
primer leur propre activité, du moins tant que 
le svstème a pu maintenir sa prépondérance, 
cette admirable hiérarchie devait alors inspirer 
spontanément , même à ses moindres membres, 
quand leur caractère personnel était au niveau 
de leur mission sociale, un juste sentiment de 
supériorité, quelquefois trop dédaigneuse, envers 
les organismes grossiers dont ils faisaient tempo-
rellement par t ie , et où tout reposait, au con-
traire, principalement sur la naissance, modifiée, 
soit par la fortune, soit par l 'aptitude militaire. 
Quand elle a pu se dégager suffisamment des 
formes t rop imparfaites propres à sa première e n -
fance, l'organisation catholique a , d 'une pa r t , 
attribué graduellement au principe électif une 
plénitude d'extension jusque alors entièrement 
inconnue, puisque les choix, toujours restreints, 



dans les anciennes républiques, à une caste d é -
terminée, ont pu d è s lors embrasser ordinaire-
ment l'ensemble d e la société, sans en excepter 
les moindres rangs , qui ont alors tant fourni de 
cardinaux et m ê m e d e papes: d 'une autre pa r t , 
sous un aspect m o i n s apprécié mais non moins 
capital , elle a rad ica lement perfectionné la na-
ture de ce pr incipe pol i t ique, eu le rendant plus 
rat ionnel , par cela seul qu'elle substituait essen-
tiellement désormais le choix réel des inférieurs 
par les supérieurs à la disposition inverse, jus -
que alors exclusive, quoique seulement convenable 
à l 'ordre temporel ; sans toutefois que cette cons-
titution nouvelle m é c o n n û t essentiellement la 
juste influence consul ta t ive que devaient , pour 
le bien commun, conserver , en de tels cas, les 
légitimes réc lamat ions des subordonnés. Le mode 
caractéristique d ' é l ec t ion habituelle à la suprême 
dignité spirituelle, devra toujours être regardé, ce 
me semble, c o m m e u n véritable chef-d'œuvre de 
sagesse pol i t ique, où les garanties générales de 
stabilité réelle et d e convenable préparation se 
trouvaient encore mieux assurées que n 'eût pu le 
permettre l ' emp i r ique expédient de l 'hérédité, 
tandis que la b o n t é et la maturi té des choix, en 
tant qu'elles p e u v e n t dépendre de la nature du 
procédé, y ' levaient être spontanément favorisées, 

soit par la haute sagesse des électeurs les mieux 
appropriés, soit par la facul té , soigneusement 
ménagée, de laisser surgir, de tous les rangs de 
la hiérarchie, la capacité la plus propre à présider 
au gouvernement ecclésiastique, après un indis-
pensable noviciat actif: ensemble de précautions 
successives vraiment admirable, et pleinement en 
harmonie avec l 'extrême importance de cette 
éminente fonction, où les philosophes catholi-
ques ont si justement placé le nœud fondamental 
de tout le système ecclésiastique. 

On doit également reconnaître la haute portée 
politique, jusqu'au déclin du système, de ces ins-
titutions monastiques qu i , outre leurs incontes-
tables services intellectuels, constituaient certai-
nement l 'un des élémens les plus indispensables 
de cet immense organisme. Spontanément nées 
du pressant besoin que devaient éprouver, à l'ori-
gine du catholicisme, les esprits les plus contem-
plat i f de se dégager , autant que possible, de 
l 'exorbitante dissipation et de la corruption ex-
cessive du monde contemporain, ces institutions 
spéciales, maintenant connues par les seuls abus 
des temps de décadence, f u r en t , en général, le 
berceau nécessaire où s 'élaborèrent, long-temps 
à l'avance, lespriucipalesconceptionschrétiennes, 
soit dogmatiques, soit même pratiques. Leur . ré-



giuie fondamental devint ensuite l'apprentissage 
permanent de la classe spéculative, dont les 
membres les plus actifs venaient souvent retrem-
per ainsi l'énergie et la pureté de leur carac-
tè re , trop susceptible d'altération par les con-
lacls temporels journaliers; et la fondation ou la 
reformation des ordres offraient d'ailleurs direc-
tement, pour une telle époque, au génie politique, 
une heureuse issue élémentaire, et uu utile exer-
cice cont inu, qui rie sauraient plus être convena-
blement appréciés, depuis l'inévitable désorgani-
sation de ce vastesystèmeprovisoired'organisation 
spirituelle. Enf in , sous l'aspect politique le plus 
étendu, il est clair que, sans une pareille influence, 
ce système n 'eût pu acquérir, et encore moins 
conserver, dans les relations européennes , cet 
at tr ibut de généralité qui lui était indispensable, 
et qui eût été rapidement absorbé par l'esprit de 
nationalité vers lequel devait tendre chaque 
clergé local, si cette milice contemplative, bien 
mieux placée, par sa n a t u r e , au point de vue 
vraiment universel, n'en eût toujours reproduit 
spontanément la pensée directe, eu donnant aussi, 
au besoin , l'exemple d'une indépendance qui lui 
devait être plus facile. 

La principale condition d'efficacité commune 
à toutes les diverses propriétés politiques que je 

PHYSIQUE SOCIALE. 3 4 9 

viens de signaler dans la constitution catholique, 
consistait surtout en cette puissante éducation 
spéciale du clergé, qui devait alors rendre le génie 
ecclésiastique habituellement si supérieur à tout 
au t r e , non-seulement en lumières de tous genres, 
mais, au moins autant , en apti tude politique. 
Car , les modernes défenseurs du catholicisme, en 
faisant justement valoir, sous le point de vue intel-
lectuel , une telle éducation comme é t an t , à cet te 
époque, essentiellement au niveau de l'état le 
plus avancé de la philosophie générale, encore 
éminemment métaphysique , n 'ont point eux-
mêmes assez, apprécié la haute portee réelle d 'un 
nouvel élément capital qui devait spontanément 
caractériser la destination sociale de cette éduca-
tion , même sans douner lieu à un enseignement 
formulé, c'est-à-dire l 'histoire, alors nécessaire-
ment introduite dans les hautes études ecclé-
siastiques, au moins comme histoire de l'église. Si 
l'on considère l'incontestable filiation générale 
qui , surtout aux premiers temps, rattachait in t i -
mement le catholicisme, d 'une pa r t , au régime 
romain , d 'une au t re , à la philosophie grecque, 
et même, par le judaïsme, aux plus antiques théo-
craties; si l 'on pense à l'intervention continue, 
de plus en plus importante, que, dès sa naissance, 
il avait inévitablement exercée dans toutes les 



principales affaires humaines , on concevra sans 
peine q u e , depuis sa plus eminente matur i té sous 
le grand Hi ldebrand, l'histoire de l'église tendait, 
au fond , à constituer spontanément, pour cette 
époque , une sorte d'histoire fondamentale de 
l ' human i t é , essentiellement envisagée sous l'as-
pect social ; et ce qu 'un semblable point d e vue 
devait évidemment offrir d 'étroit , se trouvait alors 
tres heureusement compensé par l 'unité de con-
ception et de composition qui en résultait n a t u -
re l lement , et qui n e pouvai t , sans dou te , être 
encore autrement obtenue; en sorte que l'on doit 
cesser d'être surpris que l'origine philosophique 
des spéculations historiques vraiment universelles 
soit due au plus noble génie du catholicisme m o -
derne. 11 serait, sans doute, inutile de faire ici 
expressément ressortir l 'évidente supériorité p o -
li t ique que l 'habitude régulière d 'un tel ordre 
d 'é tudes et de méditations devait nécessairement 
procurer aux penseurs ecclésiastiques , au milieu 
d ' u n e ignorante aristocratie temporelle, dont la 
p lupar t de membres n'attachaient guère d ' impor-
tance historique qu'à la généalogie de leur maison, 
sauf l ' intérêt accessoire qu'ils pouvaient prendre 
à quelques incohérentes chroniques, provinciales 
o u , t ou t au p lus , nationales. Quelque avancée 
que soit réellement aujourd'hui l'irrévocable déca-

deiice, intellectuelle et sociale , du catholicisme, 
ce privilège caractéristique doit encore s'y faire 
sentir à un certain degré, parce qu'aucune classe 
ne s'est disposée jusqu'ici à mieux remplir cette 
grande attribution philosophique ; il est probable, 
en effet , q u e , dans les rangs élevés de sa hiérar-
chie, on continue à trouver plus qu'ailleurs des 
esprits distingués spontanément susceptibles de 
se placer convenablement au vrai point de vue de 
l'ensemble des affaires humaines , quoique la dé-
chéance politique de leur corporation ne leur 
permette plus de manifester suffisamment, ni 
même peut-être de cultiver assez, une telle pro-
priété. 

Enfin, quelque rapide que doive être cette appré-
ciation, je ne négligerai point d 'y signaler, pour 
la première fois, un dernier caractère de haute 
philosophie politique, que les plus illustres dé-
fenseurs du système catholique ne pouvaient y 
saisir ne t t emen t , et qu i , par sui te , me semble 
être resté essentiellement inaperçu jusqu'ici. Il 
s'agit de l 'heureuse discipline fondamentale par 
laquelle le catholicisme, aux temps de sa gran-
deur, a directement tenté avec succès de dimi-
nuer , autant que possible, les dangers politiques 
de l'esprit religieux, en restreignant de plus en 
plus le droit d'inspiration surnaturelle, qu'aucune 
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domination spirituelle fondée sur les doctrines 
tliéologiques ne saurait d'ailleurs se dispenser en-
tièrement de consacrer en principe, mais que 
l'organisation catholique a notablement rédui t et 
entravé par de sages et puissantes prescriptions 
habituelles, dont l ' importance ne saurait être 
comprise que par comparaison à l'état précédent, 
et même, en quelque sor te , à l'état suivant. Cette 
inévitable tendance théologique à de vagues et 
arbitraires per turbat ions, individuelles ou socia-
les, se trouvait nécessairement encouragée, au 
plus hau t degré, sous le régime polythéique, qui , 
pour ainsi d i re , offrait toujours directement quel-
que divinité disposée à protéger spécialement une 
inspiration quelconque. Malgré que le mono-
théisme, en général, ait dû spontanément en r é -
duire aussitôt l 'extension, et en modifier radica-
lement l'exercice, il a pu cependant lui laisser 
encore un très dangereux essor, comme le té-
moigne clairement l'exemple des juifs, habi tuel-
lement inondés de prophètes et d' i l luminés, qui 
d'ailleurs y avaient , jusqu'à un certain point , 
leur office reconnu , quoique irrégulier. Digne or-
gane nécessaire d 'un état mental plus avancé, 
le catholicisme a graduellement restreint, avec 
une sagesse trop peu appréciée, le droit direct 
d'inspiration surnaturel le , en le représentant 
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comme éminemmentexceptionnel, en lebornantà 
des cas de plusen plus graves, à des élus de plus en 
plus rares, et à des temps de moins en moins rap-
prochés, eu l'assujétissant enfin à des vérifications 
d'authenticité de plus en plus sévères, soit chez les 
laïques,soit chez les clercs eux-mêmes, habituelle-
ment contenus, en outre, à cet égard comme à tout 
au t re , par l'organisation hiérarchique: son usage 
régulier et con t iuuaé té essentiellement réduit à ce 
que la nature du système rendait strictement indis-
pensable, aussitôt que toutes les communications 
divines ont é té , en principe, exclusivement réser-
vées d'ordinaire à la suprême autorité ecclésias-
tique. Cette infaillibilité papale, si amèrement 
reprochée au catholicisme, constituait d o n c , à 
vrai d i re , sous un tel point de vue , un très grand 
progrès intellectuel et social, outre son évidente 
nécessité pour l 'ensemble du régime théologique, 
où, selon la judicieuse théorie de De Maistre, elle 
ne formait réellement que la condition religieuse 
de la juridiction finale, sans laquelle les inépui-
sables contestations; journellement suscitées par 
d'aussi vagues doctrines , eussent indéfiniment 
troublé la société. lin é tant an souverain pontife 
cette indispensable prérogative , l'esprit d'incon-
séquence, qui caractérise le protestantisme, bien 
loin de supprimer le droit d'inspiration divine, 
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tendait d i rec tement , au contraire, à l 'augmenter 
beaucoup, et par suite à faire rétrograder, à ce 
titre comme à tant d 'autres , le développement 
graduel do l ' human i t é , ainsi que je l 'expliquerai 
spécialement au chapitre su ivant ; puisque sa pré-
tendue réformation consistait en t i è rement , sous 
ce rappor t , à vulgariser de plus en plus celle mys-
tique faculté, et finalement à l ' individualiser: ce 
qui n ' eû t pu manquer de produire d'immenses 
désordres, d 'abord intellectuels, et ensuile so-
ciaux, si la décadence simultanée de toute théo-
logie quelconque n 'en eûl alors nécessairement 
prévenu l'essor spon tané , don t les traces rudi-
încntaires sont néanmoins fort appréciables. Du 
reste, en reconnaissant ici celte importante pro-
priété générale du monothéisme catholique, le 
lecteur judicieux au ra , sans dou te , naturelle-
ment remarqué l 'éclatante confirmation qu'elle 
présente directement à la proposition capitale de 
philosophie his tor ique, établie au chapitre précé-
den t , q u e , dans le passage du polythéisme au 
monothéisme, l'esprit religieux a réellement subi 
un inévitable déca issement intellectuel: car ,nous 
voyons ainsi le catholicisme constamment occupé, 
dans la vie réel le , personnelle ou collective, à 
augmenter graduellement le domaine habituel 
de la sagesse humaine aux dépens de celui, 

jusque alors si é tendu, de l'inspiration divine. 
Après avoir suffisamment indiqué les vrais 

principes philosophiques qui doivent présider à 
un examen approfondi des conditions générales 
de l'eSistence sociale du catholicisme, je ne sau-
rais m'arrêter aucunement à la considération des 
institutions spéciales, quelle qu'en ail dû être l'ef-
ficacité réelle pour le développement et le ma in -
tien de ce grand organisme. C'est ainsi, par 
exemple, que je ne dois pas déterminer ici l ' im-
portance très grave qu'a présenté, sous ce rapport, 
l'usage spontané d'une sorte de langue sacrée, par 
la conservation du latin dans la corporation sacer-
dotale, quand il eut. cessé de rester vulgaire: e t , 
cependant , il n'est pas douteux qu 'un tel moyen , 
systématiquement réglé, a constitué naturelle-
ment , à divers titres essentiels, un utile auxiliaire 
permanent de la puissance catholique, soit au de-
dans, soit au dehors, en facilitant à la fois sa com-
munication et sa concentration, et même en relar-
dantnotablement l'inévitable époque où l'esprit de 
critique individuelle viendrait graduellement dé-
molir ce noble édifice social, dont les bases intel-
lectuelles étaient si précaires. Mais, évidemment 
forcé de renvoyer au Traité spécial déjà promis une 
telle appréciation, et beaucoup d'autres analogues, 
quel qu'en puisse être l 'intérêt réel , je ne dois 
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pas néanmoins éviter ile signaler encore deux con-
ditions capitales, l 'une morale, l 'autre politique, 
qu i , s ans ê t re , par leur na tu re , aussi fondamen-
tales que celles ci-dessus caractérisées, ont toute-
fois été vraiment indispensables, chacune à sa 
manière , au plein développement du catholicisme, 
et devaient, en même temps, résulter spontané-
u ien tdc son entière maturité. Toutes deux étaient 
impérieusement prescrites par la nature spéciale 
d'une telle époque et d 'un tel système, beaucoup 
plus que par la nature générale de l'organisation 
spirituelle;distinction importante, qui doit domi-
ner leur appréciation philosophique, autrement 
confuse et incohérente. 

La première consiste dans l ' institution, vrai-
ment capitale, du célibat ecclésiastique, dont le 
développement, long-temps entravé, et enfin com-
plété par le puissant Hildebrand , a été ensuite 
justement regardé comme l'une des bases les plus 
essentielles de la discipline sacerdotale. Il serait 
entièrement, superflu de rappeler ici les motifs 
assez connus qui, puisés dans la saine appréciation 
générale de la nature humaine, expliquent son in-
fluence nécessaire sur le meilleur accomplissement, 
intellectuel ou social, des fonctions spirituelles : 
rrous devons même éviter soigneusement d'enta-
mer, d 'une manière directe ou indirecte, l'examen 

de la convenance de cette institution pour le nou-
veau pouvoir spir i tuel , ultérieurement destiné à 
réorganiser les sociétés modernes ; celte question 
dél icate , aujourd 'hui trop prématurée , serait 
certainement oiseuse à agiter, et peut-être dange-
reuse; elle ne saurait être décidée convenable-
men t , d'après une expérience graduelle suffisam-
ment approfondie, que par ce pouvoir lui-même, 
déjà presque consti tué, à l 'exemple du catholi-
cisme, quoique beaucoup moins tard. Mais, quant 
à l'indispensable nécessité relative de cetle im-
portante disposition à l'égard du catholicisme , il 
e>t aisé de la reconnaître, avec une pleine et irré-
sistible évidence, malgré tant de sophismes pro-
testaos ou philosophiques, même indépendam-
ment des conditions trop manifestes qu'imposait, 
sous ce rapport, l'exécution journalière des prin-
cipales fonctions morales du clergé, et surtout de 
la confession. Il suffit pour cela, en se bornant aux 
seules considérations politiques, nationales ou eu-
ropéennes, de se représenter convenablement le 
véritable état général d 'une telle société, où, sans 
le célibat, la hiérarchie catholique n'aurait pu 
certainement obtenir ou conserver, aux temps 
mêmes de sa plus grande splendeur, ni l'indépen-
dance sociale ni la liberté d'esprit nécessaires à 
1 accomplissement suffisant de sa grande mission 



provisoire. La tendance universelle, encore si 
prépondérante, à l 'inévitable hérédité de toutes 
les fonctions quelconques, sous la seule exception 
capitale des fonctions ecclésiastiques, eût a lors , 
sans aucun doute , irrésistiblement entraîné le 
clergé à l ' imitation cont inue d'aussi puissants 
exemples, comme le mont re clairement l 'analyse 
judicieuse des dispositions contemporaines , si 
l 'heureuse institution du célibat n e l'eu eû t radi-
calement préservé, quelle qu'ai t pu y être d'ailleurs 
l 'influence réelle du népot i sme, toujours nécessai-
rement exceptionnel, et dont la saine apprécia-
tion ne fa i t , au reste , que mieux ressortir le be-
soin de lutter, avec une continuelle énergie, contre 
une telle disposition spontanée, qui, si elle eû t pré-
valu , aurait certainement fini par annuler es-
sentiellement la division fondamentale des deux 
pouvoirs élémentaires, d 'après l ' imminente trans-
formation graduelle, que les papes ont alors si pé-
niblement contenue, des évêques en barons et des 
prêtres en chevaliers. On n'a point assez apprécié 
l'innovation hardie e t vraiment fondamentale que 
le catholicisme a radicalement opérée dans l 'o r -
ganisme social, en suppr imant ainsi à jamais l 'hé-
rédité sacerdotale, profondément inhérente à l'é-
conomie de toute l ' an t iqui té , non-seulement sous 
le régime tbéocratique proprement dit, mais aussi 

chez les Grecs, et même chez les Romains, où les 
divers offices pontificaux de quelque importance 
constituaient essentiellement le patrimoine e x -
clusif de quelques familles privilégiées, ou, tout au 
moins, d 'une certaine caste ; l 'élection, d'ailleurs 
très circonscrite , n'y ayant obtenu que fort tard 
une part purement accessoire, par une simple 
concession graduelle, toujours plus apparente que 
réelle. Si l'on eût mieux compris de tels antccc-
dens , on eût à la fois senti l ' importance et la dif-
ficulté de l 'immense service politique rendu par le 
catholicisme , lorsque , en établissant le principe 
du célibat ecclésiastique, il a posé enfin une in-
surmontable barrière à cette disposition univer-
selle, dont l'irrévocable abolition, envers des fonc-
tions aussi éminentes , a constitué réellement 
l'effort le plus décisif contre le système des castes, 
ultérieurement menacé d'ailleurs dans toutes ses 
autres parties, d 'après la seule influence graduelle 
de cette grande modification spontanée : nulle 
autre appréciation spéciale Il'estaussi propre peut-
être à vérifier combien le système catholique était 
en avant de la société sur laquelle il devait agir. 
Je ne saurais m'absteuir , à ce su je t , de signaler 
incidemment l 'inconséquence et la légèreté des 
aveugles adversaires habituels du catholicisme, 
qui, en confondant , d 'une pa r t , le régime calho-

l » 



lique avec celui, si radicalement dis t inct , des 
vraies théocraties an t iques , Ini on t , d 'une autre 
p a r t , simultanément adressé d'amers reproches 
sur cette institution générale du célibat ecclésias-
t ique, essentiellement destinée, au contraire, par 
sa nature caractéristique, à rendre la pure théo-
cratie radicalement impossible, eu garantissant, 
d 'une manière plus spéciale, à tous les rangs so-
ciaux, le légitime accès des dignités sacerdotales. 

Quant à l 'autre condition spéciale subsidiaire de 
l'existence politique du catholicisme au moyen-âge, 
elle consiste dans la nécessité, fâcheuse mais i n -
dispensable , d 'une principauté temporelle suffi-
samment étendue, directement annexée à jamais 
au chef-lieu général de l 'autorité spiri tuelle, afin 
de mieux garantir sa pleine indépendance euro-
péenne. Envers le nouveau pouvoir intellectuel et 
moral destiué à diriger la moderne réorgani-
sation sociale, l'examen d'une telle condition se-
rait certainement encore plus oiseux ainsi que 
plus prématuré , et finalement plus déplacé, que 
celui de la précédente. Mais, à l'égard du catholi-
cisme, un pareil besoin ne saurait être douteux , 
en considérant la nature propre de cet organisme 
et sa principale destination, aussi bien que d'après 
sa vraie relation politique avec les puissances au 
sein desquelles il a dû surgir et vivre. ¡Né, comme 

on l'oublie trop aujourd 'hui , dans un état social 
où les deux pouvoirs élémentaires étaient radica-
lement confondus, le système catholique eût été 
alors rapidement absorbé,ou plutôt politiquement 
annulé par la prépondérance temporel le , si le 
siège de sou autorité centrale se fut trouvé en-
clavé dans quelque juridiction particulière , dont 
le chef n 'eût pas tardé, suivant la pente primitive 
vers la concentration de tous les pouvoirs, à s'as-
sujétir le pape comme une sorte de chapelain ; à 
moins de compter naïvement sur la miraculeuse 
continuité indéfinie d 'une suite de souverains 

• comparables au grand Charlemagne, c'est-à-dire, 
comprenant assez le véritable esprit de l'organisa-
tion européenne au moyen-âge, pour être sponta-
nément disposés à toujours respecter convena-
blement et à protéger dignement la haute 
indépendance pontificale. Quoique la philosophie 
théologique, une fois parvenue à l'état de mono-
théisme, tende na ture l lement , d'après nos expli-
cations antérieures , à déterminer la séparation 
des deux puissances, elle est nécessairement bien 
loin de pouvoir le faire avec l 'énergie, la sponta-
néité, et la précision qui devront certainement 
caractériser, à ce su je t , la philosophie positive , 
ainsi que je l'indiquerai plus tard : en sorte que 
son influence, puissante mais vague, ne pouvait, a 



cet égard, nul lement dispenser, comme tant d'au-
tres exemples d 'un vain monothéisme l 'ont claire-
ment vérifié, du secours continu des conditions 
purement politiques, parmi lesquelles devait, sans 
doute, éminemment surgir l'obligation d 'une cer-
taine souveraineté territoriale, embrassant une 
population assez étendue pour , au besoin, se su f -
fire provisoirement à elle-même ; de manière à 
offrir un refuge assuré à tous les divers membres 
de cette immense hiérarchie, en cas de collision, 
partielle mais intense, avec les forces temporelles, 
q u i , sans cette imminente ressource extrême, les 
auraient toujours tenus dans une trop étroite d é -
pendance locale. Le siège spécial de cette princi-
pauté exceptionnelle était d'ailleurs net tement 
déterminé par l 'ensemble de sa destination, puis-
que le centre de l 'autorité la plus générale, seule 
destinée désormais à agir simultanément sur tous 
les points du monde civilisé, devait évidemment 
résider dans celte cité u u i q u e , s i exclusivement 
propre à lier, par une admirable continuité active, 
l 'ordre ancien à l'ordre nouveau , d'après les ha-
bitudes profondément enracinées qui, depuis plu-
sieurs siècles, y ra t tachaient , de toutes par t s , les 
pensées et les espérances sociales : De Maislre a 
fait très bien sentir que , dans la célèbre transla-
tion à Bysance , Constantin ne fuyait lias moins 

moralement devant l'Église que politiquemen 
devant les Barbares. Mais , du reste , l'irrécusable 
nécessité de cette adjonction temporelle a la su-
prême dignité ecclésiastique n 'en doit pas faire 
oublier les graves inconvéniens. essentiellement 
inévitables, soit envers l 'autorité sacerdotale elle-
même, soit pour la partie de l 'Europe ainsi réser-
vée à cell e sorte d'anomalie politique. La pureté, 
et même la dignité, du caractère pontifical se trou-
vaient dès-lors exposées sans cesse à une immi-
nente altération directe, par le mélange perma-
nent des hautes attributions propres à la papauté, 
avec les opérations secondaires d'un gouverne-
ment provincial; quoique, par suite m ê m e , du 
moins en partie, d 'une telle discordance, le pape 
ait réellement toujours assez peu régné à Rome, 
sans excepter les plus belles époques du catholi-
cisme , pour n'y pouvoir seulement comprimer 
suffisamment les factions des principales familles, 
dont les misérables luîtes ont si souvent bravé et 
compromis son autorité temporelle : l'indispensa-
ble élévation de cc grand caractère politique, et sa 
généralité caractéristique, n 'en ont pas moins 
souffert sans dou te , par suite de l'ascendant trop 
exclusif que devaient ainsi obtenir graduellement 
les ambitions italiennes, et qui , après avoir favo-
risé d'abord le développement du système, n'a pas 



peu contribué ensuite à accélérer sa désorganisa-
tion , par les inflexibles rivalités qu'il a du soule-
ver au loin : sous l 'un et. l 'autre aspect, le chef spi-
rituel de l 'Europe a fini par se transformer 
aujourd'hui en un petit prince i tal ien, électif , 
tandis que tous ses voisins sont héréditaires, mais 
d'ailleurs essentiellement préoccupé, comme cha-
cun d 'eux, et peut-être même davantage , du 
maintien précaire de sa domination locale. Quant 
à l 'Italie, quoique son essor intellectuel, et même 
mora l , ait été beaucoup hâté par cet inévitable 
privilège, elle a dû y perdre essentiellement sa 
nationalité politique : car les papes ne pouvaient , 
sans se dénaturer totalement, étendre sur l'Italie 
entière leur domination temporelle, que l 'Eu-
rope eût d'ailleurs unanimement empêchée; et ce-
pendant la papauté ne devait point, sans compro-

mettre gravement son indispensableindépendance, 
laisser former, autour de son territoire spécial, au-
cune autre grande souveraineté italienne : la dou-
loureuse fatalité déterminée par ce conflit fonda-
men ta l , constitue certainement l 'une des plus 
déplorables conséquences de la condition d'exis-
tence que nous venons d'examiner, et qui a ainsi 
exigé, en quelque sorte, sous un aspect capital, le 
sacrifice politique d'une partie aussi précieuse cl 
aussi intéressante de la communauté européenne, 

toujours agitée, depuis dix siècles, par d'inipuis-
sans efforts pour constituer une unité nationale, 
nécessairement incompatible, d'après cetteexplica-
tion, jusqu'à présent inaperçue, avec l'ensemble 
du système politique fondé sur le catholicisme. 

Je devais ici caractériser distinctement les prin-
cipales conditions d'existence politique du catholi-
cisme,qui, de nature essentiellement statique,con-
cernent directementson organisation propre; parce 
qu'elles doivent être aujourd'hui plus profondé-
ment méconnues par toutes nos diverses écoles do-
minantes, qui, dans leur inanité philosophique, 11e 
savent rêver la solution sociale que d'après l 'an-
cienne base théologique, et qui cependant refu-
sent radicalement à une telle économie les moyens 
fondamentaux les plus indispensables à son effi-
cacité réelle; comme je l'ai indiqué au volume 
précédent, et comme la suite de notre analyse 
historique l'expliquera spontanément. Les condi-
tions vraiment dynamiques, relatives à la puis-
sance inévitable que devait procurer au catholi-
cisme l'accomplissement continu de son office 
social, sont , par leur na tu re , trop manifestes, e t , 
en effet, trop peu contestées d'ordinaire, pour 
exiger un examen aussi étendu. ÏSotis pourrons 
donc, en ce qui les concerne, nous borner, à ce 
sujet , à l'appréciation sommaire de la grande at-



tribution élémentaire île l 'éducation générale, qui, 
d 'après un éclaircissement antérieur, constitue 
nécessairement la plus importante fonction du 
pouvoir spirituel, et le fondement primitif de 
toutes ses autres opérations, parmi lesquelles il 
suffira de considérer ensuite celle q u i , dans la vie 
active, en devait deveuir le prolongement le plus 
naturel et la plus irrésistible conséquence, pour 
la direction morale de la conduite privée. Quelque 
intérêt philosophique que dussent certainement 
offrir beaucoup d'autres considérations analogues, 
comme, par exemple, l'examen de l 'influence po-
litique que devait spécialement procurer à la hié-
rarchie catholique l 'exercice journalier de ses 
relations naturelles avec toutes les parties s imul-
tanées du monde civilisé, en un temps sur tout où 
les diverses puissances temporelles vivaient essen-
tiellement isolées, je suis évidemment forcé, par 
l 'indispensable restriction de notre appréciation 
his tor ique, délaisser au lecteur tous les dévelop-
pemens dé ce genre. 

La plupart des philosophes, même catholiques, 
faute d 'une comparaison assez élevée, ont trop 
peu apprécié l'immense et heureuse innovation 
sociale graduellement accomplie pa'r le catholi-
cisme, quand il a directement organisé un système 
fondamental d'éducation générale,intellectuelle et 

surtout morale, s 'étendant rigoureusement à toutes 
les classesdela population européenne,sansancune 
exception quelconque, même envers le servage. 
Si une intime habitude n e devait essentiellement 
blaser nos esprits sur cette admirable institution, 
où l'on n'est plus frappé que du caractère rétrograde 
qu'elleoffre incontestablement aujourd'hui sous le 
rapport mental ; si ou la jugeait du point de vue 
vraiment philosophique convenable à l 'étude ra-
tionnelle des révolutions successives de l 'huma-
ni té , chacun sentirait aisément l 'éminente valeur 
sociale d 'une telle amélioration permanente, en 
partant du régime polytheique, qui condamnait 
invariablement la masse de la population à un 
inévitable abrutissement, non-seulement à l 'é-
gard des esclaves, dont la prédominance numé-
rique est d'ailleurs bien connue, mais encore pour 
la majeure partie des hommes libres, essentielle-
ment privés de toute instruction réglée, sauf l ' in -
fluence spontanée tenant au développement des 
beaux-arts, et celle que devait produire aussi le 
système des fêtes publiques, complété par les jeux 
scéniques : il est clair, en ellêt, que , dans l 'anti-
quité , l 'éducation purement militaire, exclusive-
ment bornée, par sa na tu re , aux hommes libres, 
pouvait seule être convenablement organisée, et 
l'était réellement de la manière la plus parfaite. 



De tels antécédens, judicieusement appréciés, em-
pêcheraient , sans doute, de méconnaître le grand 
progrès élémentaire réalisé par le catholicisme, 
imposant spontanément à chaque c royan t , avec 
une irrésistible autorité, le devoir rigoureux de re-
cevoir, etaussi de procurer autant que possible, le 
bienfait de cette instruction religieuse, qu i , saisis-
sant l'individu dès ses premiers pas, e t , après l'a-, 
voir préparé à sa destination sociale, le suivait 
d'ailleurs assidûment dans tout le cours de sa vie 
active, pour le ramener sans cesse à la juste ap-
plication de ses principes fondamentaux, par un 
ensemble admirablement combiné d'exhortations 
directes, générales ou spéciales, d'exercices indi-
viduels ou communs, et désignés matériels conver-
geant très bien vers l 'unité d'impression. En se r e -
portant, convenablementà ce temps, on ne tardera 
pointa sentir que, même sous l'aspect intellectuel, 
ces modestes chefs-d'œuvre de philosophie usuelle 
qui formaient le fond des catbéehismes vulgaires, 
étaient alors, en réalité, tout ce qu'ils pouvaient 
être essentiellement, quelque arriérés qu'ils doivent 
maintenant nous semblera cet égard; car ils conte-
naient ce que la philosophie théologique propre-
ment dite, parvenue à l 'étatde monothéisme, pou-
vait offrir de plus parfait, à moins de sortir radica-
lement d'un tel régime mental , ce qui certes était 

encore éminemment chimérique : la seule philoso-
phie un peu plus avancée, à cet égard, qui existât 
déjà, était, comme 011 l'a vu, purement métaphysi-
que, et, à ce titre, nécessairement impropre, par sa 
nature anti-organique, à passer utilement dans la 
circulation générale, o ù , d'après l'expérience plei-
nement décisive des siècles antérieurs, elle n'au-
ra i t , évidemment, pu instituer finalement qu 'un 
funeste scepticisme universel, incompatible avec 
tout vrai gouvernement spirituel de l 'humani té ; 
quant aux précieux rudimens scientifiques gra-
duellement élaborés dans l'immortelle école 
d 'Alexandrie, ils étaient, sans aucun doute, beau-
coup trop faibles, trop isolés, et trop abstraits, 
pour devoir pénétrer , à un degré quelconque, 
dans une telle éducation commune, quand même 
l'esprit fondamental du système ne les eût pas im-
plicitement repoussés. Mieux on scrutera l'ensem-
ble de cette mémorable organisation, plus 011 sera 
choqué de l'irrationnelle et profonde injustice que 
présente l'aveugle accusation absolue, tant r épé -
tée contre le catholicisme, d'avoir, sans distinc-
tion d'époques, toujours tendu à étoufièr le déve-
loppement populaire de l'intelligence humaine, 
dont il fut si long-temps, au contraire, le promo-
teur le plus efficace : le reproché banal du pro-
testantisme, quant à la sage prohibition de l ' é -
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glise romaine relativement à la lecture indiscrète 
et vulgaire des livres sacrés empruntes au ju-
daïsme, ne devrait pas être servilement reproduit 
par les philosophes impart iaux, qu i , n'étant point 
re tenus , comme les docteurs catholiques, par un 
respect forcé pour cette dangereuse hab i tude , 
pourraient franchement proclamer les graves in-
convéniens , intellectuels et sociaux, radicale-
ment inhérens à une telle prat ique, qu i , résultée 
du besoin logique de constituer au monothéisme 
u n e continuité indéfinie, t enda i t , chez la plupart 
des esprits ordinaires, à ériger en type social la 
notion rétrograde d 'une antique théocratie, si 
ant ipathique aux vraies nécessités essentielles du 
moyen-âge. L'exacte interprétation générale des 
faits mont re alors, au contraire, dans le clergé 
catholique, une disposition constante à làire uni-
versellement pénétrer toutes les lumières quelcon-
ques qu'il avait lui-même reçues, bien loin d'imiter, 
à cet égard, la concentration systématique propre 
au régime vraiment théocratique : et c'était là une 
suite inévitable de la division fondamentale des 
deux pouvoirs élémentaires, qu i , dans 1 intérêt 
même de sa légitime domination, conduisait cette 
hiérarchie à exciter partout un certain degré de 
développement intellectuel , sans lequel sa puis-
sance générale n'aurait pu trouver un point d ' ap-

pui suffisant. Au reste, il ne s'agit point directe-
men t , en ce moment , de l'appréciation mentale , 
ni même morale , naturellement examinée ci-
après, de ce système général de l'éducation ca-
tholique, où nous ne devons maintenant consi-
dérer surtout que la haute influence politique 
qu'il procurait nécessairement à la hiérarchie sa-
cerdotale, et qui devait évidemment résulter de 
l 'ascendant spontané que tendent à conserver in-
définiment les directeurs primitifs de toute édu-
cation réelle, quand elle n'est point bornée à la 
simple instruction; ascendant immédiat et géné-
ra l , inhérent à cette grande attribution sociale, 
abstraction faite d'ailleurs du caractère spéciale-
ment sacré de l 'autorité spirituelle au moyen-
âge, et des terreurs superstitieuses qui s 'y ra t ta -
chaient. Simultanément héritier, dès l 'orgine, de 
l'empirique sagesse des théocraties orientales, et 
des ingénieuses études de la philosophie grecque, 
le clergé catholique a dù ensuite s'appliquer iné-
vitablement, avec une opiniâtre persévérance, à 
l'exacte investigation de la nature humaine, indi-
viduelle ou sociale, qu'il a réellement approfondie 
autant que peuvent le comporter des observations 
irrationnelles, dirigées ou interprétées par de vai-
nes conceptions théologiques ou métaphysiques. 
Or , une telle connaissance, où sa supériorité gé-



«orale était hautement irrécusable, (levait éminem-
ment favoriser son ascendant politique, puisque, 
dans un état quelconque de la société, elle consti-
tue naturellement, de toute nécessité, la première 
base intellectuelle directe d 'un pouvoir spirituel; 
lesautres sciencesne pouvant obtenir, à cet égard, 
d'efficacité réelle que par leur indispensable in-
fluence rationnelle sur l'extension et l 'améliora-
tion de ces spéculations, politiquement prépon-
dérantes, relatives à l 'homme et à la société. 

On doit enfin concevoir l ' institution, vraiment 
capitale, de la confession catholique, comme desti-
née à régulariser une importante fonction élémen-
taire du pouvoir spirituel, à la fois suite inévita-
ble et complément nécessaire de cette attribution 
fondamentale que nous venons de considérer : car 
il est, d 'une par t , impossible que les directeurs 
réels de la jeunesse ne deviennent point spon-
tanément , à un degré quelconque, les conseillers 
habituels de la vie act ive; e t , d 'une autre pa r t , 
sans un tel prolongement d'influence morale, 
l'efficacité sociale de leurs opérations primitives 
ne saurait être suffisamment garantie, en vertu 
de leur aptitude exclusive à surveiller l'exécution 
journalière des principes de conduite qu'ils ont 
ainsi enseignés : il eût été d'ailleurs évidemment 
absurde que cette institution conservât indéfini-

ment les formes puériles, et. même dangereuses, 
rappelées par l'étymologie d 'une telle dénomina-
t ion , et qui avaient.dû subsister jusqu'à ce que 
la hiérarchie pût être suffisamment constituée. 
Rien ne peut , sans doute, mieux caractériser l'ir-
révocable décadence de l 'ancienne organisation 
spirituelle, que la dénégation systématique, si 
ardemment propagée depuis trois siècles, d 'une 
condition d'existence aussi simple et aussi évi-
dente, ou la désuétude spontanée, non moins si-
gnificative , d 'un usage aussi bien adapté aux 
besoins élémentaires de notre nature morale, 
l 'épanchement et la direct ion, q u i , en principe, 
ne pouvaient certes être plus convenablement 
satisfaits que par la subordination volontaire de 
chaque croyant à u n guide spirituel, librement 
choisi dans une vaste et éminente corporation, 
à la fois apte d'ordinaire à donner d'utiles avis 
et presque toujours incapable, par son heureuse 
position spéciale, désintéressée sans être indiffé-
rente, d'abuser d 'une confiance qui constituait 
la seule base, constamment facultative, d 'une 
telle autorité personnelle. Si l'on refuse, en effet, 
au pouvoir spirituel une semblable influence con-
sultative sur la vie humaine, quelle véritable at-
tribution sociale pourrai t - i l lui rester , qui ne 
puisse être encore plus justement contestée? Les 
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puissans effets moraux de cette belle institution 
pour purifier par l'aveu et rectifier par le r e -
pen t i r , ont été si bien appréciés des philosophes 
cathol iques , que nous sommes ici heureusement 
dispensés, à cet égard , de toute explication spé-
ciale, au sujet d 'une fonction qui a si uti lement 
remplacé la discipline grossière et insuffisante, 
également précaire et tracassicre, d 'après laquelle, 
sous le régime polythéique, le magistrat s'efforçait 
si vainement de régler les mœurs par d'arbitraires 
prescript ions, en vertu de la confusion fonda-
mentale des deux ordres des pouvoirs humains: 
Nous n 'avons à l'envisager ma in t enan t que comme 
une indispensable condition d'existence politique 
inherente au gouvernement spirituel, quels qu'en 
soient la nature et le pr inc ipe , et sans laquelle 
il n e pourrai t suffisamment remplir son office 
caractér is t ique, qui doit y trouver s imul tané-
ment ses informations élémentaires et ses premiers 
moyensmoraux .Lesgravesabus qu'elle a produits, 
même aux plus beaux temps du catholicisme, 
doivent être bien moins rapportés à l 'institution 
e l le -même, abstraitement conçue, qu'à la nature 
vague et absolue de la philosophie théologique, 
seule susceptible, de toute nécessité, de consti-
tuer alors la base très imparfai te , soit moralement 
ou men ta l emen t , de l'organisation spirituelle. Il 

résultait forcément, en effet, d 'une telle situation, 
l'inévitable obligation de ce droit, en réalité pres-
que arbitraire malgré les meilleurs régleinens, 
d'absolution religieuse, au sujet duquel les plus 
légitimes réclamations ne sauraient empêcher l'ir-
résistible besoin pratique de cette faculté cont inue, 
sans laquelle, à l ' imminent péril de l ' individu et de 
la société, une seule faute capitale aurait constam-
ment déterminé un irrévocable désespoir, dont 
les suites habituelles auraient tendu à convertir 
bientôt cette salutaire discipline en un principe 
nécessaire.d'incalculables perturbations. 

Après avoir, par l 'ensemble des considérations 
précédentes, suffisamment ébauché désormais 
l 'appréciation politique du catholicisme, en ce 
qui concerne les conditions fondamentales du 
gouvernement spirituel, celles qu i , par leur na-
ture , doivent toujours se manifester, à un degré 
et sous une forme d'ailleurs variables, dans une 
véritable organisation morale distincte, quel qu'en 
puisse être le principe, il nous reste encore, pour 
achever de connaître assez ce grand organisme 
du moyen-âge , de maniere à bien comprendre 
les exigences réelles, soit de son existence passée, 
soit de sa vaine restauration ultérieure, à signaler 
aussi, par l'indication rapide mais caractéristique 
d 'un point de vue plus spécial, ses principales 



conditions purement dogmatiques, aliu de faire 
sentir que des croyances théologiques secondaires, 
aujourd'hui communément regardées commesocia-
lcment indifférentes, étaient cependant indispen-
sables à la pleine efficacité politique de ce système 
factice et complexe, dont l'ad mi rabie mais passagère 
uni té résultait péniblement de la laborieuse con-
vergence d'une multitude d'influences hétérogènes, 
en sorte qu 'une seule d'entre elles, profondément 
ru inée , tendai tà entraîner spontanément une iné-
vitable désorganisation, totale quoique graduelle. 

Nous avons déjà reconnu, à ce su je t , à la fin 
du chapitre précédent, que le strict monothéisme, 
tel que le rêvent nos déistes, serait à la fois d 'un 
usage impraticable et d 'une application stérile : 
et tout philosophe impartial qui tentera conve-
nablement de mesurer, pour ainsi d i re , la dose 
fondamentale de polythéisme que le catholicisme 
a dù nécessairement conserver en la régularisant 
d 'après son principe propre, reconnaîtra qu'elle 
f u t , en général , aussi réduite que le comportent 
essentiellement les besoins inévitables, inte l -
lectuels ou sociaux, du véritable esprit théolo-
gique. Mais nous devons, en outre , considérer 
main tenan t , dans le catholicisme, les plus i m -
portans des divers dogmes accessoires, q u i , dé-
rivés, plus ou moins spontanément, de la conccp-

lion ihéologiquc caractéristique, en ont constitué 
surtout des dévcloppemens plus ou moins indis-
pensables ¡1 l'entier accomplissement de sa grande 
destination provisoire pour l'évolution sociale de 
l 'humanité. 

La tendance, éminemment vague et mobile, 
qui caractérise spontanément , même à l'état de 
monothéisme, les conceptions théologiques, de-
vrait profondément compromett re , de toute né-
cessité, leur efficacité sociale, en exposan t ,d 'une 
manière presque indéfinie, dans la vie réelle, les 
préceptes pratiques dont elles sont la base à des 
modifications essentiellement arbitraires, détermi-
nées par les diverses passions humaines , si cet 
imminent péril continu n'était régulièrement 
conjuré par une active surveillance fondamentale 
du pouvoir spirituel correspondant. C est pour-
quoi la soumission d'esprit , évidemment indis-
pensable, à un certain degré, à toute organisation 
quelconque du gouvernement moral de l 'huma-
ni té , avait besoin d'être beaucoup plus intense 
sous le régime théologique, qu'elle ne devra le 
devenir , comme je l'indiquerai plus t a r d , sous 
le régime positif, où la nature des doctrines pousse 
d'elle-même à une convergence presque suffisante, 
et n'exige, par suite, qu 'un recours bien moins 
spécial et moins fréquent à l 'autorité interpré-
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lati ve ou directrice. Ainsi , le catholicisme, alin 
de constituer e t de maintenir l 'uni té nécessaire 
à sa destination sociale, a d û contenir autant que 
possible le l ibre essor individuel , inévitablement 
discordant, d e l 'esprit rel igieux, en érigeant di-
rectement la foi la plus absolue en premier devoir 
du chré t ien; pu i sque , en ef fe t , sans une telle 
base, toutes les autres obligations morales per-
daient aussitôt leur seul po in t d 'appui . Si cette 
évidente nécessité du système catholique tendait 
réellement, su ivant l 'accusation banale, à fonder 
l'empire du clergé bien plus que celui de la re-
ligion , l'école posit ive, avec la pleine indépen-
dance qui la caractérise, et que ne pouvaient 
manifester les phi losophes catholiques au sujet des 
vices radicaux de leurs propres doctrines, ne doit 
pas craindre a u j o u r d ' h u i de reconnaî tre haute-
ment que cet te subst i tut ion t a n t reprochée avait 
dû être, au f o n d , essentiellement avantageuse 
à la société ; ca r la principale uti l i té pratique de 
la religion a d û alors consister réel lement à per-
mettre l 'élévation provisoire d 'une noble corpo-
ration spéculat ive, éminemmen t ap t e , comme je 
l'ai expliqué, pa r la n a t u r e d e son organisation, 
à diriger h e u r e u s e m e n t , p e n d a n t sa période as-
censionnelle, les opinions et les moeurs, quoique 
condamnée ensui te à une irrévocable décadence, 
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non par les défauts essentiels de sa constitution 
propre, mais précisément, an contraire, par l ' iné-
vitable imperfection d 'une telle philosophie, dont 
l 'ascendant mental et social devait être purement 
provisoire, comme le reste de ce volume le ren-
dra , j 'espère, de plus en plus incontestable. Cette 
indispeusable considération générale doit tou-
jours dominer désormais toute appréciation vrai-
ment rationnelle du catholicisme, aussi bien sous 
l'aspect purement dogmatique que sous le point 
de vue directement politique ; elle peut seule 
conduire à saisir le véritable caractère de cer-
taines croyances, dangereuses sans doute , mais 
imposées par la nature ou les besoins du système, 
et qui n 'ont jamais pu être jusqu'ici philosophi-
quement jugées; elle doit enfin faire spontanément 
comprendre l 'importance capitale que tant d 'es-
prits supérieurs ont jadis attachée à certains 
dogmes spéciaux, qu 'un examen superficiel dis-
pose maintenant à proclamer inutiles à la desti-
nation finale, mais qu i , au fond , étaient d'ordi-
naire int imement liés aux exigences réelles soit de 
l 'unité ecclésiastique, soit de l'efficacité sociale. 

Dans le Trai té spécial déjà promis , un tel es-
pri t philosophique expliquera facilement plus 
tard l'irrécusable nécessité relative, intellectuelle 
ou sociale, des dogmes les plus amèrement repro-



chés au catholicisme, et qu i , à raison même de 
celte intime obligation, ont dû, en effet, puis-
samment contribuer ensuite à sa décadence, en 
soulevant partout contre lui d'énergiques répu-
gnances, à la fois mentales et morales. C'est ainsi, 
par exemple, que l'on peut aisément concevoir 
l 'arrêt fondamental , aussi indispensable que dou-
loureux, qui imposait directement la foi catho-
lique comme une condition rigoureuse du salut 
éternel, et sans lequel, en effet , il est évident que 
rien ne pouvait plus contenir la divergence spon-
tanée des croyances théologiques, à moins de 
recourir sans cesse à une intervention temporelle 
bientôt illusoire : e t , néanmoins , cette fatale 
prescription, q u i conduit inévitablement à la 
damnation de tous les hétérodoxes quelconques, 
même involontaires, a dû sans doute, justement 
exciter, plus qu'aucune autre, au temps de l'éman-
cipation, une profonde indignation unanime; car 
rien peut-être n'est aussi propre à confirmer, sons 
le rapport mora l , cette destination purement 
provisoire si clairement inhérente , sous l'aspect 
menta l , à toutes les doctrines religieuses, alors 
graduellement amenées à convertir un ancien 
principe d 'amour en un motif final de haine insur-
montable , comme on le verrait désormais de plus 
en p lus , depuis la dispersion des croyances, si 
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leur activité sociale ne tendait enfin vers une ex-
tinction totale et commune. Le fameux dogme de 
la condamnation originelle de l 'humanité tout en-
tière, q u i , moralement, est encore plus radicale-
ment révoltant que le précédent , constituait 
aussi un élément nécessaire de la philosophie ca-
tholique , non-seulement par sa relation sponta-
née à l'explication théologique des misères hu-
maines, qui en a reproduit , en tant d'autres 
systèmes religieux, le germe essentiel, mais aussi, 
d 'une manière plus spéciale, pour motiver conve-
nablement la nécessité générale d 'une rédemption 
universelle, sur laquelle repose toute l'économie 
de la foi catholique. De même, il serait facile de 
reconnaître que l ' inst i tut ion, si amèrement cri-
tiquée, du purgatoire f u t , au contraire, très heu-
reusement introduite dans la pratique sociale du 
catholicisme, à titre d'indispensable correctif fon-
damenta l 'de l 'éternité des peines fu tu re s : car, 
au t rement , cette é terni té , sans laquelle les pres-
criptions religieuses ne pouvaient être efficaces, 
eût évidemment déterminé souvent ou un relâche-
ment funeste ou un effroyable désespoir, égale-
ment dangereux l 'un et autre pour l ' individu et 
pour la société, et entre lesquels le génie catho-
lique est parvenu à organiser cette ingénieuse 
issue, qui permettait de graduer immédiatement, 



avec une scrupuleuse précision, l'application eiFec-
tive du procédé religieux aux convenances de 
chaque cas réel ; quels qu'aient dû être d'ailleurs 
les abus ultérieurs d ' u n expédient ttussi arbitraire, 
on n'y doit pas mo ins voir l 'une des conditions 
usuelles imposées p a r la nature du système, 
comme je l'ai ind iqué ci-dessus quant au droit 
d'absolution. Parmi les dogmes plus spéciaux, un 
examen analogue m e t t r a i t en pleine évidence la 
nécessité politique d u caractère int imement divin 
at tr ibué au premier fondateur , réel ou idéal, de 
ce grand système religieux, par suite de la relation 
profonde, incontestable quoique jusqu'ici mal dé-
mêlée, d 'une telle conception avec l ' indépen-
dance radicale du pouvoir spir i tuel , ainsi sponta-
nément placé sous u n e inviolable autorité propre, 
invisible mais d i rec te ; tandis que, dans l 'hypo-
thèse arienne, le pouvoir temporel , en s'adres'sant 
immédiatement à la providence commune , devait, 
être bien moins disposé à respecter la libre inter-
vention d u corps sacerdota l , dont le chef mysti-
que était alors bien moins éminent . On ne peut 
aujourd 'hui se former u n e juste idée des immenses 
difficultés de tout gen re qu'a dû si long-temps 
combattre le catholicisme pour organiser enfin la 
séparation fondamentale des deux pouvoirs élé-
mentaires; et, par s u i t e , on apprécie très impar-

faitement les ressources diverses que celte grande 
lutte a exigées, et entre lesquelles figure, au pre-
mier rang , une telle apothéose, qui tendait à re-
lever extrêmement la dignité de l'église aux yeux 
des rois, pendant que , d 'un autre côté , une r i -
goureuse unité divine aurait trop favorisé, en sens 
inverse, la concentration de l 'ascendant social : 
aussi l'histoire nous manifeste-t-cllc alors, d 'une 
manière très variée et fort décisive, la secrète pré-
dilection opiniâtre de la plupart des rois pour 
l'hérésie d 'Arius , où leur instinct de domination 
sentait confusément un puissant moyen de dimi-
nuer l ' indépendance pontificale el de favoriser la 
prépondérance sociale de l'autorité temporelle. 
Le dogme célèbre de la présence réelle, q u i , 
malgré son étrangetc mentale, ne consti tuait , au 
fond , qu 'une sorte de prolongement spontané du 
dogme précédent , comportait évidemment , au 
plus haut degré, la même efficacité politique, en 
attribuant au moindre prêtre un pouvoir journa-
lier de miraculeuse consécration, qui devait le 
rendre éminemment respectable à des chefs don l 
la puissance matérielle, quelle qu'en fût l 'étendue, 
ne pouvait jamais aspirer à d'aussi sublimes opé-
rations : en un m o t , outre l'excitation toujours 
nouvelle que la foi devait en recevoir conlinuelle-
m e n l , une telle croyance rendait le ministère 



ecclésiastique plus irrécusablemenl indispensable ; 
tandis qu'avec des conceptions plus simples et un 
culte moins spécial, les magistrats temporels, 
tendant sans cesse à la suprématie, auraient aisé-
ment conçu la pensée de se passer essentiellement 
de l'intervention sacerdotale, sous la seule condi-
tion d 'une vaine orthodoxie, comme la décom-
position graduelle du christianisme l'a montré de 
plus en plus dans le cours des trois derniers siècles. 
S i , après avoir ainsi considéré l'ensemble dogma-
tique du catholicisme, on soumettait à une appré-
ciation analogue le culte proprement di t , qui n 'en 
était qu'une conséquence nécessaire et une inévi-
table manifestation permanente , on y vérifierait, 
d 'une manière plus ou moins prononcée, outre 
d'importans moyens moraux d'action individuelle 
et d 'union sociale, une semblable destination po-
litique, qu'il suffira d'indiquer ici rapidement 
pour la pratique la plus capitale; sans parler 
même de ces mémorables sacremens, dont la 
succession graduelle, très rationnellement com-
binée, devait solennellement rappeler à chaque 
c royan t , aux plus grandes époques de sa vie, et 
dans tout son cours régulier, 1 esprit fondamen-
tal du système universel, par des signes spéciale-
ment adaptés au vrai caractère de chaque si tua-
tion. Mentalement envisagée, la messe catholique 

offre, sans dou te , un aspect très peu satisfaisant, 
puisque la raison humaine n 'y saurait voir, à vrai 
d i re , qu 'une sorte d'opération magique, termi-
née par l'accomplissement d 'une pure évocation, 
réelle quoique mvstique : mais, au contraire , du 
point de vue social, on y doit reconnaî t re , à mon 
gré, une très heureuse invention de l 'esprit théo-
logique , destinée à réaliser la suppression uni-
verselle et irrévocable des sanglans ou atroces 
sacrifices du polythéisme, en donnant le change, 
par un sublime sub te r fuge , à ce besoin instinctif 
du sacrifice, quiest nécessairement inhérent à tout 
régime religieux, et que satisfaisait ainsi chaque 
jour, au-delà de toute possibilité antérieure, l ' im-
molation volontaire de la plus précieuse victime 
imaginable. 

Quelque imparfaites que doivent être néces-
sairement d'aussi sommaires indications sur les 
divers articles essentiels du dogme et du culte 
catholiques, dont l 'appréciation plus développée 
serait ici déplacée, elles suffiront , j 'espère, pour 
faire déjà sentir, à tous les vrais philosophes, la 
nature et l ' importance d 'un tel ordre de considé-
rations, en a t tendant l 'examen ultérieur ci-dessus 
annoncé. Plus on approfondira , dans cet esprit 
positif, l 'étude générale du catholicisme au 
moven-âge , mieux on s'expliquera l 'immense i n -
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lé rê t , 1101) moins social que uieiiUil, qu'inspiraient 
alors universellement t an t de mémorables contro-
verses , au milieu desquelles d'éminens génies ont 
su faire graduellement surgir l 'admirable organi-
sation catholique, quoique une superficielle cri-
tique les fasse aujourd 'hui généralement regarder 
comme ayant dû toujours être aussi indifférentes 
qu'elles le sont spontanément devenues depuis 
l'inévitable décadence du système correspondant. 
Les infatigables efforts de tant d'illustres docteurs 
ou pontifes pour combattre l 'arianisme, qui t en -
dait nécessairement à ruiner l ' indépendance sa-
cerdotale, leurs lu t tes , non moins capitales, 
contre le manichéisme, qui menaçait directement 
l'économie fondamentale du catholicisme, en 
voulant y substituer le dualisme à l 'uni té , et 
beaucoup d'autres débats justement célèbres, 
n'étaient certes point alors plus dépourvus de des-
tination sérieuse et profonde, même politique, que 
les contestations les plus agitées de nos jours, et 
qui paraîtraient peu t -ê t r e , dans un avenir moins 
lo inta in , tout aussi étranges, à des philosophes 
incapables de discerner les graves intérêts sociaux 
dissimulés par les thèses mal conçues dont notre 
siècle est inondé. Une médiocre connaissance 
de l'histoire ecclésiastique devrait assurément 
confirmer cette maxime évidente de la saine 

philosophie, qui établit directement la haute i m -
possibilité que de telles controverses, ardemment 
poursuivies, pendant plusieurs siècles, par les 
meilleurs esprits contemporains, et inspirant la 
plus vive sollicitude à toutes les nations civilisées, 
fussent radicalement dénuées de signification 
réelle, mentale ou sociale : e t , en effet, les his-
toriens catholiques ont justement noté que toutes 
les hérésies de quelque importance se trouvaient 
habituellement accompagnées de graves aberra-
tions morales ou.politiques, dont la filiation logi-
que serait presque toujours facile à établir, d'après 
des considérations analogues à celles que je viens 
d'indiquer pour les cas principaux. 

Telle est doue la faible ébauche, à laquelle je 
suis obligé de me borner ici, pour la juste appré-
ciation politique de cet immense et admirable or-
ganisme, éininent chef-d'œuvre politique d e l à 
sagesse humaine , graduellement élaboré, pendant 
dix siècles, sous des modes très variés mais tous 
solidaires, depuis le grand saint P a u l , qui en a 
d'abord conçu l'esprit général , jusqu'à l 'énergi-
que Hildebrand, qui en a coordonné enfin l 'en-
tière constitution sociale; les dcveloppemens i n -
termédiaires ayant d'ailleurs exigé, dans ce vaste 
intervalle, le puissant concours, intellectuel et 
moral , si divers et si actif, de tons les hommes 
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supérieurs dont noire espèce pouvait alors s'hono-
rer, les Augustin , les Ambroise, les Jérôme, les 
Grégoire, etc. , dont l 'unanime tendance vers la 
fondation d'une telle uni té générale, quoique sou-
vent entravée par l'ombrageuse médiocrité du 
vulgaire des rois, fut presque toujours hautement 
secondée par tous les souverains doués d'un vrai 
génie politique, comme l'immortel Cbarlemagne, 
l'illustre Alf red , etc. Après avoir ainsi carac-
térisé le régime monotbéique du moyen-âge 
relativement à l'organisation spirituelle qui en 
constituait le principal fondemeul , il devient 
facile de procéder main tenan t , d 'une manière 
très sommaire mais pleinement suffisante, à l'exa-
men philosophique de l'organisation temporelle 
correspondante, alin que, l'analyse politique d'un 
tel régime clant. dès-lors complétée , nous puissions 
ensuite le considérer surtout sous le rapport pure-
ment moral, et enfin sous l'aspect mental. 

Les nombreuses tentatives d'appréciation phi-
losophique auxquelles a donné lieu jusqu'ici 
l 'ordre temporel du moyen-âge, lui ont toujours 
laissé un caractère essentiellement fortuit , en y 
attribuant une influence démesurée aux invasions 
germaniques, d'oCi il semblerait ainsi exclusive-
ment émané. 11 importe beaucoup à la saine phi-
losophie politique de rectifier totalement cette 

irrationnelle conception, qui tend à interrompre 
radicalement, dans l'un de ses termes les plus 
remarquables, l'indispensable continuité de la 
grande série sociale. Or, cette rectification capitale 
résulte directement, avec une heureuse sponta-
néité, comme je vais l'indiquer, de notre théorie 
fondamentale du développement social, suivant la-
quelle on pourrait presque construire à priori les 
principaux attributs distinctifs d'un tel régime, 
d'après le système romain, modifié par l'influence 
catholique, dont l'avènement graduel, désormais 
pleinement motivé par l'ensemble de nos expli-
cations antérieures, ne doit plus certes conserver 
maintenant rien d'accidentel: on peut , du moins, 
ainsi reconnaître aisément que, sans les invasions, 
le seul poids des divers antécédens eût naturelle-
ment constitué, en occident, vers cette époque, 
un système politique essentiellement analogue au 
système féodal proprement dit. 

A la vérité, une rationnalité moins exigeante 
pourrait suggérer la pensée d'ôter à ce grand 
spectacle historique ce caractère fortuit qui le 
dénature dans les conceptions actuelles, en se 
bornant, par un procédé bien plus facile, mais 
beaucoup moins satisfaisant, à montrer seulement 
que ces mémorables invasions successives, loin 
d'être aucunement accidentelles, devaient néccs-



saircment résulter de l'extension finale d e la do-
mination romaine. Quoique une telle considéra-
tion ne puisse, en elle-mcme, nullement suffire 
ici à notre bu t principal, il convient cependant 
de la signaler d 'abord, à titre d'éclaircissement 
accessoire et préliminaire pour l 'ensemble tem-
porel du moyen-âge. Or, en appliquant convena-
blement les principes établis, dans le chapitre 
précédent , sur les limites nécessairement posées 
à l'agrandissement progressif de l'empire romain , 
il est aisé de reconnaître, en général, que cet em-
pire devait être inévitablement borné , d 'un côté, 
par les grandes théocraties orientales, t rop éloi-
gnées, et surtout trop peu susceptibles, par leur 
na tu re , d 'une véritable incorporation ; d 'un autre 
côté , en occident sur tout , par les peuples, chas-
seurs ou pasteurs, q u i , n 'étant point encore vrai-
ment domiciliés, ne pouvaient être proprement 
conquis : en sorte que, vers le temps de Trajan 
ou des Autonins , ce système avait essentielle-
m e n t acquis toute l'étendue réelle qu'il pouvait 
comporter, et que devait bientôt suivre une irré-
sistible réaction. Sous le second aspect , qui doit 
naturellement prévaloir au sujet de cette réaction, 
il est clair, en effet, que l'état pleiuemeat agri-
cole et sédentaire n'est pas moins indispensable 
chez les vaincus que chez les vainqueurs pour 

l'entière efficacité de tout vrai système de con-
quête , auquel échappe spontanément, à moins 
d 'une destruction radicale, toute population no-
made , toujours disposée, dans ses défaites, à cher-
cher ailleurs un refuge assuré, d'où elle doit tendre 
ensuite à revenir",à son point de départ, avec d 'au-
tant plus d'intensité qu'elle aura été graduellement 
plus refoulée. D'après un tel mécanisme néces-
saire, si bien expliqué par Montesquieu, les in-
vasions, quoique moins systématiques, 11e furent 
po in t , en réali té, plus accidentelles que les con-
quêtes qui les avaient provoquées; puisque ce re-
foulement graduel, en gênant de plus en plus les 
conditions d'existence des peuples nomades, de-
vait finir par hâter beaucoup leur transition spon-
tanée à la vie agricole; et alors le mode d'exécu-
tion le plus naturel devait ê l re , sans doute, au 
lieu des pénibles travaux qu 'eût exigés ce nouvel 
établissement dans leurs retraites si peu convena-
bles, de s'emparer, dans les parties adjacentes de 
l 'empire, de territoires très favorables et déjà pré-
parés, don t les possesseurs, de plus eu plus éner-
vés par l'extension même de cette domination, 
devenaient de plus en plus incapables de résister 
à cette énergique tendance. Le développement ef-
fectif de cette inévitable réaction n e fut pas, à 
vrai d i re , moins graduel que celui de l'action prin-
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ópale- el l'on n 'en juge d'ordinaire autrement 
que par suite d 'une disposition irrationnelle à ne 
considérer que les invasions pleinement heu-
reuses: une judicieuse exploration mont re , au 
contraire, que ces envahissemens avaient réelle-
ment commencé, sur une grande échelle, plu-
sieurs siècles avant que Rome eut acquis son prin-
cipal ascendant européen; seulement ils ne sont 
devenus susceptibles d e succès permanens que par 
l 'épuisement croissant de l'énergie romaine, après 
que l 'empire eut été suffisamment agrandi. Cette 
tendance progressive était alors un résultat telle-
ment spontané de la situation générale du monde 
politique, qu'elle avait donné lieu, long-temps 
avant le cinquième siècle, à d'irrésistibles conces-
sions, de plus en plus importantes , soit par l ' in-
corporation directe des barbares aux armées ro-
maines, soit par l 'abandon volontaire de certaines 
provinces, sous la condition naturelle de contenir 
les nouveaux prétendans. Quoique notre at ten-
tion philosophique doive rester concentrée sur 
l'élite de l 'humanité , comme je l'ai motivé au 
début de ce volume, il était cependant nécessaire 
d'apprécier ici sommairement cette immense ré-
action fondamentale , qu i , bien plus vaste et plus 
durable qu'on ne le conçoit communément , a 
suscité, au moyen-âge , le principal essor perma-

nent de l'activité militaire, ainsi que je vais l 'ex-

pliquer. 
En comparant , dans leur ensemble, l'ordre féo-

dal et l 'ordre romain , on reconnaît a isémentquc, 
malgré l'inévitable prolongation générale du r é -
gime essentiellement militaire, ce système avait 
partout subi, au moyen-âge, une transformation 
capitale, suite spontanée de la nouvelle situation 
du monde civilisé, et principe temporel des mo-
difications universelles de la constitution sociale. 
On voit ainsi, en effet, que l'activité militaire, quoi-
que toujours très développée, tendait à perdre de 
plus en plus le caractère éminemment offensif 
qu'elle avait jusque alors conservé, pour se réduire 
graduellement à un caractère purement défensif; 
comme peuvent déjà le faire présumer les remar-
ques habituelles de tous les historiens judicieux 
sur le contraste f rappant , propre à l'organisation 
féodale, entre son apt i tude défensive très pronon-
cée et son peu d'efficacité offensive. Sans doute , 
le catholicisme a puissamment influé sur celte 
heureuse transformation, où je signalerai bientôt 
sa participation générale: mais il n 'eût p u l a dé-
terminer ent ièrement , si elle n 'eût d'abord ré-
sulté spontanément de l'ensemble des antécédens, 
aussi bien que le catholicisme lui-même, à l'essor 
duquel elle était d'ailleurs indispensable à un cer-



tain degré . O r , on ne saurait douter que cette 
modification radicale n e dût être nécessairement 
produite enfin par l 'extension même de la domi-
nation r o m a i n e ; puisque, quand une fois le sys-
tème de conquê te eut acquis toute la plénitude 
don t il é ta i t susceptible, il fallait bien que les 
pr incipaux efforts militaires se tournassent hab i -
tue l lement ve r sune conservation, devenue leur seul 
objet cap i ta l , et de plus en plus menacée par l'é-
nergie croissante des nations qui n'avaient pu être 
conquises , comme je viens de l 'expliquer : il serait 
difficile d e concevoir une plus irrécusable néces-
sité. Te l l e est donc la source, éminemment natu-
re l le , du nouveau caractère général que doit alors 
prendre l 'organisat ion temporelle, et q u i , d'après 
ce pr inc ipe é v i d e n t , cesse assurément de pouvoir 
présenter r ien d 'accidentel . 11 résul te , en effet, de 
cette différence fondamentale , que la constitution 
sociale, t o u j o u r s essentiellement mil i taire, ayant 
dû s 'adapter à cette nouvelle dest inat ion, a dû 
g radue l lement subir la transformation qui distin-
gue le m i e u x , dans l 'opinion commune , le régime 
féodal p r o p r e m e n t d i t , en faisant de plus en plus 
prévaloir l a dispersion politique sur une concen-
tration d o n t le maintien devenait continuelle-
ment p lu s difficile, en même temps que son but 
principal avait réellement cessé d'exister : car , 

l 'une de ces tendances n'est pas moins convenable 
à la défense, où chacun doit exercer une partici-
pation directe, spéciale, et actuelle, que l 'autre 
ne l'est à la conquête, qui exige, au contraire, la 
subordination profonde et continue de toutes les 
opérations partielles à l'impulsion directrice. C'est 
ainsi que chaque chef militaire, se tenant cons-
tamment disponible pour la défense territoriale, 
qui ne pouvait cependant imposer habituellement 
une activité soutenue, a tendu spontanément à 
ériger un pouvoir presque indépendant , sur la 
portion de pays qu'il était capable de protéger 
tuff isamment, à l'aide des guerriers qui s 'atta-
chaient à sa for tune, e t dont le gouvernement 
journalier devait former sa principale occupation 
sédentaire, à moins que l'extension de sa puis-
sance ne lui eût déjà permis de les récompenser 
eux-mêmes par de moindres concessions de même 
espèce, quelquefois susceptibles, à leur tou r , 
d'être ultérieurement subdivisées, suivant l 'esprit 
général du système. Abstraction faite des inva-
sions germaniques, on peut aisément reconnaître, 
dans le système purement romain , depuis l ' en -
tier agrandissement de l 'empire, cettc tendance 
élémentaire au démembrement universel de l 'an-
cien pouvoir, par les efforts très prononcés de la 
plupart des gouverneurs pour la conservation in-



dépendante de leurs offices territoriaux, et même 
pour s'assurer directement une hérédité qui cons-
ti tuait le prolongement naturel et le gage le plus 
certain d'une telle indépendance. Une semblable 
tendance se fait net tement seutir jusque dans 
l 'empire d 'Orient , quoique si long-temps p ré -
servé de toute invasion sérieuse. La mémorable 
centralisation passagère, dont Charlemagne fut si 
justement destiné à devenir le noble organe, de-
vait être le résultat na tu re l , mais fugitif, de la 
prépondérance générale des mœurs féodales, con-
sommant , par l'acte le plus décisif, la séparation 
politique de l 'Occident envers l 'empire, dès-lors 
irrévocablement rélégué en Orient , et préparant 
directement l 'uniforme propagation ultérieure du 
système de féodalité, sans pouvoir d'ailleurs nulle-
ment contenir ensuite la tendance dispersive qui en 
constituait l'esprit. Enfin, le dernier at tr ibut carac-
téristique de l'ordre féodal, celui qui concerne la 
modification radicale du sort des esclaves, résulte 
aussi nécessairement, avec non moins d'évidence., 
de ce changement fondamental dans la situation 
militaire, qui devait spontanément provoquer la 
transformation graduelle de l'esclavage antique en 
servage proprement dit, d'ailleurs si heureusement 
consolidée et perfectionnée par l 'influence catho-
l ique, comme je l'indiquerai c i - après . Déjà , 

M. Dunoyer, dans l 'utile et consciencieux ou-
vrage qu'il a publié en 1825, a très judicieuse-
ment apprécié, le premier, d'après une belle ob-
servation historique, l ' importante amélioration 
que la condition générale des esclaves avait du 
indirectement éprouver , par une suite naturelle 
de l'extension de la domination romaine, q u i , 
resserrant et reculant de plus en plus le champ 
fondamental de la traite, toujours essentiellement 
extérieure à l 'empire, devait la rendre graduelle-
ment plus rare et plus difficile, et finalement pres-
que impossible. Or , il est évident que cette aboli-
tion continue de la principale traite, en réduisant 
le commerce des esclaves au seul mouvement inté-
rieur, devait nécessairement tendre peu à peu à 
déterminer la transformation uuiverselle de l'es-
clavage en servage, chaque famille se trouvant dès-
lors involontairement conduite à attacher bien 
plus de prix à la conservation indéfinie de ses 
propres esclaves héréditaires, dont le renouvelle-
ment habituel ne pouvait, plus être pleinement 
facultatif: en un m o t , la cessation de la traite ex-
térieure devait entraîner bieulôt celle de la vente 
intérieure; et, par su i te , les esclaves, désormais 
invariablement attachés à la maison ou à la terre, 
devenaient de véritables serfs, sauf l ' indispensa-
ble complément moral d 'une telle modification 



par l ' inévitable intervention d u catholicisme. Quel-
que sommaires que doivent être ici de semblables 
indicat ions, l eu r na tu re est si simple e t si claire 
qu'elles suDiron t , j 'espère, pour rendre irrécusable 
à tous les b o n s esprits celte proposition vraiment 
capitale d e phi losophie historique q u e , sous les 
trois aspecls essentiels d 'après lesquels l'organisa-
tion temporel le d u moyen-âge peut être le mieux 
caractérisée, el le deva i t , de toute nécessité, résul-
ter spon tanémen t , indépendamment des invasions, 
de là nouvelle si tuation générale déterminée, dans 
le monde r o m a i n , par l 'entière extension du sys-
tème de c o n q u ê t e , enfin parvenu à son terme in-
surmontable : en sorte que le régime féodal en eût 
également s u r g i , sans aucune différence radicale, 
quand même les invasions n 'eussent pas eu l ieu, 
ce qui d ' a i l l eurs étai t hau tement impossible. Leur 
influence rée l l e n'a donc pu se faire principale-
ment sentir q u e su r l ' institution plus ou moins 
hâtive de ce régime inévitable ; or, sous ce point 
de vue très seconda i re , il est difficile de l 'appré-
cier su f f i s amment , parce qu 'e l le a dû être à la fois 
favorable e t c o n t r a i r e , les barbares é t a n t , d 'une 
p a r t , mieux disposés sans doute que les Romains 
à cette nouve l le pol i t ique, don t leurs guerres con-
tinuelles d e v a i e n t , d ' u n e au t re pa r t , gêner le dé-
veloppement : en sorte que je n'oserais finalement 

décider si l'essor initial a été ainsi accéléré on 
retardé; question, au reste , en elle-même fort 
peu impor tante , et presque oiseuse, dès qu'on a 
reconnu la spontanéité fondamentale du nou-
vel ordre temporel , e t , en ou t re , la nécessité 
d 'une telle cause accessoire, ce qui suffit évidem-
ment pour dissiper déjà toute celte apparence 
accidentelle et fortuite qui dissimule encore aux 
meilleurs esprits le vrai caractère de cette grande 
transformation sociale. 

Afin de mieux manifester une telle spontanéité, 
jedevais d'abord apprécier ces principaux attributs 
temporels du système politique propre au moyen-
âge, en y faisant abstraction totale des influences 
spirituelles correspondantes, et me bornant à 
constater , envers chacun d 'eux, sa filiation di-
recte et nécessaire, d'après la seule tendance na-
turelle desantécédens généraux. Mais, pour com-
pléter suffisamment cette conception élémentaire, 
il faut maintenant y rétablir cette intervention 
fondamentale du catholicisme, qu i , alors pro-
fondément incorporée aux mœurs et même aux 
institutions, a tant contribué à imprimer à l'orga-
nisation féodale le caractère qui la distingue, en 
y développant et perfectionnant les principes 
essentiels qui résultaient de la nouvelle situation 
sociale. Cette participation complémentaire é ta i t , 



évidemment, encore moins accidentelle que la 
tendance principale : ce qui a d'ailleurs conduit 
quelquefois à en exagérer l 'influence réelle, en y 
rapportant presque exclusivement la formation 
d 'un tel régime, indépendamment de tout mou-
vement temporel ; tandis que, en général , l'ac-
tion spirituelle ne saurait , par sa nature , jamais 
obtenir d'efficacité que sur des élémens préexis-
t a i s , e t d'après des dispositions antérieures et 
spontanées. Les résultats essentiels ne peuvent , 
sous ce second aspect , être principalement attri-
bues aux invasions germaniques, puisque celte 
inévitable influence les avait certainement pré-
cédées ; des son origine purement romaine , elle 
tendait nécessairement à modifier de plus en plus 
la constitution sociale conformément à la nou-
velle situation de l 'empire. Eminemment placée, 
par sa na tu re , au point de vue d 'où l'on pouvait 
alors le mieux saisir l 'ensemble des évènemens, 
la corporation spirituelle, quoique son organisa-
tion propre fût encore peu avancée, avait très bien 
prévu d'ailleurs l'irrésistible nécessité de tels en-
vahissemens, et s'était depuis long-temps noble-
ment préparée à en modérer, aux jours du choc, 
la sauvage impétuosité, en s'elforçant, par de 
courageuses missions, d'amener d'avance à la foi 
commune ces énergiques populations, chez les-

quelles toutefois le catholicisme s'était le plus 
souvent arrêté à l 'état d'arianisme, en vertu des 
motifs politiques précédemment signalés. Malgré 
celle fréquente imperfection, si difficile à éviter, 
et qui fu t alors une source féconde de graves em-
barras, l'histoire manifeste hautement , en beau-
coup d'occasions capitales, l 'heureuse influence 
habituelle de l 'intervention catholique pour pré-
venir ou atténuer les dangers des irruptions suc-
cessives; indépendamment de l 'appui évident que 
devaient ensuite trouver ordinairement les vain-
cus, après la conquête, dans un puissant clergé 
qui , pendant plusieurs siècles, du t être partout 
essentiellement recruté parmi eux , et qui surtout 
devait être presque toujours int imement dispose, 
soit par l'esprit de son inst i tut ion, soil par l ' in-
térêt même d 'une domination toute morale, à 
contenir, au tan t que possible, la brutale autorité 
des vainqueurs. Sous ce r appor t , comme sous le 
précédent, il serait difficile, à vrai d i re , de dé-
terminer exactement si l'invasion a réellement 
accéléré ou retardé l'inévitable essor naturel du 
régime féodal : car, d 'un côté, l'énergie morale et 
la rectitude intellectuelle de ces nations gros-
sières étaient certainement plus favorables, au 
fond, à l'action de l'église, une fois surmontes les 
premiers obstacles, que l'esprit sophistique et les 
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mœurs corrompues des Romains énervés; mais, 
d 'une autre p a r i , l eu r é ta t mental trop éloigné 
d 'abord du monothé isme, et leur profond mépris 
pour la race conquise , devaient constituer d' im-
portantes entraves à l'efficacité civilisatrice du 
catholicisme. Quo i qu ' i l en soit, à cet égard aussi 
bien qu'à l ' au t re , d e cet te question secondaire, 
essentiellement i n so lub le , e t heureusement fort 
oiseuse, nous devons main tenant analyser la par-
ticipation fondamenta le de l 'influence catholique 
au développement graduel de l'organisation féo-
dale, successivement, envisagée sous chacun des trois 
aspects essentiels c i -dessus caractérisés, et envers 
lesquels les principales tendances temporelles sont 
désormais suffisamment appréciées, abstraction 
faite d'ailleurs de t o u t e perturbat ion quelconque. 

Relativement a u premier de ces trois attributs 
généraux , nous avons déjà reconnu , au chapitre 
précédent , l ' ap t i tude nécessaire du monothéisme 
à seconder d i r ec t emen t la transformation gra-
duelle du sys tème primitif de conquête en sys-
tème essentiellement défensif, surtout quand 
l 'heureuse séparat ion des deux pouvoirs élémen-
taires permet d 'y réaliser suffisamment une (elle 
propriété , ai l leurs contenue et dissimulée par 
leur vicieuse concentra t ion. Il serait inuti le de 
s 'arrêter ici à constater celte tendance perma-
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neiile dans le catholicisme, où elle devait n a t u -
rellement exister au plus haut degré, puisque 
l'esprit de son institution, l 'ensemble de sa pro-
pre organisation, et même son ambition spéciale, 
le poussaient directement à réunir autant que pos-
sible les diverses nations chrétiennes en une seule 
famille politique, sous la conduite habituelle de 
l'église. Quoique cette noble influence ail été en-
travée par les mœurs belliqueuses de cette épo-
que, il est probable, suivant la juste remarque de 
l)e Maistre , qu'elle y a prévenu beaucoup de 
guerres, dont la sage médiation du clergé étouf-
fait d'abord le germe; ou conçoit d'ailleurs aisé-
m e n t , indépendamment de toute opposition de 
principes et de sentimens, que l'église devait, eu 
général, considérer la guerre comme diminuant 
son ascendant ordinaire sur les chefs temporels : 
si la discontinuité périodique qu'elle était alors 
parvenue à imposer, en principe, aux opérations 
militaires, avait pu être suffisamment respectée, 
elle eût profondément contenu l'essor guerrier, 
incompatible avec de telles intermittences. Toutes 
les grandes expéditions, essentiellement commu-
nes à tous les peuples catholiques, malgré qu 'un 
seul eu eût pris ordinairement l'initiative, fu ren t , 
au fond, réellement défensives, et toujours des-
tinées à mettre un terme, répressif ou préven-
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lit', aux invasions successives, qui tendaient à 
devenir habituelles : telles furent surtout les guer-
res de Charlemagne, d'abord contre les Saxons, et 
ensuite contre les Sarrasins ; e t , plus lard , les 
croisades elles-mêmes, unique moyen décisif d 'ar-
rêter l'envahissement du mahométisme, et qui, 
envisagées sous cet important point de vue , ont, 
en général, pleinement réussi, comme De Maistre 
l'a judicieusement remarque. 

Le second caractère essentiel de l'organisation 
féodale, c'est-à-dire, l'esprit général de décompo-
sition primitive de l'autorité temporelle en petites 
souverainetés territoriales hiérarchiquement su-
bordonnées entre elles, a été puissamment secondé 
par le catholicisme, qui a tant inllué, d 'une 
part , sur la transformation universelle des béné-
fices viagers en fiefs héréditaires, e t , d 'une autre 
pa r t , sur la coordination définitive des principes 
corelalifs d'obéissance et de protection, base es-
sentielle d 'une telle discipline sociale. Sous le pre-
mier aspect, il est évident que le catholicisme, 
qui avait radicalement exclu de son sein tonte 
hérédité de fonctions, n 'a p u , au contraire, favo-
riser cctle hérédité temporelle ni par pure rou-
tine, ni par esprit de caste ; il a dû être essentiel-
lement guidé par un sentiment profond, quoique 
confus, des vraies nécessités sociales au moyen-

âge. La constitution dé l'église avait fait, comme 
je l'ai expl iqué, une large part politique aux 
droits légitimes de la capacité : il fallait , en même 
t emps ,que les conditions de la stabilité fussent 
convenablement garanties, dans l ' intérêt final de 
la destination totale du système. Or, tel fut alors 
éminemment l'effet principal de l 'hérédité féodale, 
quelque oppressive qu'elle ait dû devenir ulté-
rieurement. Par suite à la fois de la séparation 
fondamentale des deux pouvoirs, qui réservait au 
clergé les combinaisons politiques les plus difficiles, 
et de la grande transformation militaire ci-dcssus 
expliquée, qui simplifiait beaucoup la plupart des 
opérations guerrières, chaque chef de famille 
féodale devait ordinairement être assez capable 
pour diriger suffisamment, après une éducation 
spéciale, alors essentiellement domestique, l'exer-
cice de son autorité territoriale : ce qui importait 
principalement c 'était , sans doute, de l 'attacher 
au sol, de lui t ransmettre, avec une pleine effi-
cacité, les traditions politiques, surtout locales ; 
de lui inspirer de bonne heure les sentimens et 
les mœurs correspondans à sa position fu tu re ; de 
l'intéresser spontanément , de la manière la plus 
int ime, an sort de ses inférieurs, vassaux ou serfs ; 
rien de tout cela ne pouvait être encore aucune-
ment réalisé sans l 'hérédité, dont la propriété 



essentielle, sensible, même a u j o u r d ' h u i , malgré 
la diversité des besoins et des situations, consiste 
certainement dans la préparat ion morale de cha-
cun à sa destination sociale. C'est ainsi que le 
catholicisme a dû être condui t à favoriser systé-
matiquement l 'esprit de caste pa r une dernière 

consécration partiel le, ne t t emen t l imi t ée à l'ordre 
temporel , et dont la nature p u r e m e n t provisoire 
résultait nécessairement de sa contradiction ra-
dicale avec l'ensemble de la const i tut ion catholi-
que, comme je l'ai déjà ind iqué . Q u a n t à la sage 
régularisation générale des obligations récipro-
ques de la tenure féodale, la h a u t e participation 
du catholicisme y est assurément trop évidente 
pour que nous devions nous y arrêter dans une 
aussi rapide indication : q u e l q u e in térê t que dût 
d'ailleurs offrir la juste apprécia t ion philosophi-
que de cette admirable combina i son , trop peu 
comprise aujourd 'hui , entre l ' ins t inct d ' indépen-
dance et le sentiment de d é v o u e m e n t ; q u i , es-
sentiellement inconnue à t o u t e l 'antiquité, suffi-
rait seule à constater la supér ior i té sociale du 
moyen-âge, où elle a tant con t r ibué à élever la 
dignité morale de la na tu re h u m a i n e , à la vérité 
chez un petit nombre de familles privilégiées, 
mais destinées cependant à servir ensuite de type 
spontané à toutes les autres classes, à mesure que 

devait s'accomplir leur émancipation graduelle. 
En f in , l ' influence nécessaire du catholicisme 

n'est pas moins irrécusable sur la transformation 
universelle de l'esclavage en servage, qui consti-
tue le dernier at tr ibut essentiel de l'organisation 
féodale. La tendance générale du monothéisme à 
modifier profondément l 'esclavage, au moins en 
adoucissant la conduite des maîtres, est sensible 
jusque dans le mahomét isme, malgré la confusion 
fondamentale qui y persiste encore entre les deux 
grands pouvoirs sociaux. Elle devait donc être ex-
trêmement prononcée dans le système catholique, 
qu i , ne se bornant pas à une simple prescription 
morale , quelle qu'en f û t l 'imposante recomman-
dation, interposait directement, entre le maître et 
l'esclave ou entre le seigneur et le serf, une salu-
taire autorité spiri tuelle, également respectée de 
tous deux , et continuellement disposée à les ra-
mener à leurs devoirs mutuels. Malgré la déca-
dence actuelle du catholicisme, on peut encore 
observer, même au jourd 'hu i , des traces incontes-
tables de cette inévitable propriété, en comparant 
le sort général des esclaves nègres, de l 'Amérique 
protestante à l 'Amérique catholique , puisque la 
supériorité de celle-ci est, à cet égard, hautement, 
leconnue de tous les explorateurs impartiaux ; 
quoique d'ailleurs le clergé romain 11e soit mal-
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heureusement pas étranger à la réalisation primi-
tive de cette grande aberration moderne, si con-
traire à l 'ensemble de sa doctrine et de sa 
constitution. Des son premier essor social, la puis-
sance catholique n'a cessé de t endre , toujours et 
par tout , avec une infatigable persévérance, à l'en- . 
tière abolition de l'esclavage, q u i , depuis l'accom-
plissement du système de conquête, avait cessé de 
former une indispensable condition d'existence 
politique, et n'aboutissait plus qu'à entraver radi-
c a l e m e n t tout développement social : on conçoit, 
du reste,aisément que cette tendance élémentaire 
ait dit quelquefois être dissimulée et presque an-
nulée par suite d'obstacles particuliers à certains 
peuples catholiques. 

Il faut, en dernier lieu, concevoir ici la grande 
institution de la chevalerie comme a y a n t , par sa 
na tu r e , spontanément réalisé un admirable ré-
sumé permanent des trois caractères essentiels 
dont nous venons ainsi de compléter l 'apprécia-
tion sommaire dans l'organisation temporelle du 
moyen Age. De quelques abus qu'elle ait dû être 
habituellement entourée , il est impossible de mé-
connaître son émineute utilité sociale, tant que le 
pouvoir central n'a pas pu assez, prévaloir pour 
régulariser directement l'ordre intérieur de la 
nouvelle société. Quoique le monothéisme musul-

man n'ait pas été étranger, même avant les croi-
sades , au développement graduel de ces nobles 
associations, correctif naturel d 'une insuffisante 
protection individuelle, il est néanmoins évident 
que leur libre essor est un produit spontané de 
l 'esprit général du moyen-âge, où l'on ne saurait 
méconnaître surtout la salutaire influence, osten-
sible ou secrète, du catholicisme, tendant à con-
vertir enfin uu simple moyen d'éducation mili-
taire en un puissant inst rument de sociabilité. 
L'organisation caractéristique de ces mémorables 
affiliations, où, jusqu'à l 'extinction totale du sys-
tème féodal, le mérite l 'emportait sur la naissance 
et même sur la plus haute autorité, a été puissam-
ment secondée par celte conformité générale avec 
l'esprit du catholicisme, quoique elle ait eu «l'a-
bord, comme tous les autres élémens de ce régime, 
une origine purement temporelle. Toutefois, mal-
gré que la chevalerie constitue l 'une des plus écla-
tan les manifestations générales de l 'inévitable su pé-
riorité sociale du moyen-âge sur l 'antiquité, il ne 
faut pas négliger de signaler rapidement b danger 
capital que l 'une de ses principales branches a dû 
faire naît re contre l 'ensemblede ce grand édifice po-
litique, et surtout contre l'admirable division fon-
damentale des deux pouvoirs sociaux. Ce danger 
a commencé à surgir lorsque les besoins spéciaux 



d i s croisades ont déterminé la formation régulière 
de ces ordres exceptionnels de chevalerie euro-
péenne, où le caractère monast ique était intime-
ment uni au caractère mi l i t a i re , afin de mieux 
s'adapter aux nécessités propres de cette impor-
tante destination. On conçoit , en effet, q u e , chez 
de tels chevaliers, une combinaison aussi contraire 
à l'esprit et aux conditions du système total de-
vait tendre directement, aussi tôt que le bu t parti-
culier de cette création anomale aurait été suffi-
samment réalisé, à développer éminemment une 
monstrueuse ambition, en leur faisant rêver une 
nouvelle concentration des deux puissances élé-
mentaires. Telle f u t , en pr incipe , la célèbre his-
toire des Templiers , don t no t re théorie fait ainsi 
spontanément découvrir enfin la véritable expli-
cation générale : car, cet o rd re fameux doit être 
finalement regardé comme instinctivement cons-
titué, par sa na tu re , en u n e sorte de conjuration 
pe rmanen te , menaçant à la fois la royauté et la 
papauté, qui, malgré leurs démêlés habi tuels , ont 
su se réenir enfin pour sa destruction : c'est là , 
ce me semble , le seul grave danger politique 
qu'ait dû rencontrer l 'o rdre social du moyen-âgé, 
q u i , par sa remarquable correspondance avec la 
civilisation contemporaine, s'est en quelque sorte 
maintenu presque tou jours par son propre poids, 

tant que cette conformité fondamentale a suffi-
samment persisté. 

Quelque rapide que dût être ici l 'appréciation 
sommaire dont je viens de terminer l'indication , 
elle suffira, j 'espère, pour montrer, en dernier r é -
sultat général, le système féodal comme le ber-
ceau nécessaire des sociétés modernes, considé-
rées sous le seul aspect temporel. C'est là, en effet, 
qu'a directement commencé la transformation 
graduelle de la vie militaire en vie industr iel le , 
qui consti tue, à cet égard, le principal caractère 
élémentaire de la civilisation moderne , et qui fu t 
certainement le bu t social vers lequel tendit l ' en -
semble de la politique européenne, intérieure ou 
extérieure, pendant tout le moyen-âge : peu im-
porte d'ailleurs que cette conséquence universelle 
ait été ou non sentie par ceux-là même qui ont le 
plus contribué à la déterminer ; puisque, d'après 
la complication supérieure des phénomènes poli-
tiques, la plupart de ceux qui y participent ne 
sauraient avoir conscience de leur efficacité réelle, 
si souvent contraire aux desseins les mieux con-
certés , surtout à mesure que la société humaine 
s'étend et se généralise. Dans l'ordre européen, il 
est clair que la principale activité militaire fut 
destinée , au moyen-âge, à poser d ' insurmonta-
bles barrières à l'esprit d ' invasion, dont la pro 



longation indéfinie menaçait d'arrêter le dévelop-
pement social : et cet indispensable résultat n'a 
été suffisamment obtenu que lorsque les peuples 
du Nord et de l'Est ont été enfin forcés, par la dil-
(iculté de trouver ailleurs de nouveaux établisse-
mens, d'exécuter, dans leur propre pays, quelque 
défavorable qu'il pût être, leur transition finale à 
la vie agricole et sédentaire, moralement garantie, 
en outre , par leur conversion générale au catho-
licisme. Ainsi , ce que l'opération romaine avait 
commencé, pour la grande évolution préliminaire 
de l 'humanité, en assimilant les peuples civilisés, 
l'opération féodale l'a dignement complété , en 
consolidant à jamais celte indispensable assimi-
lation, par cela seul qu'il poussait irrésistiblement 
les barbares à se civiliser aussi. Envisagé dans 
l'ensemble de sa durée , le système féodal a pris 
la guerre à l'état défeusif, e t , après l 'avoir, sous 
cette nouvelle na tu re , suffisamment développée, 
il a nécessairement tendu à son extirpation radi-
cale, sauf les nécessités exceptionnelles, en la lais-
sant ainsi sans aliment habituel, par suite même de 
la manière pleinement satisfaisante dont, il avait 
rempli son noble mandat social. Dans l'ordre pu-
rement national, son influence nécessaire a cou-
couru essentiellement à un semblable résultat gé-
néral , soit en concentrant, l'activité militaire clic/ 

une caste de plus en plus restreinte, dont l 'auto-
rité protectrice devenait compatible avec l'essor 
industriel d e la population laborieuse, quelque 
chétive que dût être d'abord l'existence subal-
terne de celle-ci; soit en modifiant aussi de plus 
en plus, chez les chefs eux-mêmes, le caractère 
guerrier, qui, dès l'origine, radicalement defensif, 
devait ensuite, faute d'emploi suffisant, se t rans-
former peu à peu en celui de grand propriétaire 
territorial, tendant à devenir le simple directeur 
suprême d 'une vaste exploitation agricole , du 
moins quand il ne dégénérait pas en courtisan. 
La grande conclusion universelle, qui devait né-
cessairement caractériser, à tous égards, une telle 
économie, était donc, en un mot , l 'inévitable abo-
lition finale de l'esclavage et du servage, et ensuite 
l 'émancipation civile de la classe industrielle, 
quand son développement propre a pu être assez 
prononcé, comme je l 'indiquerai spécialement c i -
apres. 

Ayant ainsi convenablement opéré, pour notre 
but principal, l ' importante et difficile apprécia-
tion politique, d'abord spiri tuelle, puis tempo-
relle, de l'ensemble du régime monothéique du 
moyen-âge, dont le vrai caractère a toujours été 
si méconnu jusqu'ici, il ne nous reste plus main-
tenant qu'à en compléter l'analyse fondamentale, 



en examinant sommairement sou admirable in-
fluence morale, et en (in son ellicacité intellectuelle 
trop peu comprise. 

L'établissement social de la morale universelle 
ayant constitué, sans aucun doute, la priucipale 
destination finale du catholicisme, il semblerait 
d 'abord que l'examen de celte grande attr ibu-
tion devait ici suivre immédiatement celui de 
l'organisation catholique, sans attendre que l'or-
dre temporel correspondant eût été directement 
considéré. Mais, malgré cette incontestable re-
lation, en retardant à dessein une telle apprécia-
tion morale jusqu'à ce que l'ensemble de l'ap-
préciation politique pût être convenablement 
terminé, j 'ai voulu la mieux placer sous son vrai 
jour historique, en faisant, ainsi sentir qu'elle doit 
être surtout rattachée au système total de l 'or-
ganisation politique propre au moyen-âge, et 11011 
pas exclusivement à l 'un de ses deux élémens es-
sentiels, quelque fondamentale, ou même p ré -
pondérante , qu'ai t dû d'ailleurs ê t re , sous ce 
rappor t , son indispensable participation. Si le 
catholicisme est venu, pour la première fois, ré-
gulariser enfin la véritable constitution morale 
de l 'humanité, en attribuant directement à la 
morale, avec une irrésistible autorité, l'ascendant 
social convenable à sa nature, il n'est pas dou-
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tcux, d'un autre côté, que l'ordre féodal , envi-
sagé comme un simple résultat spontané de la 
nouvelle situation sociale, suivant les explications 
précédentes, a immédiatement introduit de pré-
cieux germes élémentaires d 'une haute moralité, 
qui lui étaient entièrement propres, e t sans les-
quels l'opération catholique ne pouvait suffisam-
ment réussir, quoique le catholicisme les ail 
ensuite admirablement développés et perfection-
nés. En n'oubliant jamais que le catholicisme 
lui-même, d'après notre théorie, é ta i t , aussi 
bien que la féodalité, une suite nécessaire de l'en-
semble des antécédens, l'heureuse harmonie qui 
a régné, à cet égard, entre ces deux grands élé-
mens sociaux, ne fera point exagérer, au dé t r i -
ment de l 'un , l 'influence de l ' aut re , en a t t r ibuant 
uniquement au catholicisme une régénération 
morale, où il n'a dû être essentiellement que l'or-
gane actif et rationnel d 'un progrès naturellement 
amené pa r l a nouvelle phase générale qu'avait alors 
atteinte l'évolution sociale de l 'humanité. Il est 
clair, en eft'et, que la morale purement militaire 
et nationale, toujours subordonnée à la politique, 
qui avait dû caractériser, comme je l'ai établi , 
l'économie sociale de toute l 'antiquité, afin que 
son indispensable destination provisoire pût être 
suffisamment accomplie, devait nécessairement 



tendre ensuite à se transformer spontanément 
en une morale de plus en plus pacifique et uni-
verselle, dont l 'ascendant politique deviendrait 
de plus eu plus prononcé, depuis que cette opé-
ration préliminaire avait été convenablement réa-
lisée, par l 'entière extension finale du système 
de conquête, désormais radicalement changé en 
système défensif. Or , la gloire sociale du catho-
l icisme, celle qui lui méritera la reconnaissance 
éternelle de l 'humanité, lorsque les croyauces théo-
logiques quelconques n'existeront plus que dans les 
souvenirs historiques, a sur tout consisté alors à dé-
velopper et à régulariser, autant que possible, 
cette heureuse tendance naturelle, qu'il n 'eût pas 
été en son pouvoir de créer : ce serait exagérer, 
de la manière la plus vicieuse, l 'influence géné-
rale , malheureusement si faible, des doctrines 
quelconques sur la vie réelle, individuelle ou so-
ciale, que de leur attribuer ainsi la propriété de 
modifier à un tel degré le mode essentiel de l'exis-
tence humaine. Qu 'on suppose le catholicisme 
intempestivement transplanté, par u n aveugle 
prosélytisme ou par une irrationnelle imitation, 
chez des peuples qui n'aient point encore achevé 
une telle évolution préparatoire; e t , privée de 
cet indispensable fondement, son influence so-
ciale y restera essentiellement dépourvue de cette 

grande efficacité morale que nous admirons si 
justement au moyen-âge : le inahométisme en 
offre un exemple pleinement décisif; puisque sa 
morale, quoique tout aussi pure, en principe, que 
celle du christianisme, d'où elle a été surtout 
t i rée, est bien loin d'avoir produit les mêmes ré-
sultats effectifs, sur une population trop peu 
avancée, qui n'avait pu convenablement subir 
cette préparation temporelle fondamentale, et 
qui se trouvait ainsi prématurément appelée, sans 
spontanéité suffisante, à un monothéisme encore 
inopportun. Il demeure donc incontestable que 
l'appréciation morale du moyen-âge ne doit pas 
être philosophiquement dirigée d'après la consi-
dération unique de l'ordre spirituel, à l'exclusion 
de l'ordre temporel ; mais il fau t d'ailleurs éviter 
soigneusement toute oiseuse discussion de vaine 
préséance entre ces deux élémens sociaux, aussi 
inséparables qu'indispensables, dont chacun a , 
sous cet aspect capital , une influence propre , 
net tement déterminée en principe, quoique trop 
intimement mêlée à l 'autre pour comporter tou-
jours une juste répartition effective. 

Une erreur beaucoup plus fondamentale, dont 
les conséquences réelles, même aujourd 'hui , sont 
infiniment plus graves, et qui malheureusement 
est a la fois plus commune et plus enracinée, ré-
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suite, à ce sujet, (l'une irrationnelle tendance, dé-
terminée ou entretenue par l 'école métaphysique, 
soit protestante, soit déiste, à a t t r ibue r essentiel-
lement l'efficacité morale du catholicisme à sa 
seule doctrine, abstraction faite de son organisa-
t ion propre, que l'on s 'efforce, au contraire, de 
représenter comme essentiellement opposée, par 
sa nature, à une telle dest ination. Les divers mo-
tifs sociaux d'après lesquels j 'ai expliqué ci-dessus 
les principales conditions générales de celle or-
ganisation, doivent év idemmen t nous dispenser 
ici de revenir directement sur c e t t e fausse et dan-
gereuse opinion, ainsi rad ica lement réfutée d 'a-
vance, puisque ces motifs é t a i e n t sur tout tirés 
de la réalisation de ce bu t m o r a l : d'ailleurs les 
exemples pleinement décisifs n e manqueraient 
pas pour justifier i r récusablcment cette rectifica-
tion préalable, sans parler m ê m e du mahomé-
lisme, que je viens de citer, e t où l'absence d 'une 
convenable organisation spir i tuel le se complique 
trop avec l ' inaptitude é lémentaire d 'une popula-
tion mal préparée : il suffirait, à cet effet, de men-
tionner le prétendu catholicisme grec , ou plutôt 
byzant in , q u i , par l 'excessive prolongation de 
l 'empire, n ' ayan t pu compor te r une vraie cons-
titution distincte et spéciale d u pouvoir spirituel, 
s'est t rouvé, malgré la plus g r a n d e conformité do 
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doctrines, theologiques et. morales, avec le catho-
licisme réel, et malgré d'adleurs la similitude 
primitive des populations correspondantes, cons-
tamment frappé d 'une profonde stérilité morale, 
dont l'exacte appréciation philosophique, s ie l le 
était possible ici, confirmerait éminemment , par 
un lumineux contraste, la justesse nécessaire des 
principes précédemment posés. Plus on méditera 
sur ce grand sujet , mieux-on se convaincra, j'ose 
l'assurer, que la graude efficacité morale du catho-
licisme a essentiellement dépendu de sa constitu-
tion sociale, et très accessoirement tenu à l'influence 
propre et directe desa seule doctrine, abstraitement 
envisagée, quoi qu 'en dise la critique métaphy-
sique. Quelque pure que put être sa morale (e t 
qui prêcha jamais directement avec succès une 
morale vraiment impure?), elle n'eût guère abouti, 
dans la vie réelle, qu'à d'impuissantes formules, 
accompagnées de superstitieuses prat iques, sans 
l'active intervention continue d 'un pouvoir spi-
rituel convenablement organisé et suffisamment 
indépendant , où consistait nécessairement la prin-
cipale valeur sociale d 'un tel système religieux. 
Le faible ascendant naturel de notre intelligence 
sur nos passions rend ce danger fondamental né-
cessairement commun, à un degré plus ou moins 
prononcé, à toute doctrine quelconque ; et rien 
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I1C démontre mieux , en général, l'indispensable 
besoin moral d 'une véritable organisation spiri-
tuelle : mais ce besoin doit plus spécialement ap-
partenir, comme je l'ai établi, aux doctrines théo-
logiques, à cause du vague et de l'incohérence qui 
les caractérisent spontanément , et qu i , loin de 
leur permettre d'inspirer directement une con-
duite déterminée, les rendent , à l'usage, presque 
indéfiniment modifiables au gré de penebans éner-
giques, jusqu'à pouvoir même sanctionner finale-
ment les plus monstrueuses aberrations pratiques, 
ainsi que l 'ont prouvé tant d'éclatans exemples, 
depuis que l'émancipation religieuse est assez 
avancée. Avant de procéder immédiatement à la 
saine appréciation de la haute influence morale 
propre au régime uionotliéique du moyen-âge, 
il était indispensable de rappeler distinctement 
ces notions préliminaires, afin que cette influence 
pût être ensuite rapportée sans effort à sa vraie 
source principale, en prévenant , au tant que pos-
sible, une déviation philosophique, trop com-
mune aujourd 'hui . C'est pourquoi je dois, en 
ou t re , perfectionner, ou plutôt compléter, cette 
importante analyse préalable, en faisant encore 
précédé r une telle appréciation directe par l'exacte 
détermination spéciale du mode essentiel d'effica-
cité morale qui a réellement appartenu aux doc-

ti'ines catholiques, abstraction faite désormais de 
l'organisation correspondante, dont l ' interven-
tion cont inue , maintenant incontestable, sera 
toujours implicitement supposée en tout ce qui 
va suivre. 

A cet égard, la discussion principale, immé-
diatement liée aujourd 'hui aux plus grands in té-
rêts de l 'humanité , consiste à décider, en général, 
si l'action morale du catholicisme an moyen-âge 
tenait surtout à la propriété, alors exclusivement 
inhéren te à ses doctrines, de servir d'organes indis-
pensables à la constitution régulière de certaines 
opinions spontanément commuues , dont la puis-
sance publ ique, une fois établ ie , était nécessai-
rement douée , par sa seule universalité, d 'un 
irrésistible ascendant moral ; ou bien s i , selon 
l 'hypothèse vulgaire, les résultats effectifs, ont es-
sentiellement dépendu de ces profondes impres-
sions personnelles d'espoir, etencore plusde crain te, 
relatives à la vie fu tu re , que le catholicisme s 'é-
tait attaché à coordonner et à fortifier avec plus 
de soin et d'habileté qu'aucune autre religion , 
soit antérieure, soit même postérieure; précisé-
ment parce qu'il avait judicieusement évité de 
rien formuler dogmatiquement à ce sujet , laissant 
à l'imagination intéressée de chaque croyant à 
détailler librement les peines et les récompenses 



promises, d 'une manière bien autrement énergi-
que, et bien m i e u x appropriée aux convenances 
individuelles, q u e ne l 'eût permis , comme dans 
la foi m u s u l m a n e , par exemple, l ' immuable con-
templation d ' u n e perspective bana le , quelque 
heureusement qu 'e l le eût d'abord été choisie. 
Cette grande ques t ion , qu i , j'ose le di re , n'a ja-
mais été convenablement posée, n e saurait être 
net tement résolue par l'examen des cas ordinaires, 
où les deux influences ont dû évidemment coexis-
ter toujours, p e n d a n t tout le règue du catholi-
cisme; ce qui do i t conduire, à moins d 'une ana-
lyse très variée e t souvent fort difficile, à attribuer 
fréquemment à l ' une ce qui appart ient vraiment 
à l ' au t re , suivant la prédisposition dominante de 
no t re intel l igence; comme le témoignent, en tant 
d'exemples, les discussions scientifiques, sur des 
sujets même infiniment plus simples. La saine logi-
que indique d o n c ici la nécessité de prononcer sur-
tout. d 'après ces cas, plus ou moins exceptionnels, 

où les deux graridesinfluences qu'il s'agit de compa-
rer sesont t rouvées eu opposition mutuelle, par une 
discordance anomale très caractérisée entre les pré-
jugés publics e t les prescriptions religieuses, ordi-
nairement d 'accord: cedoivent être évidemment les 
seules circonstances où l'observation directe puisse 
être pleinement décisive, à moins de contradic-

lion formelle avec un principe déjà bien établi. 
Or, quoique de telles occasions doivent, par leur 
nature , être fort rares, surtout pour des sujets 
suffisamment importaos, une judicieuse explora-
tion sociologique eu fera aisément discerner, aux 
divers âges du catholicisme, plusieurs pleinement 
irrécusables, et remplissant spontanément , au 
degré convenable, toutes les conditions indispen-
sables à la démonstration historique d e cet apho-
risme vraiment capital de statique sociale: les pré-
jugés publics sont habituellement plus puissans 
que les préceptes religieux, dans tout antagonisme 
qui vient à s'établir entre ces deux forces m o -
rales, jusqu'ici le plus souvent convergentes. Mon 
illustre précurseur, l ' infortuné Condorcet, qui me 
parait avoir seul compris dignement une telle dis-
cussion , a cité surtout uu exemple éminemment 
décisif, que je crois devoir indiquer ici, soit à rai-
son de sa haute importance sociale, soit parce 
que l'opposition des deux forces s'y trouvait très 
marquée : c'est le cas général du duel , qu i , aux 
plus beaux temps du catholicisme, imposé par les 
mœurs militaires, conduisait si f réquemment tant 
de pieux chevaliers à braver directement les plus 
énergiques condamnations religieuses; tandis que 
(afin de compléter, par un contraste non moins 
significatif, cette lumineuse observation), on voit 



aujourd 'hui le duel spontanément disparaître peu 
à peu, sous la seule prépondérance graduelle des 
mœurs industrielles, malgré l 'entière décadence 
pratique des prohibitions théologiques. Cette seule 
indication capitale, ri laquelle je dois ici me ré-
duire , suffira, j 'espère, pour suggérer au lecteur 
beaucoup d 'autres vérifications analogues, plus ou 
moins prononcées, d 'un principe d'ailleurs en 
pleine harmonie avec la connaissance réelle de là 
nature humaine, qui nous déterminera toujours, 
dans les cas suffisamment graves, à braver un 
péril lointain, quelque intense qu'il puisse être , 
p lutôt que d'encourir immédiatement l'iuévitable 
flétrissure d 'une opinion publique très arrêtée 
et très unanime. Quoique r i en , au premier as-
pect , ne semble pouvoir contrebalancer la puis-
sance des terreurs religieuses, directement rela-
tives à un avenir indéfini , il n'est pas douteux 
cependant qne, par une suite nécessaire de cette 
éternité même, des âmes assez énergiques, comme 
il en a toujours existé, et surtout au moyen-âge, 
sans contester aucunement la réalité d 'une telle 
perspective future, ont pu se la rendre secrètement 
assez familière pour n 'en plus être arrêtées dans 
lenrsimpulsions dominantes : car, l 'éternité de dou-
leur, aussi inintelligible que l 'éternité de plaisir, 
ne saurait se concilier, dans notre imagination, 

avec celle apti tude évidente de toule vie animale 
à convertir en indifférence tout sentiment con-
t inu . Milton a beau consumer son admirable génie 
poétique à nous peindre les damnés alternative-
ment transportés, par un infernal raffinement, du 
lac de feu sur l 'étang glacé, l'idée des bains russes 
fait bientôt succéder le sourire à ce premier effroi, 
et rappeler que la puissance de l 'habitude peut 
atteindre aussi le changement même, quelque 
brusque qu'il puisse être, dès qu'il devient assez 
fréquent. On sentira toute la portée réelle d 'une 
semblable appréciat ion, malgré son apparence 
paradoxale, si l'on considère que la même éner-
gie qui pousse aux grands crimes peut également 
conduire à braver de tels arrêts, envers lesquels 
le temps ne saurait d'ailleurs manquer pour se 
préparer graduellement à leur exécution lointaine, 
dùt-elle n 'è l re jamais affectée d 'aucune grave in-
cert i tude, ce qui est certainement impossible. 
Quant aux âmes ordinaires, il est clair que l 'es-
poir, toujours réservé, d 'une absolution finale, qui 
consti tuait , comme je l'ai expliqué, une indis-
pensable condition générale de l'existence prati-
que du catholicisme, devait souvent sullire, dans 
les circonstances, naturellement moins critiques, 
oii elles se trouvaient communément , à leur ins-
pirer le facile courage de violer momentanément 



les préceptes religieux ; tandis qu'elles n 'auraient 
pu, sans des efforts bien plus puissans, affronter di-
rectement les préjuges publics, dans les cas d'anta-
gonisme très prononcés . Sans insister ici davan-
tage sur un tel s u j e t , maintenant assez éclairai 
pour notre but p r inc ipa l , nous devrons donc re-
garder désormais la force morale d u catholicisme 
comme ayant d u tenir essent ie l lement , aux épo-
ques même de sa p lu s grande intensi té , à son apti-
tude nécessaire, t a n t qu'il a pu suffisamment ré-
gner , à se const i tuer spontanément eu organe 
régulier des op in ions communes , don t l'irrésis-
tible universalité devait na ture l lement tirer une 
nouvelle énergie con t inue de leur active repro-
duction systématique par un clergé indépendant 
et respecté : les considérations pu remen t relatives 
à la vie fu ture n ' o n t pu avoir compara t ivement , 
en aucun temps, qu 'une influence très accessoire 
sur la conduite réelle. Outre l 'uti l i té historique 
de cette analyse préalable dans la saine appré-
ciation générale d e l ' influence morale propre au 
catholicisme, le lecteur do i t , sans doute , déjà 
pressentir l ' ex t rême in térê t philosophique qu'elle 
devra bientôt acquér i r , quand nous serons gra-
duellement parvenus à l 'examen direct de l 'état 
présent de l ' h u m a n i t é , o ù , d'après un tel préam-
bule , nous d e v r o n s immédia tement expliquer 

comment l'évolution intellectuelle, quoique finis-
sant par dissiper sans retour toutes ces émotions 
théologiques, est loin cependant de diminuer, en 
réalité, les garanties morales de l'ordre social, 
parce qu'elle doit développer éminemment la 
torcc insurmontable de l'opinion publique, par 
un incontestable privilège de la philosophie posi-
tive, qui sera alors convenablement caractérise. 

L'admirable régénération graduelle q u e , au 
moyen-âge, le catholicisme a suffisamment accom-
pl ie , ou du moins convenablement ébauchée, 
dans la morale humaiue , a surtout consisté, d 'a-
près nos indications antérieures, à transporter 
enf in , autant que possible, à la morale la supré-
matie sociale jusque alors toujours demeurée à la 
poli t ique, en faisant justement prévaloir désor-
mais les besoins les plus généraux et les plus fixes 
sur les nécessités particulières et variables, par 
la considération, directement prépondérante, des 
conditions élémentaires de l'existence humaine , 
de celles q u i , immuables dans leur nature et seu-
lement de plus en plus développées, sont inévita-
blement communes à tous les étals sociaux et à 
toutes les situations individuelles, et dont les exi-
gences fondamentales, formulées par une doc-
trine universelle, déterminaient ainsi la mission 
spéciale du pouvoir spirituel, essentiellement des-



line à les faire continuellement respecter dans la 
vie réelle, individuelle et sociale, ce qui supposait 
d'abord son entière indépendance du pouvoir 
politique proprement dit. Sans doute , comme je 
l'expliquerai plus t a r d , la philosophie, éminem-
ment llléologique, sur laquelle devait alors exclu-
sivement reposer cette sublime opération sociale, 
en a , sous divers aspects importans , beaucoup 
altéré la pureté, et même gravement compromis 
l'efficacité ; soit parce que le vague de cette phi-
losophie affectait forcément, malgré toutes les 
précautions de la sagesse sacerdotale, les pres-
criptions morales qui s'y rattachaient; soit aussi 
à cause de l'empire moral trop arbitraire qui en 
devait résulter pour la corporation directrice, et 
sans lequel néanmoins l'absolu inhérent aux pré-
ceptes religieux les eût rendus réellement impra-
ticables; soit enfin par suite de la sorte de contra-
diction intime qui devait implicitement entraver 
une doctrine où l'on se proposait de cultiver sur-
tout le sentiment social, mais en développant 
d'abord un égoïsme exorbi tant , quoique idéal , 
n e concevant jamais le moindre bien qu'en vue 
de récompenses infinies, eu sorte que la préoccu-
pation continue du salut individuel devait direc-
tement neutraliser, à un haut degré, ce qu'il y 
avait de vraiment sympathique dans l 'heureuse et 

touchante affection unanime de l 'amour de Dieu. 
Mais, quelque incontestables que soient ces d i -
vers inconvéniens capitaux, ils étaient évidem-
ment inévitables, et ils n 'ont point empêché alors 
la réalisation suffisante d'une régénération qui ne 
pouvait autrement commencer, quoiqu'elle doive 
maintenant être poursuivie et perfectionnée d 'a-
près de meilleures bases intellectuelles. 

C'est ainsi q u e , par une juste appréciation 
comparative des différens besoins de l 'humanité , 
la morale a été enfin dignement placée à la tête 
des nécessités sociales, en concevant toutes les 
facultés quelconques de notre nature comme ne 
devant jamais constituer que des moyens plus ou 
moins efficaces, toujours subordonnés à ce grand 
but fondamental de la vie humaine , directement 
consacré par une doctrine universelle, convenable-
ment érigée en type nécessaire de tous les actes 
réels, individuels ou sociaux. On doit , à la vérité, 
reconnaître qu'il y avait , au fond , ainsi que je 
l'expliquerai ci-après, quelque chose d ' in t ime-
ment hostile au développement intellectuel dans 
la manière dont l 'esprit chrétien concevait la su-
prématie sociale de la morale, quoique celte op-
position ait été fort exagérée; mais le catholicisme, 
à son âge de prépondérance, a spontanément con-
tenu une telle tendance, par cela même qu'il 
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prenait le principe de la capacité pour base d i -
recte de sa propre constitution ecclésiastique : 
celte disposition élémentaire, dont le danger phi-
losophique ne devait se manifester qu'au temps 
de la décadence du système catholique, n 'empê-
chait nul lement la justesse radicale de cette sage 
décision sociale qui subordonnait nécessairement 
l'esprit lui-même à la moralité. Les intelligences, 
de plus en plus multipliées, qu i , sans êlrc vrai-
ment éminentes, ont a t te int , surtout par la cul-
t u r e , un degré moyen d'élévation, se sont tou-
jours, et principalement aujourd 'hui , secrètement 
insurgées contre cet arrêt salutaire, qui gêne leur 
ambition démesurée : mais il sera éternellement 
confirmé, avec une profonde reconnaissance, mal-
gré les perturbations provenues d 'une telle anti-
pathie mal dissimulée, soit par la masse sociale, 
au profit de laquelle il est directement conçu, soit 
par le vrai génie philosophique, qui en peut ana-
lyser dignement l ' immuable nécessité. Quoique 
la véritable supériorité mentale soit certainement 
la plus rare et la plus précieuse de toutes, il est 
néanmoins irrécusable que, même chez les orga-
nismes exceptionnels où elle est convenablement 
prononcée, elle ne peut réaliser suffisamment son 
principal essor quand elle n'est point subordonnée 
à une liante moralité, par suite du peu d'énergie 
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relative des facultés spirituelles dans l'ensemble 
de la nature humaine. Sans celle indispensable 
condition permanente , le génie, en supposant 
qu'il puisse être alors entièrement développé, ce 
qui serait bien difficile, dégénérera promplemeut 
en instrument secondaire d 'une étroite satisfac-
tion personnelle, au lieu de poursuivre directe-
ment celte large destination sociale qui peut seule 
lui offrir un champ et un aliment dignes de 
lui : dès-lors, s'il est philosophique, il ne s'occu-
pera que de systématiser la société au profit de 
ses propres penclians; s'il est scientifique, il se 
bornera à des conceptions superficielles, suscep-
tibles de procurer bientôt des succès faciles et 
productifs; s'il est esthétique, il produira des œu-
vres sans conscience, aspirant , presque à tout 
p r ix , à une rapide et éphémère popularité; enfin, 
s'il est industriel , il ne cherchera point des in-
ventions capitales, mais des modifications lucra-
tives. Ces déplorables résultats nécessaires de l'es-
prit dépourvu de direction morale, qui, du moins, 
malgré qu'ils neutralisent radicalement la valeur 
sociale du génie lui-même, ne sauraient entière-
ment l 'annuler , doivent être évidemment encore 
plus vicieux chez les hommes secondaires ou mé-
diocres, à spontanéité peu énergique: alors l ' in-
telligence, qui ne devrait servir essentiellement 



qu'à perfectionner la prévision, l 'appréciation, et 
la satisfaction îles vrais besoins principaux de l 'in-
dividu et de la société , n'aboutit le plus souvent, 
dans sa vaine suprémat ie , qu'à susciter une inso-
ciable vanité, ou à fortifier d'absurdes prétentions 
à dominer le monde au nom de la capacité, qu i , 
ainsi moralement affranchie de toute condition 
d'util i té généra le , finit par devenir d'ordinaire 
également nuisible au bonheur privé et au bien 
public, comme on n e l'éprouve que trop aujour-
d 'hui . Pour quiconque a convenablement appro-
fondi la véritable étude fondamentale de l 'hu-
mani té , l 'amour universel, tel que l'a conçu le 
catholicisme, importe certainement encore da-
vantage que l 'intelligence elle-même, dans l 'éco-
nomie usuelle d e notre existence, individuelle 
ou sociale, parce que l 'amour utilise spontané-
m e n t , au profil d e chacun et de tous , jusqu'aux 
moindres facultés mentales; taudis que i'égoïsme 
dénature ou paralyse les plus éminentes dis-
positions, dès- lors souvent bien plus pertur-
batrices qu'eflicaces, quant au bonheur réel , soit 
privé, soit publ ic . La profonde sagesse du catho-
licisme, en const i tuant enfin la morale au-dessus 
de toute l 'existence humaine , afin d'en diriger et 
contrôler sans cesse les divers actes quelconques, 
a donc cer ta inement établi le principe le plus fon-

damental de la vie sociale»et qu i , quoique mo-
mentanément ébranlé 011 obscurci par de dange-
reux sophismes, surgira toujours finalement,avec 
une évidence croissante, d 'une étude de plus en 
plus approfondie de notre véritable nature , sur-
tout quand le positivisme rationnel aura spon-
tanément dissipé, à ce su j e t , les ténèbres méta -
physiques. 

Du reste , eh considérant, à cet égard, aussi 
bien que sous tout autre aspect plus déterminé, 
l'appréciation morale du catholicisme, il ne faut, 
jamais oublier que, par suite même de l 'indépen-
dance élémentaire de la morale envers la politi-
que , organisée par la séparation générale entre le 
pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, la doc-
tr ine morale a di'i dès lors se composer essentiel-
lement d'une suite de types; destinés surtout, non 
à formuler immédiatement la pratique réelle, 
mais à caractériser convenablement la limite 
toujours plus ou moins idéale, dont notre con-
duite devait tendre sans cesse à se rapprocher 
de plus en plus. La nature et la destination de 
ces types moraux sont entièrement analogues à 
celles des types scientifiques ou esthétiques, q u i , 
dans toute oeuvre rationnellement dirigée, servent 
de guide indispensable à nos diverses conceptions, 
et dont le besoin se fait sentir jusque dans les 
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plus simples opérations humaines, même indus-
trielles. Ou a radicalement méconnu, sous ce rap-
por t , l'esprit général de la morale catholique, de 
manière à n'en pouvoir porter que de faux juge-
mens philosophiques, lorsqu'on lui a irrationnel-
lement reproché la prétendue exagération de ses 
principaux préceptes : il serait aussi judicieux de 
critiquer les peintres, par exemple, sur la perfec-
tion chimérique de leurs modèles intérieurs. 11 est 
clair,en général, que des types quelconques doi-
vent nécessairement dépasser les réalités corres-
pondantes, puisqu'ils en doivent constituer les 
limites idéales, au-dessous desquelles la pratique 
ne restera certainement que t rop , encore plus 
dans l 'ordre moral que dans l'ordre intellectuel: 
ce qui n'empêche nul lement , en l 'un et l'autre 
cas, leur utilité fondamentale, pourvu qu'ils 
soient convenablement construits; condition que 
l'idée même de limitetelle que les géomètres 
l 'ont régularisée, est éminemment propre à dé-
finir exactement aujourd 'hui . L'instinct philoso-
phique du catholicisme lui a fait remplir sponta-
némen t , de la 'manière la plus heureuse, celte 
condition indispensable, en le conduisant à faire 
passer, pour plus d'efficacité prat ique, ses types 
moraux de l 'état abstrait à l'état concret, épreuve 
vraiment décisive qui , en un sujet quelconque, 
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manifesterait aussitôt l'exagération effective des 
conceptions initiales : c'est ainsi que les premiers 
philosophes qui ont ébauché le catholicisme se 
sont complus naturellement dans l'application de 
leur génie social à concentrer graduellement, sur 
Celui auquel ils rapportaient la fondation pr imor-
diale du système, toute la perfection qu'ils pou-
vaient concevoir dans la nature humaine; de ma-
nière à l'ériger ensuite en type universel et actif, 
alors admirablement adapté à la direction morale 
de l 'humanité, et dans lequel, en un cas quel 
conque, les plus chétifs et les plus éminens pou-
vaient également trouver des modèles généraux 
de conduite réelle; ce type sublime ayant d'ail-
leurs étc admirablement complété par la concep-
t ion, encore plus idéale, qui représente, pour la 
femme, la plus heureuse conciliation mystique de 
la pureté avec la maternité. 

Toutes les diverses branches essentielles de la 
morale universelle ont reçu du catholicisme , des 
améliorations capitales, qui ne sauraient être ici 
spécialement mentionnées, et pour la juste a p -
préciation desquelles je puis d'ailleurs renvoyer 
provisoirement aux philosophes catholiques, sur-
tout à Bossuet et à De Maislre, qui les ont , eu 
général, sainement jugées. Je dois me borner 
maintenant à l'indication rapide des plus impor-



tans progrès, dans les trois parties successives qui 
composent l 'ensemble de la morale, d'abord per-
sonnelle, puis domestique, et enfin sociale, sui-
vant la division établie au cinquantième chapitre. 

Consacrant l 'opinion unanime des philosophes 
antérieurs, le catholicisme a dignement euvisagé 
les vertus individuelles comme la première base 
de toutes les au t r e s , en ce qu'elles offrent l 'exer-
cice le plus-naturel e t le plus décisif à cet ascen-
dant énergique de la raison sur la passion, d 'où 
dépend tout le perfect ionnement moral. Aussi ne 
doit-on pas même croire dépourvues d'efficacité 
sociale, sur tout au moyen-âge, ces pratiques arti-
ficielles où l 'homme était poussé à s'imposer vo-
lontairement des privations systématiques, q u i , 
malgré leur inuti l i té apparente, ont pu constituer 
d'heureux auxiliaires permanens de l'éducation 
morale ( i ) - Du res te , les vertus simplement per-
sonnelles ont commencé alors à être conçues di-

f 0 L'es prat iques h y g i é n i q u e s imposées pa r le ca thol ic i sme, out re 
leur utilité indirecte p o u r en t re ten i r de salutaires habi tudes de sou-
mission mora le e t de c o n t r a i n t e vo lon ta i r e , se rapporta ient d i rec te -
ment à l 'ac t ion générale d u régime sur l 'ensemble d e not re n a t u r e , 
d o n t l a h a u t e impor tance n ' e s t p l u s d o n t e n s c a u j yeux des bons esprits, 
e t q u e la sa ine ph i lo soph ie devra soumet t re un jonr à «ne s3gc disci-
pl ine ra t ionnel le , des t inée n réaliser, sous l 'assentiment éclairé de la 
raison p u b l i q u e , l ' en t i è re efficacité, physique et m o r a l e , de a - puissant 
moyen d e p e r f e c t i o n n e m e n t h u m a i n . 

rectement dans leur destination sociale, tandis que 
les anciens les recommandaient surtout à titre de 
prudence purement relative à l ' individu, isolé-
ment considéré : la philosophie positive poursuivra 
de plus en plus cette importante transformation, 
qui tend à ôter à l'arbitrage de la sagesse privée des 
habitudes où l'individu est loin certes d'être seul 
intéressé. L 'humil i té , tant reprochée à cette par-
tie élémentaire de la morale catholique, constitue, 
au contraire, une-prescription capitale, dont la 
valeur réelle n'est pas seulement bornée à ces 
temps d'orgueilleuse oppression qui en ont mieux 
manifesté la nécessité, mais se rapporte, en géné-
ral , aux vrais besoins moraux de la nature hu-
maine, où il n'est pas à craindre, sans doute, que 
l'orgueil et la vanité soient effectivement jamais 
trop abaissés : la nouvelle philosophie sociale con-
firmera et même perfectionnera nécessairement, à 
un haut degré, cet important précepte, en l'éten-
dant spontanément jusqu'aux supériorités intellec-
tuelles,quoiqu'elle leur ouvre le plusvaste champ; 
car, rien n'est assurément plus propre que les étu-
des positives, pour peu , du moins, qu'elles soient 
convenablement approfondies et philosophique-
ment conçues, à faire contiuuellemeutapprécicr, en 
toussens, la làible portée de notre intelligence,qucl-
quenoble fierté vatioiinclleque doive d'ailleurs nous 



inspirer une satisfaisante découverte de la vérité. 
Mais je dois surtout signaler, au sujet de ce pre-
mier ordre de prescriptions morales, une dernière 
innovation essentielle, heureusement accomplie 
par le catholicisme, et dont la philosophie méta-
physique a fait méconnaître l 'éminente valeur so-
ciale : je veux dire la réprobation générale du sui-
c ide , dont les anciens, aussi dédaigneux de leur 
propre vie que de celle d 'autrui , s'étaient si souvent 
tait un monstreux honneur , ou du moins une trop 
fréquente ressource, plus d 'une fois imitée par 
leurs philosophes, loin d'en être blâmée. Cette-
pratique antisociale devait , sans doute, sponta • 
nément décroître avec la prédominance des mœurs 
militaires; mais c'est certainement une des gloi-
res morales du catholicisme d'en avoir convena-
blement organisé l 'énergique condamnation, dont 
l ' importance, momentanément oubliéeaujourd'hui 

à cause de notre anarchie intellectuelle, sera cer-
tainement toujours ,confirmée par une exacte ana-
lyse des vrais besoins moraux de la société hu-
maine. Plus la vie fu ture perd nécessairement de 
son efficacité morale, plus il impor te , évidem-
men t , que tous les individus soient, autant que 
possible, invinciblement attachés à la vie réelle, 
sans pouvoir en éluder les douloureuses consé-
quences par u n e catastrophe inopinée, qui laisse 

à chacun la dangereuse faculté d 'annuler , à son 
g r é , la réaction indispensable que la société a 
compté exercer sur lui : en sorte que, d'après des 
motifs purement humains , le suicide sera un jour 
non moins pleinement réprouvé sous le régime 
positif, comme directement contraire aux bases 
générales de la moralité humaine. 

L 'apt i tude morale du catholicisme s'est surtout 
manifestée dans l 'heureuse organisation de la mo-
rale domestique, enfin placée à son rang vérita-
b le , au lieu d'être absorbée par la politique , sui-
vant le génie de toute l 'antiquité. Par la séparation 
fondamentale entre l 'ordre spirituel et l'ordre 
temporel, et par l'ensemble du régime correspon-
dant , on a été conduit , au moyen-âge, à sentir 
que la vie domestique devait, ê tre désormais la 
plus importante pour la masse des hommes, sauf 
le petit nombre de ceux que leur nature excep-
tionnelle et les besoins de la société devaient ap-
peler principalement à la vie politique, à laquelle 
les anciens avaient tout.sacrifié, parce qu'ils ne 
considéraient que les hommeslibresdans des popu-
lations surtout composées d'esclaves. Ce soin pré-
pondérant du catholicisme pour ia morale do.-
mestique a eu tant d'admirables résultats, que leur 
analyse sommaire ne saurait être indiquée ici. J e 
ne m'arrête donc pas à considérer l'heureux per 



fectiounemeut général de la famille humaine, 
sous l'inlervenlion con t inue deT'influeuce catho-
lique, pénétrant spontanément dans les plus 
intimes relations, où, sans tyrannie, elle dévelop-
pait graduellement un juste sentiment des d e -
voirs mutuels : et cependant il serai t , par exem-
ple, d 'un haut in té rê t de mieux apprécier qu'on 
ne l'a fait encore comment le catholicisme, tout 
en consacrant, de la manière la plus solennelle, 
l 'autorité paternel le , a totalement aboli le des-
potisme presque absolu qui la caractérisait chez les 
anciens, et q u i , dès la naissance, était si fré-
quemment manifesté par le meurtre ou l 'aban-
don des nouveaux-nés , encore essentiellement 
légitimes hors de la sphcrc territoriale du mo-
nothéisme. Restreint ici par d'inévitables limites, 
j ' indiquerai seulement ce qui se rapporte au lien 
le plus fondamental , envers lequel, après une 
profonde appréciation , tous les vrais philosophes 
finiront,- à mon g r é , par reconnaître bientôt , 
malgré nos graves aberrat ions actuelles, qu'il ne 
reste vraiment à fa i re rien d'essentiel, si ce n'est 
de consolider et de compléter ce que le catholi-
cisme a si heureusement organisé. Nul ne con-
teste plus ma in tenan t qu'il n 'ait essentiellement 
amélioré la condit ion sociale des femmes, et ce-
pendant personne n ' a remarqué qu' i l leur a ra-
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dicalement enlevé toute participation quelconque 
aux fonctions sacerdotales, même dans la cons-
titution des ordres monastiques où il les a ad-
mises. On doit ajouter, en outre, pour fortifier 
cette importante observation, qu'il leur a, au tant 
que possible, pareillement interdit la royau té , 
dans tous les pays où Son influence politique a 
pu être suffisamment réalisée, en modifiant, dans 
des vues d 'apt i tude, l 'hérédité purement theo-
eratique, où la caste dominait d'abord absolu-
ment . Ces incontestables restrictions doivent 
faire comprendre que le perfectionnement opéré 
par le catholicisme a surtout consisté, quant aux 
femmes, en les concentrant davantage dans leur 
existence essentiellement domestique, à garantir la 
juste liberté de leur vie intérieure, et à consolider 
leur situation, en consacrant l'indissolubilité fon-
damentale du mariage ; tandis que, même chez les 
Romains, la répudiation facultative altérait, grave-
ment, audétr imentdesfemmes, l 'é ta t de pleine mo-
nogamie. Vainement arguë-t-Qn de quelques dan-
gers exceptionnels ou secondaires, dont la réalité 
est trop incontestable, pour déprécier aujourd'hui 
cette indispensable fixité, si heureusement adaptée, 
en général , aux vrais besoins de notre na tu re , 
où la versatilité n'est pas moins pernicieuse aux 
seutimeus qu'aux idées, et sans laquelle notre 



courte existence se consumerait eu une suite in-
terminable et illusoire de déplorables essais, où 
l 'aptitude caractéristique de l 'homme à se modi-
fier conformément à toute situation vraiment im-
muable serait radicalement méconnue, malgré son 
importance extrême chez les organismes peu pro-
noncés, qui composent l'immense majorité. L 'o-
bligation de conformer sa vie à uue insurmon-
table nécessité, loin d'être réellement nuisible au 
bonheur de l 'homme, en constitue ordinairement, 
au contraire, pour peu que cette nécessité soit 
tolerable,l 'une des plus indispensables conditions, 
en prévenant ou contenant l'inconstance de nos 
vues et l 'hésitation de nos desseins; la plupart 
des individus é tant bien plus propres à pour-
suivre l 'exécution d'une, conduite dont, les don-
nées fondamentales sont indépendantes de leur 
volonté, qu'à choisir convenablement celle qu'ils 
doivent t e n i r : on reconnaît aisément, en effet, 
que notre principale félicité morale se r ap -
porte à des situations qui n 'ont pu être choi-
sies, comme celles, par exemple, de. fils et de-
père. En ind iquan t , au chapitre suivant , les 
graves atteintes que le protestantisme a tente 
d'apporter à l'institution fondamentale du mariage 
catholique, j'aurai lieu de faire plus directement 
sentir que la dangereuse faculté du divorce, loin 
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de perfectionner une telle inst i tut ion, au profit 
réel d 'aucun sexe, tendrait', au contraire, si elle 
pouvait s 'introduire réellement dans les mœurs 
modernes , à constituer une imminente rétrogra-
dation morale, en donnant une trop libre carrière 
aux appétits les plus énergiques, dont la répres-
sion continue, combinée avec une légitime satis-
faction, doit nécessairement augmenter a mesure 
que l'évolution humaine s 'accomplit , comme je 
l'ai établi, en pr incipe, à la fin du volume pré-
cédent. Renfermant à jamais les femmes dans la 
vie domestique, le catholicisme a d'ailleurs si in-
t imement lié les deux sexes, que , d'après les 
mœurs d'abord organisées sous son influence, 
l'épouse acquiert nécessairement un droit impres-
criptible , et même indépendant de sa conduite 
propre , à participer, sans aucune condition ac-
t ive, non-seulement à tous les avantages sociaux 
de celui qui l'a une fois choisie, mais aussi, au-
tant que possible, à la considération dont il jouit : 
il serait certes difficile d'imaginer une disposition 
praticable qui favorisât davantage le sexe néces-
sairement dépendant . Loin de tendre à la chi-
mérique émancipation, et à l'égalité non moins 
vaine , qu'on rêve aujourd 'hui pour lu i , la civili-
sation, développant, au contraire, les différences 
essentielles des sexes aussi bien que toutes les 



autres, comme je l'ai déjà indiqué au chapitre pré-
cédent , enlève d e plus en p lus aux femmes toutes 
les fonctions qui peuvent les détourner de leur 
vocation domestique. On ne peut , sans doute, 
mieux juger, à cet égard, de la vraie tendance uni-
verselle qu'en examinant ce qui se passe dans les 
classes élevées de la société, où les femmes ont pu 
suivre plus aisément leur véri table dest inée, et 
qui doivent, par conséquent , offr ir , à cet égard , 
une sorte de type spon tané , vers lequel con-
vergeront ultérieurement, au tant que possible, 
tous les autres modes d'existence : or, on saisit 
ainsi directement la loi générale de l'évolution 
sociale en ce qui concerne les sexes, et qui con-
siste à dégager de plus en p lus les femmes de toute 
occupation étrangèrcàleursfonctionsdomestiques, 
de manière, parexemple, à faire un jour repousser, 
comme honteuse pour l ' homme, dans tous les 
rangs sociaux, ainsi qu 'on le voit déjà chez les 
plus avancés, la pratique des travaux pénibles par 
les femmes, dès-lors par tout réservées, d 'une ma-
nière de plus en plus exclusive, à leurs nobles 
attributions caractéristiques d'épouse et de mère. 
Quoique je ne puisse pas moine ébaucher ici la série 
spéciale d'observations sociales propre à confir-
mer irrécusablement ce principe général, d'ailleurs 
si conforme à la vraie connaissance de notre nature, 

mais qui ne saurait être convenablement établi 
que dans mon traité particulier de philosophie 
politique, j'espère cependant que cette rapide i n -
dication, quelque imparfaite qu'elle doive ê t r e , 
suffira pour faire déjà sentir aux meilleurs esprits 
que, hors d 'une telle tendance élémentaire, qui 
reste désormais à consolider et à compléter chez 
toutes les classes quelconques delà société moderne, 
il ne peut exister, en réalité, de moyens efficaces 
d'améliorer la condition actuelle des femmes que 
ceux qui résulteront spontanément de la régénéra-
tion rationnelle de l'éducation humaine, chez l 'un 
et l'autre sexe, sous l 'ascendant ultérieur de la 
philosophie positive. 

Considérant enfin la morale sociale proprement 
dite, il serait certes superflu de constater expres-
sément ici l'intlucnce capitale du catholicisme 
pour modifier le patriotisme, énergique mais sau-
vage, qui animait seul les anciens, par le sentiment 
plus élevé de l 'humanité ou île la fraternité uni-
verselle, si heureusement vulgarisé par lui sous 
la douce dénomination de charité. Sans doute, 
la nature des doctrines, et les antipathies reli-
gieuses qui en résultaient, restreignaient beau-
coup, en réalité, cette hypothétique universalité 
d'affection, essentiellement limitée d'ordiuaire 
aux populations chrétiennes; mais, entre ces li-



mites, les sentimeus de fraternité des différens 
peuples étaient puissamment développés, outre 
la foi commune qui en était le principe, par leur 
uniforme subordination habituelle à un même 
pouvoir spirituel, dont les membres, malgré leur 
nationalité propre, se sentaient spontanémen t con-
citoyens de toute la chrétienté : on a justement 
remarqué que l'amélioration des relations euro-
péennes, le perfectionnement, du droit in terna-
tional, et les conditions d 'humanité de plus en 
plus imposées à la guerre elle-même, remontent , 
en effet, jusqu'à cette époque où l'influence ca-
tholique liait directement toutes les parties de 
l 'Europe. Dans l'ordre intérieur de chaque nation, 
les devoirs généraux qui se rattachent à ce grand 
principe catholique de la fraternité ou de la cha-
rité universelles, et qui n'ont aujourd'hui perdu 
momentanément leur principale efficacité que par 
suite de l'inévitable décadence du système théo-
logique qui les imposait, ont graduellement tendu 
à const i tuer , pa r l eu r nature , le moyen le moins 
imparfait de remédier, au tant que possible, sur-
tout en ce qui concerne la répartition des riches-
ses, aux inconvénieus inséparables de l 'état social, 
et dont , à l'aveugle imitation des anciens, on 
cherche aujourd'hui la vaine solution dans des 
mesures purement matérielles ou politiques, aussi 

impuissantes que tyranniques, et susceptibles de 
conduire aux plus graves perturbations sociales. 
Il est clair, en principe, que la seule séparation 
rationnelle des deux pouvoirs, organisant la haute 
indépendance de la morale envers la politique, 
peut permettre , dans l 'avenir , comme dans le 
passé, d'imposer à chacun, sans danger pour l 'é-
conomie temporelle de la société, l'obligation 
impérieuse, mais purement morale , d'employer 
directement sa for tune, et tous ses autres avan-
tages quelconques, en raison de sa position, au 
soulagement de ses semblables; tandis que la 
philanthropie métaphysique n'a pu réaliser jus-
qu'ici, à cet égard, d'autre solution pratique que 
d'instituer des cachots pour ceux qui demandent 
du pain. Telle fu t l 'heureuse source de tant d'ad-
mirables fondations, destinées à radoucissement 
varié des misères humaines , et que la politique 
métaphysique a eu l 'étrange courage de condam-
ner, au nom de la prétendue sciencede l'économie 
politique, tandis qu'il reste, au contraire, aujour-
d 'hui , en les réorganisant, à les étendre et à les 
compléter; institutions totalement inconnues à 
l 'antiquité, et d 'autant plus merveilleuses, qu'elles 
provinrent presque toujours des dons volontaires 
d'une munificence privée, à laquelle la coopéra-
tion publique se joignait rarement. En dévelop-



pant, au plus haut degré compatible avec l'imper-
fection radicale de la philosophie théologique, le 
sentiment universel de la solidarité sociale, le 
catholicisme n'a pas négligé celui de la perpétuité, 
qui en constitue, par sa na tu re , l'indispensable 
complément , eu liant t ous les temps aussi bien 
que tous les lieux", comme je l'ai indiqué ailleurs. 
Telle était la destination générale de ce grand 
système de commémoration usuelle, si heureu-
sement construit p a r l e catholicisme, à l'imitation 
judicieuse du polythéisme. Si un semblable sujet 
pouvait ici être suffisamment examiné, il serait 
aisé de faire admirer les sages précautions intro-
duites par le catholicisme, et ordinairement res-
pectées, pour que la béatification, remplaçant 
ainsi .l'apothéose, a t te igni t plus complètement 
encore à sa principale destination sociale, en évi-
tant les honteuses dégéuérations où la confusion 
radicale des deux pouvoirs élémentaires avait en-
traîné, à cet égard , aux temps de décadence, les 
Grecs et surtout les Romains ; en sorte que cette 
noble récompense n'a é t é , en effet, presque jamais 
décernée, pendant la ma jeu re partie de l'époque 
catholique, qu'à des h o m m e s plus ou moins dignes, 
éminens ou utiles, soit moralement , soit même 
intellectuellement, tou jours choisis, avec une 
entière impartialité, p a r m i toutes les classes so-

ciales, depuis les plus éminentes jusqu'aux plus 
inférieures. Il est d'ailleurs évident que le régime 
positif remplira spontanément cette attribution 
capitale avec bien plus de perfection et de liberté 
encore, puisqu'il pourra l 'étendre habituellement, 
non-seulement à tous les modes possibles de l'ac-
tivité humaine, mais aussi à tous les temps et à 
tous les l ieux, sans être arrêté par aucune étroite-
dissidence de doctrine, parce que, seule suscep-
tible d'envelopper réellement l'ensemble con-
tinu de l 'humanité totale dans sa vaste uni té , 
aussi complète qu'irrécusable, sa philosophie 
est exclusivement propre à reconnaître et à 
glorifier toute vraie participation quelconque à la 
grande évolution de notre espèce. L'obligation de 
damner H o m è r e , Aristote , Arch imède , e t c . , 
devait être certes bien douloureuse à tout phi-
losophe catholique ; et néanmoins elle était 
strictement, imposée par l'imparfaite nature du 
système : il n 'y a que le positivisme qui puisse 
tout apprécier, sans cependant rien compro-
mettre. 

Telle est la faible indication sommaire qui doit 
disposer le lecteur à comprendre, d'après les prin-
cipes que j'ai établis, l ' immense régénération 
morale que le catholicisme a accomplie, au moyen-
âge, autant que le permettaient le caractère de 
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cette phase sociale et la philosophie qu'il a été 
forcé d'employer : en sorte que son immortelle 
ébauche a suffisamment manifesté la vraie nature 
de cette grande opération, ainsi que l 'esprit gé-
néral qui doit y présider, et les principales con-
ditions à rempl i r , laissant seulement à recons-
truire désormais, d 'après une philosophie plus 
réelle et plus stable, l 'ensemble fondamental de 
cet admirable édifice. 11 ne nous reste plus main-
tenant , afin d'avoir convenablement apprécié le 
régime monothéique, dont l 'analyse sociale, d 'a -
bord politique, ensuite morale, est ainsi termi-
née, qu'à juger en f in , d 'une manière générale, 
ses vrais attributs intellectuels, dont les deux 
chapitres suivans devront ensuite manifester les 
grandes conséquences sociales, q u i , prolongées 
jusqu'à notre époque, la rat tachent directement 
à ce berceau nécessaire de toute la civilisation 
moderne. On doit aisément concevoir, en effet, 
d'après l 'ensemble des considérations déjà expo-
sées dans ce chapitre, que l 'importance prépon-
dérante de la mission sociale que nous venons de 
reconnaître à ce régime a dù long-temps contenir 
le développement direct de ses propriétés men-
ta les , qui n 'ont pu se manifester pleinement que 
par leurs suites ultérieures, quand ce système, émi-
nemmen t transitoire, était déjà en pleine décom-

position politique ; ce qui a dû empêcher la juste 
détermination générale de ces caractères intel -
lectuels, dont la vraie source primitive était 
ainsi trop peu marquée, quoique tout le mou-
vement spirituel des temps modernes remonte 
incontestablement, comme je l 'expliquerai, jus-
qu'à ces temps mémorables, si irrationnellcmcnt 
qualifiés de ténébreux par une vaine critique mé-
taphysique, dont le protestantisme fut le premier 
organe. 

Notre théorie explique facilement le retard 
considérable du mouvement intellectuel corres-
pondant au système uionolhcique du moyen-àgc, 
sans exiger que, méconnaissant, à cet. égard, les 
vrais attributs caractéristiques d 'un tel système, 
on lui suppose, envers les progrès de l'esprit h u -
main , une antipathie radicale, peu compatible 
avec sa na tu re , et qui n'a pu exister, même à un 
degré beaucoup moindre qu'on ne le croit com-
munément , que dans son âge de décadence pro-
noncée, lorsque, attaqué de toutes parts, il devait 
être presque uniquement occupé du soin difficile 
de sa propre conservation, comme je l'indiquerai 
au chapitre suivant. Il est d'ailleurs évident qu 'on 
a fort exagéré, sous ce rappor t , l'influence des 
invasions germaniques, en leur attribuant surtout 
ce mémorable ralentissement de l'évolution intel-



lccluelle pendant la ma jeu re partie du rnoyen-
àge, puisqu'il avait cer ta inement précédé de plu-
sieurs siècles ces bouleversemens politiques. Deus 
observations historiques, également décisives, 
l 'une de temps, l 'autre de l i eu , dont l 'exactitude 
est aussi incontestable q u e l ' importance, doivent 
mettre sur la voie de la véritable explication de 
ce phénomène remarquab le , jusqu'à présent si 
mal compris : car , d 'un c ô t é , le prétendu réveil 
d 'une intelligence q u i , quoique ayant dû changer 
la direction de son ac t iv i té , ne s'était jamais en-
gourdie, c 'es t -à-di re , en réa l i té , l'accélération du 
mouvement men ta l , su iv i t immédiatement l'é-
poque de la pleine ma tu r i t é du régime catholique, 
au onzième siècle, et s 'accompli t d'abord pendant 
son principal ascendant social ; d 'une autre par t , 
ce f u t au centre même d e cet ascendant, et pres-
que sous les yeux de la suprême autorité sacer-
dotale, que se manifesta d'abord une telle accé-
lération, puisqu'il est impossible de méconnaître, 
au moyen-âge, l 'éclatante supériorité de l'Italie, 
sous quelque aspect intellectuel qu'on l'envisage, 
philosophique, scientifique, esthétique, et même 
industriel : double indice irrécusable de l'aptitude 
nécessaire du catholicisme à seconder alors l'essor 
général de l'esprit h u m a i n . Une étude appro-
fondie du ralentissement antérieur montre avec 
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évidence qu'il avait été essentiellement dû à l 'im-
portance prépondérante de l'opération fondamen-
tale qui avait consisté à organiser graduellement 
le régime monothéique du moyen-àge, dont la 
longue et difficile élaboration devait certainement, 
jusqu'à ce qu'elle fût suffisamment accomplie, 
absorber, d 'une manière à peu près exclusive, les 
plus grandes forces intellectuelles, et commander, 
plus qu'aucun autre sujet quelconque, l 'attention 
et l'estime publiques : de façon à laisser la direc-
tion provisoire du mouvement mental propre-
ment ilit à des esprits peu éminens, excités par de 
moindres encouragemens habituels, en un temps 
où d'ailleurs l'état général de notre évolution 
spirituelle n e pouvait guère comporter, en aucun 
genre, des progrès immédiats d 'une haute portée, 
et. ne permettait que la conservation essentielle, 
accompagnée d'améliorations secondaires, des ré-
sultats déjà obtenus. Telle est l'explication simple 
et rationnelle de cette apparente anomalie, qui 
ne suppose, comme on le voit, ni dans les hommes 
ni dans les institutions, ni même dans les évè-
nemens, aucune tendance radicale, systématique 
ou involontaire, à la compression de l'esprit h u -
main , et qui en rattache directement, lé principe 
spontané à l'inévitable obligation d'appliquer tou-
jours les plus hautes capacités aux opérations exi-



gées, à chaque époque, par les plus grands besoins 
de l ' humani té , qui certes n e pouvait alors rien 
offrir de plus digne de l 'intérêt capital de tous 
les penseurs que le développement progressif-des 
institutions catholiques. Quand le système est 
enfin parvenu , sous Hi ldebrand, à sa pleine ma-
turité sociale, et après que les principales diffi-
cultés relatives à son application politique curent 
été surmontées, autant; du moins que le compor-
tait la nature des temps et celle des doctrines, le 
mouvement intellectuel, qu i , quoiqu'on en ait 
d i t , n'avait jamais é té un seul instant interrompu, 
reprit spontanément une activité nouvelle; e t , 
appelant , à son tour , d 'une manière de plus en 
plus prononcée, l'emploi des capacités prépon-
dérantes, ainsi que l'attention universelle, il réa-
lisa graduellement les immenses progrès que nous 
devrons apprécier dans la cinquante-sixième le-
çon. L'influence que l'on attribue communément 
aux Arabes sur cette- mémorable recrudescence, 
a été certainement très exagérée, quoiqu'elle ait 
dû réellement hâter un peu l'essor spontané qui 
devait alors se manifester. Du reste, celle i n -
fluence secondaire, convenablement étudiée, perd 
le caractère essentiellement accidentel qu'elle con-
serve encore chez les meilleurs esprits, quand on 
envisage directement les principaux caractères de 

l'évolutiou arabe. Quoique Mabomel ( i ) a i t lente , 
par une imitation trop peu rationnelle, d 'orga-
niser le monothéisme chez une nation qui n 'y 
était pas, à beaucoup p rè s , convenablement pré-
parée, ni au spirituel, n i au temporel, et que, par 
suite, cette tentative n'ait pu suffisamment pro-
duire les principaux résultats sociaux propres à 
une telle transformation, et sur tout cette division 
fondamentale des deux pouvoirs élémentaires qui 
doit la caractériser dans les cas vraiment favora-
bles; quoique ce mémorable ébranlement n 'ait pu 
ainsi aboutir directement qu'à la plus monstrueuse 
concentration politique, par la constitutiou d 'une 
sorte de théocratie militaire ; cependant , les pro-
priétés mentales inhérentes au monothéisme n 'ont 
pu y être entièrement annulées, et ont dû même 
s'y développer d'abord avec d 'autant plus de r a -
pidité que oelle imperfection radicale du régime 
correspondant en a rendu l'essor très facile, sans 
exiger la longue et pénible élaboration qui a été 
nécessaire au catholicisme, et en laissant dès-lors 

( 0 Suivant tes prescriptions logiqnes préalablement établies au 
début do ce v o l u m e , non* ne pouvons ici considérer le mahomét i sme 
que relativement h la principale évolution sociale, dès-lors essentielle-
ment accomplie e n Occident. L ' a c t i on capitale q u ' i l a exercée sur 
l 'Orient est d ' u n e toute autre n a t n r e , c i , le p lus s o u v e n t , très favo-
rable k l 'essor des civilisations co r r e spondan te s , su r tou t dana l ' I nde , 
et encore p l u t d â n s les grandes lies malaises. 
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naturellement disponibles, presque dès l'origine, 
les principales capacités spirituelles pour la cul-
ture purement intellectuelle, dont les germes y 
étaient déjà spontanément déposés, d'après la 
tendance antérieure du mouvement philosophi-
que vers l 'Orient , depuis que l'Occident était 
absorbé par le développement du système catho-
lique. C'est ainsi que les Arabes se sont trouvés 
pi-opres à figurer honorablement dans celle sorte 
d' interrègne occidental, sans que leur interven-
tion ail été toutefois radicalement indispensable 
pour opérer, à cel égard, la transition générale, 
essentiellement spontanée, de l'évolution grecque 
à notre évolution moderne. L'ensemble de ces 
considérations explique donc, d 'une manière plei-
nement ' satisfaisante, pourquoi le régime inonor 
théique du moyen-âge devait développer aussi 
tardivement ses principales propriétés intellec-
tuelles, dont cel inévitable délai naturel ne sau-
rait faire contester la réalité ni l 'importance. Mais 
il prouve, en même temps, que, par une coïnci-
dence nécessaire, ci-après spécialement motivée, 
cette dernière influence fondamentale n'a pu de-
venir essentiellement efficace que lorsque la dé-
cadence générale de ce système avait déjà vérita-
blement commencé. A ins i , son appréciation 
d i r e c t e doit être naturellement renv'oyécaux deux 

chapitres suivans, destinés à examiner soit cetle 
désorganisation graduelle, soit l'élaboration pro-
gressive des nouveaux élémeuts sociaux ; double 
grande série des résultats nécessaires de l'action 
générale d 'un tel système, quoique la source réelle 
en soit t rop méconnue. Tels sont les motifs évi-
dens qui nous obligent ici à indiquer seulement, 
de la manière la plus sommaire, le principe gé-
néral de cette influence mentale , sous chacun des 
quatre aspects essentiels qui lui sont propres. 

Sous le point de vue philosophique proprement 
di t , l 'aptitude intellectuelle du catholièisme esl 
aussi éminente que mal appréciée. Nous avons 
déjà considéré l 'extrême importance sociale du 
mémorable système d'éducation universelle qu'il 
parvint à organiser jusque chez les classes les plus 
inférieures des populations européennes ; comme 
l'a d'ailleurs honorablement tenté , à son exem-
ple , le monothéisme de Mahomet. O r , quelque 
imparfaite que doive sembler aujourd'hui la phi-
losophie purement théologique qui se trouvait 
ainsi vulgarisée, elle a , dans l'ordre mental, long-
temps exerce une très heureuse influence .sur le 
développement intellectuel de la masse des na-
tions civilisées, dès-lors régulièrement assujélies, 
d 'une manière continue ou fréquemment pério-
dique, à un certain exercice spirituel, pleinement 



adapté à leur situation, et aussi propre à élever 
leurs idées au-dessus du cercle borné de leur vie 
matérielle qu'à épurer leurs sentimens habituels; 
on ne peu t convenablement sentir l 'utilité d 'une 
telle action que par l'appréciation comparative 
des cas où elle n'existe point , sans être autrement 
remplacée. L'efficacité de cet enseignement élé-
mentaire devait être alors d 'autant plus grande 
qu'il répandait des notions saiues, quoique em-
piriques, sur la nature morale de l 'homme, et 
même une certaine ébauche , vague et étroite, 
mais réelle à quelques égards, de l'appréciation 
historique de l ' humani té , spontanément ratta-
chée à l'histoire générale de l'église. Il est même 
évident que o'est ainsi que la grande notion phi-
losophique d u progrès humain a commencé à sur-
gir universellement, quelque insuffisante ou vi-
cieuse qu'elle dut être alors, par suite des efforts 
naturels du catholicisme pour démontrer sa supé-
riorité fondamentale sur les divers systèmes anté-
rieurs, qui d'ailleurs ne pouvaient ainsi manquer 
d'être le plus souveut très mal appréciés : tous 
ceux qui savent convenablement mesurer les dif-
ficultés et les conditions d 'une première ébauche, 
surtout eu un tel temps et pour un tel sujet, sen-
t iront , j'espère, la valeur de cet heureux aperçu 
primitif, malgré son extrême imperfection inévi-

table. Enfin, on ne peut douter que l'influence 
de cette éducation catholique, fournissant à cha-
que individu le moyen , e t , à certains égards, le 
droit de juger tous les actes humains , personnels 
ou collectifs, d'après une doctrine fondamentale, 
en harmonie avec la division générale des deux 
pouvoirs élémentaires, n 'ait ultérieurement con-
couru à développer l'esprit universel de discussion 
sociale qui caractérise les peuples modernes, et 
qui ne pouvait habituellement exister chez les 
subordonnés tant qu'a duré la confusion des deux 
puissances; quoique cet esprit , dont on a trop 
injustement oublié la première source, dût d'ail-
leurs être long-temps contenu par l'indispensable 
discipline intellectuelle que prescrivait impérieu-
sement la nature vague et arbitraire de la philo-
sophie théologique. A ces éminciis attributs, prin-
cipalement relatifs aux masses, il faut d'abord 
joindre, pour les esprits cultivés, le libre dévelop-
pement que le régime catholique a presque tou-
jours permis, sauf quelques luttes passagères, à 
la philosophie métaphysique, habituellement me-
nacée par le régime polythéique, et que le catlio-
licismea tant protégée, malgré la tendance qu'elle 
devait bientôt manifester à l 'ébranlement radical 
de ce système, sous lequel son extension directe 
aux questions morales et sociales a certainement 



commencé, comme je l ' exp l iquera i : pour rendre 
pleinement incontestable cel le disposition libé-
rale du catholicisme, il suffirait d e rappeler l'ad-
mirable accueil , d'ailleurs si j u s t emen t méri té , 
que sut faire ce moyen-âge t a n t décrié à la partie 
d e beaucoup la pins avancée de la philosophie grec-
que , c'est-à-dire à la doctrine d u grand Aristote, 
qui certes avait dû être ju sque alors infiniment 
moins goûtée, même chez les Grecs . On doit , en 
second lieu, noter aussi l ' immense service philo-
sophique spontanément r endu p a r le système ca-
tholique à la raison h u m a i n e , e u vertu de sa di-
vision fondamentale des deux pouvoirs sociaux, 
qu i , mentalement envisagée, const i tuai t une in-
dispensable condition p réa lab le de la formation 
ultérieure d 'une véritable sc ience sociale, par 
l 'heureuse séparation ra t ionnel le qui en devait 
résulter entre la théorie et la p r a t i q u e politiques, 
et sans laquelle les spécula t ions sociales n 'au-
raient jamais pu prendre un essor indépendant , 
si ce n'est sous la vaine f o r m e d'utopies plus ou 
moins chimériques : quoique ce l l e dernière pro -
priété ne puisse commencer q u e de nos jours à 
recevoir sa réalisation dé f in i t i ve , je n'en devais 
pas moins signaler avec reconnaissance la vraie 
source primitive, dont les p r o d u i t s trop détour-
nés et trop lointains ne sont p resque jamais rap-
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portés à leur véritable origine, par ceux même 
qui les utilisent le plus. 

L'inlluence purement scientifique du catholi-
cisme ne fu t certainement pas moins salutaire 
que son action philosophique. Sans doute le mo-
nothéisme lui-même ne saurait être pleinement 
compatible avec le sentiment rationnel de l'inva-
riabilité fondamentale des lois naturelles, toujours 
compromise nécessairement, d 'une manière sinon 
réelle, au moins virtuelle, par toute subordina-
tion théologique des divers phénomènes à des vo-
lontés souveraines, quelque régulières qu'on soit 
conduit à les supposer par les progrès croissans 
de la véritable science: et eu effet, à un certain 
degré du développement h u m a i n , la doctrine 
monolhéique constitue le seul obstacle essentiel à 
l'irrésistible conviction qu 'une expérience très 
prolongée tend à produire universellement à cet 
égard, comme on a dû le constater fréquemment 
dans les diverses parties de ce Trai té , et comme 
j'aurai lieu bientôt de l'expliquer historiquement. 
Mais, au moyen-âge, notre intelligence'étaut cer-
tainement fort éloignée encore d'une telle situa-
t ion, le régime monolhéique, loin de comprimer 
l'essor scientifique correspondant, devait, au con-
traire, l 'encourager très heureusement, en le dé-
gageant enfin spontanément des immenses entra-



ves que le polythéisme lui présentait de toutes 
parts ; puisque les tentatives scientifiques n'avaient 
pu être jusque alors poursuivies, sauf l'essor ini-
tial des simples spéculations mathématiques, sans 
choquer presque continuellement, d 'une manière 
plus ou moins dangereuse, des explications théo-
logiques qui s 'étendaient, pour ainsi dire, aux 
moindres détails de tous les phénomènes : tandis 
(pie le monothéisme, en concentrant l'action sur-
naturel le , ouvrait enfin à l'esprit scientifique un 
accès beaucoup plus libre dans cette étude se-
condaire, où il n'avait plus à lutter contre une 
doctrine sacrée spéciale, pourvu qu'il respectât 
les formules, dès-lors vagues et générales, qui s'y 
rapportaient; et il pouvait même être directe-
ment soutenu par une disposition religieuse à la 
sincère admiration particulière de la sagesse pro-
videntielle, qui n'a dû exercer que beaucoup plus 
tard une influence vraiment rétrograde ou sta-
tionnaire. Au point déjà atteint par notre grande 
démonstration historique, je croirais superflu d'é-
tablir exfîiesscment que le régime mouothéique, 
comparé au précédent, constitue une diminution 
intellectuelle très prononcée de l'esprit religieux, 
comme le régime polythéique l'avait opéré, en 
son temps, envers le régime féticliique : cette 
progression est maintenant évidente. Outre les 

restrictions capitales, précédemment caractéri-
sées à une autre fin, auxquelles le catholicisme a 
soigneusement assujéti l 'esprit d'inspiration d i -
vine, on voit également, par la suppression spon-
tanée des oracles et des prophéties, dont l 'anti-
quité était inondée, et par le caractère, de plus en 
plus exceptionnel, imprimé aux apparitions et aux 
miracles, que le catholicisme, au temps de sa pré-
pondérance, s'est noblement efforcé d 'agrandir, 
aux dépens de l'esprit théologique, le domaine 
d'abord si étroit de la raison humaine, autant que 
pouvait le permettre la nature même de la doc-
trine qui servait de base à sa domination sociale. 
D'après ces diverses propriétés incontestables, 6t 
sans parler d'ailleurs des évidentes facilités que 
l'existence sacerdotale devait alors offrir à la cul-
ture intellectuelle, il est aisé de concevoir l 'heu-
reuse influence que le régime monothéique du 
moyen-âge a dû exercer sur l'essor correspondant 
des principales sciences naturelles, qui sera spé-
cialement apprécié dans la cinquante-sixième le-
çon : soit par la création de la chimie, fondée sur 
la conception préalable d'Aristote relative aux 
quatre élémens, et soutenue par les énergiques 
chimères qui pouvaient seules alors stimuler suf-
fisamment l 'expérimentation naissante; soit par 
les notables progrès de l 'anatomie, si entravée 



dans ' toute l 'antiquité, malgré les premiers enco.i-
ragemens spontanés que j'ai signalés au chapitre 
précédent ; soit aussi par le développement con-
t inu des spéculations mathématiques antérieures 
et des connaissances astronomiques qui s 'y ratta-
chaient , développement alors aussi marqué que le 
comportai t essentiellement l'état de la science, 
comme j'aurai lieu de l'expliquer, et que caracté-
risent , d 'une manière si mémorable, deux grands 
perfectiounemens corelatifs, l'essor de l'algèbre, à 
titre d e branche distincte de l 'ancienne arithmé-
tique (1 ) , et celui de la trigonométrie, trop im-
par fa i te et trop bornée chez les Grecs pour les 
besoins croissans de l'astronomie. 

Q u a n t à l ' influence esthétique propre au ré-
gime monolhéique du moyen-âge, quoiqu'elle 
n 'ait d û , ainsi que les deux précédentes, se déve-

( l ) P e r s o n n e n' ignore ni l 'henreusc innovation réalisée, au moyen-
âge, d a n s les notations numériques , ni ta part incontestable de l ' in-
fluence ca thol ique à cet important p r o c è s de l 'arit l imétiqoc. U n goo-
mètre d i s t i n g u é , qui s 'occupe, avec autant de succès que de modestie, 
de la vé r i t ab le histoire mathématique ( M . Chas tes) , a très utilement 
c o n f i r m é , dans ces derniers temps , par une sage discussion spéciale, 
au s u j e t d e ce mémorable perfect ionnement , l 'aperçu rationnel que 
devait nature l lement inspirer la saine théorie d u développement hu-
main , e n prouvant qu'on y doit voir su r tou t , non une importation de 
l ' I nde p a r les Arabes,mais un simple résultat spontané du mouvement 
sc ien t i f ique an té t ieur , dont on peut suivre aisément la tendance 
graduel le vers une telle issue par des modifications successives, en pai-
tan! d e s notat ions primitives d 'Arehimèdc et des astronomes grecs. 
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lopper surtout que dans la période immédiatement 
suivante il est néanmoins impossible d'en mécon-
naître l 'éminente portée, en pensant au progrès ca-
pital de la musique et de l 'architecture pendant 
cette mémorable époque.C'est alors, en effet,que 
l 'art du chant prend un nouveau caractère fonda-
mental, par l'introduction des notations musicales, 
et surtout par le développement de l'harmonie, qui 
s'y trouve d'ailleurs directement lié; il en est de 
même, et d 'une manière encore plus sensible, pour 
la musique instrumentale, qui, en ces temps de pré-
tendue barbarie, acquit une admirable extension, 
par la création de son organe le plus puissant et le 
plus complet : il serait certes superflu de signaler 
expressément, dans ce double perfectionnement, 
l'évidente participation de l'influence catholique. 
Son efficacité n'est pas moins prononcée dans le 
progrès général de l 'architecture, esthétiquement 
envisagée, indépendamment de la nouvelle d i rec-
tion imprimée aux constructions usuelles, en vertu 
du changement qu'éprouvait graduellement l'exis-
tence sociale, où d'habituelles relations privées 
succédant, avec les mœurs catholiques et féodales, 
à l'isolement caractéristique de la vie intérieure 

chez les anciens, devaient spontanément dé ter -
miner un système d'habitations plus propre à fa-
ciliter les communications individuelles. Jamais 
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les pensées el les senlimensde noire nature morale 
n 'on t pu obtenir une aussi parfaite expression 
monumentale que celle alors réalisée par tant 
d'admirables édifices religieux, qu i , malgré l'irré-
vocable extinction des croyances correspondantes, 
inspireront toujours, à tous les vrais philosophes, 
une délicieuse émotion de profonde sympathie 
sociale. Le polythéisme, dont le culte était tout 
extérieur aux temples, ne pouvait évidemment 
comporter une telle perfection, nécessairement 
réservée au système qui organisait un enseigne-
ment universel, complété par une habitude con-
tinue de méditations personnelles : on a certaine-
ment fort exagéré, à ce sujet , comme envers les 
sciences, l'influence des importations arabes, qui 
d'ailleurs est ici, comme l à , aisément explicable; 
puisque le monothéisme musulman ayant dû 
éprouver naturellement les mêmes besoins essen-
tiels, a dû spontanément déterminer de sem-
blables tendances; quoique son défaut radical 
d'originalité doive rendre, en général, très sus-
pecte, à l 'un et à l 'autre t i t r e , sa prétendue an-
tériorité de perfectionnement, du reste également 
motivée, pour les deux cas , en ce qu'elle a de 
rée l , par la plus grande facilité de son essor men-
tal , ci-dessus caractérisée dans sa principale cause 
politique. Relativement à la poésie, il suffirait de 

nommer le sublime Dante pour constater avec 
éclat l 'aptitude immédiate du régime que nous 
considérons, malgré le ralentissementnotable qu'a 
dû spécialement produire , à cet égard, la longue 
et pénible élaboration des langues modernes; 
d'ailleurs le caraclére trop équivoque et trop peu 
stable de l 'étal social correspondant présentait 
alors de puissans obstacles à l'essor des plus p ro -
fondes impressions poétiques, qui n 'y pouvaient 
suffisamment trouver une inspiration directe et 
spontanée : nous avons déjà hautement reconnu, 
dans le chapitre précédent , l 'aptitude supérieure 
qu i , sous ce rapport , caractérise jusqu'à présent 
le polythéisme, dont les plus puissants génies 
n 'ont pu encore convenablement affranchir la 
poésie moderne; du reste, l'appréciation de l 'é-
poque suivante, qu i , en ce sens, aussi bien qu'en 
tous les autres, n'a fait que développer graduel-
lement les germes introduits au m o y e n - â g e , 
achèvera de dissiper spécialement tous les doutes 
qui pourraient encore subsister à ce sujet. 

Envisageant enfin le mouvement mental im-
primé par ce système social sous l'aspect le moins 
élevé et le plus universel, c 'est-à-dire quant à 
l'essor industriel , nous devons encore davantage 
ajourner son examen propre, si évidemment ré-
servé aux temps ultérieurs, à partir de l 'émanci-
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pation personnelle. Mais on ne saurait douter, en 
principe, que le plus grand perfectionnement 
réalisable dans l ' industrie humaine devait consis-
ter en une sage abolition graduelle du servage, 
accompagnée de l'affranchissement progressif des 
communes proprement di tes , alors accomplis 
sous l'heureuse tutelle d 'un tel régime, comme 
je l'expliquerai plus tard , et qui constituèrent la 
base nécessaire de tous les immenses succès posté-
rieurs. Nous devrons surtout remarquer, quand 
notre marche rationnelle nous conduira directe-
ment à une telle analyse, le nouveau caractère 
général, déjà utile à signaler ici , que du t dès-lors 
prendre de plus en plus l'industrie humaine , et 
qui fut en harmonie fondamentale avec une telle 
origine; c'est-à-dire la tendance progressive à 
l'économie des efforts humains , de plus en plus 
remplacés par les forces extérieures, dont les an-
ciens faisaient réellement si peu d'usage. Cette 
substitution caractéristique, principale source de 
l'admirable essor de l'industrie moderne, remonte 
certainement à cette mémorable époque, où elle 
ne fut pas seulement inspirée par l ' influence, en-
core trop imparfaite, de l'étude rationnelle de 
la nature, devenue ensuite si importante à cet 
égard. Elle dut alors principalement résulter de 
là nouvelle stimulation sociale, non moins directe 

qu'énergique, que devait produire, sous ce rapport , 
la situation fondamentale, jusque alorsinouïe, où 
le monde catholique et féodal se plaçait de plus 
en plus par suite de l'émancipation personnelle 
des travailleurs immédiats, qui devait tendre évi-
demment à imposer, avec un ascendant croissant, 
l'impérieuse obligation générale d'épargner les 
moteurs humains, en utilisant toujours davantage 
les divers agens physiques, soit animés, soit 
même inorganiques : cette tendance est très net-
tement marquée, dès l 'origine, par plusieurs i n -
ventions mécaniques dont l'histoire est mainte-
nant trop oubliée, et entre autres par les moulins 
à eau, et surtout à vent. 11 n'est pas douteux que 
l'existence générale de l'esclavage constituait , 
chez les anciens, encore plus que l 'extrême im-
perfection de leurs connaissances réelles, le pr in-
cipal obstacleà l'emploi étendu desmachines, dont 
la nécessité ne pouvait être suffisamment comprise 
tant qu'on pouvait ainsi disposer, pourl'exécution 
desdivers travaux matériels, d 'une provision pres-
que indéfinie de forces musculaires intelligentes. 

C'est ainsi que la solidarité nécessaire qui lie profon-
dément l 'un à l 'autre tous les divers aspects de 
l'existence humaine, individuelle ou sociale, ren-
drait impossible toute histoire purement indus-
trielle de l 'humanité, conçue isolément de son his-



loire universelle, comme je l'ai établi, en général, 
au quarante-huitième chapi t re . Du reste, il est aisé 
de sentir à ce sujet , aussi bien qu'à tant d'autres 
titres déjà signalés, combien était alors indispen-
sable l'active intervention continue de la disci-
pline catholique pour contenir ou corriger l'ac-
tion délétère de la doctrine théologique qui , 
surtout à l 'état monothé ique , doit tendre spon-
tanément à proscrire toute grande modification in-
dustrielle du monde extér ieur , en y faisant % oir 
une sorte d 'at tentat sacrilège à l 'optimisme pro-
videntiel, remplaçant le fatalisme polythéique: 
cette funeste conséquence naturelle de l'esprit reli-
gieux eû t , à cette é p o q u e , profondément entravé 
l'essor industr iel , sans la persévérante sagesse du 
sacerdoce catholique. 

Tels sont les rapides aperçus qui suffisent ici 
à caractériser sommairement les éminentes pro-
priétés intellectuelles du régime monothéique du 
moyen-âge, en a t t endan t que leurs principaux 
résultats ultérieurs puissent être convenablement 
appréciés, et qui dé jà doivent , sans dou te , faire 
spontanément ressortir l ' ingrate injustice de cette 
frivole philosophie q u i c o n d u i t , par exemple, à 
qualifier « ra t ionne l lement de barbare et téné-
breux le siècle mémorable où brillèrent simulta-
nément , Sur les divers points principaux du 

monde catholique et féodal , saint Thomas d 'A-
quin, Albert-le-Grand, Roger Bacon, Dante, etc. 
L'analyse fondamentale de ce régime, d'abord 
convenablement opérée quant aux attributs so-
ciaux, soit politiques, soit moraux, qui le carac-
térisent sur tout , ayant ainsi reçu désormais l ' in-
dispensable complément général qui lui manquait 
encore, il ne nous reste donc plus maintenant , 
pour avoir entièrement terminé ce grand et diffi-
cile examen, qu'à montrer enfin directement le 
principe essentiel de l'irrévocable décadence de 
ce système éminemment transitoire, dont la des-
tination nécessaire, dans l'ensemble de l'évolu-
tion humaine , devait être de préparer, sous sa 
bienfaisante tutelle, la décomposition graduelle 
de l'état purement théologique et militaire, et 
l'essor progressif des nouveaux élémens de l 'ordre 
définitif, comme l 'expliqueront respectivement 
ensuite les deux chapitres suivans. 

En quelque sens qu'on examine l'organisation 
propre au moyen-âge, une étude suffisamment 
approfondie fera toujours ressortir sa nature pu-
rement provisoire, en représentant les dévelop-
pemens même qu'elle avait pour mission de se-
conder comme les premières causes radicales de 
sa chute inévitable et prochaine. Dans la consti-
tution catholique et féodale, le régime théologi-



que el militaire élait essenliellemenl aussi mo-
difie que pouvaient le comporter son esprit 
caractéristique et sesvraiescouditionsd'existence, 
de manière à pouvoir protéger et faciliter l'essor 
universel, élémentaire mais dès-lors direct, de la 
vie positive et industrielle: les modifications gé-
nérales ne pouvaient être poussées pins loin sans 
tendre nécessairement à l 'abandon définitif de 
ce premier système social. Il suffira de constater 
sommairement ici cette irrésistible nécessité en-
vers les principales dispositions, spirituelles ou 
temporelles, d 'une telle constitution. 

Quant à l 'ordre spirituel, le earactere simple-
ment provisoire que nous savons, d'après ma 
théorie fondamentale de l'évolution humaine, 
devoir inévitablement appartenir à toute philo-
sophie théologique, devait être certainement plus 
prononcé dans le monothéisme que dans aucune 
autre phase religieuse, par cela même que celte 
grande concentration y avait , comme je l'ai 
prouvé, réduit autant que possible l'espril théo-
logique proprement di t , qui ne pouvait plus su-
bir aucune importante modification nouvelle sans 
se dénaturer entièrement, et sans perdre, peu à 
peu mais irrévocablement, son ascendant social : 
taudis q u e , d 'un autre coté , l'essor plus rapide 
et plus étendu que ce dernier ctat théologique de 

l 'humanité permettait spécialement à l'esprit po-
sitif, non-seulement chez les hommes cultivés, 
mais aussi dans la masse des populations civilisées, 
ne pouvait manquer de déterminer bientôt de 
telles modifications. Une vaine et superficielle 
appréciation fait penser au jourd 'hu i , par suite 
même de la décadence du système religieux, dont 
les exigences réelles ue sont plus suffisamment 
comprises, que le monothéisme aurait pu ou 
pourrait encore subsister, de manière même à 
toujours servir de base morale à l'ordre social, 
dans l'état d'extrême simplification abstraite o ù , 
depuis le moyen-âge, l 'influence métaphysique 
l'a graduellement amené : mais cette chimère 
philosophique est ici réfutée d'avance par l 'en-
semble de notre examen de l'organisation catho-
lique, où nous avons reconnu combien était 
vraiment indispensable à son efficacité sociale 
chacune de ces nombreuses conditions d 'exis-
tence tellement solidaires que l'absence d'une 
seule devait entraîner la chute ultérieure de tout 
l'édifice, en même temps que nous avons impli-
citement établi la nature précaire et transitoire 
de la plupart d 'entre elles. Loin d'être radicale-
ment hostile au développement intellectuel, 
comme on l'a trop proclamé, sous l 'unique i m -
pression, d'ailleurs exagérée, des temps de dèca-



dence, le catholicisme l 'a , au contraire , éminem-
ment secondé, ainsi que je l'ai expliqué; mais il 
n'a pu ni dû se l ' incorporer réellement : or, si cet 
essor extérieur, sous la simple tutelle catholique, 
a été effectivement très favorable à l'évolution men-
ta le , et même indispensable alors à ses progrès, 
il a dû déterminer ensu i t e , parvenu à un certain 
degré, une tendance nécessaire à sortir graduel-
lement de ce régime provisoire, dont la destina-
tion principale était ainsi suffisamment accomplie. 
Tel a donc été, au f o n d , le grand office intellec-
tuel , évidemment transitoire , propre au catho-
licisme: préparer, sous le régime théologique, 
les élémens du régime positif. Il en est de même, 
en réalité, dans l 'ordre moral proprement dit, 
d'ailleurs in t imement lié au premier : car, en 
constituant une doctr ine morale, pleinement i n -
dépendante de la poli t ique, et placée même au-
dessus d'elle, le catholicisme a fourni directe-
ment!! tous les individus un principe fondamental 
d'appréciation sociale des actes humains , q u i , 
malgré la sanction p u r e m e n t théologique qui pou-
vait seule en permet t re l ' introduction primitive, 
devait tendre nécessairement.i se rattacher déplus 
en plus à l ' autor i té prépondérante de la simple 
raison humaine, à mesure que l'usage même de 
cette doctrine faisait graduellement pénétrer les 

vrais motifs de ses principaux préceptes; ce qui 
ue pouvait évidemment manquer d'avoir lieu 
b ientô t , sinon parmi les masses vulgaires, du 
moins chez les esprits cultivés, puisque rien n'est 
assurément mieux susceptible, par sa nature, que 
les prescriptions morales d'être finalement ap-
précié d'après une expérience suffisante : en sorte 
que l'influence théologique, d'abord indispensa-
ble à cet égard, devait peu à peu devenir essen-
tiellement inuti le, une fois que sa mission pri-
mordiale était assez accomplie ; et même ensuite 
finalement antipathique, abstraction faite de toute 
répugnance mentale, en vertu des graves atteintes, 
dès lors senties avec une énergie croissante, que 
les principales conditions d'existence d 'un tel 
régime devaient nécessairement porter aux plus 
nobles sentimens de notre nature , à ceux-là 
même que le catholicisme s'elforçait si heureuse-
ment de faire prévaloir, comme je l'ai directement 
indiqué à divers titres importans. 

Alin de préciser convenablement le vrai pr in-
cipe général de l'irrévocable décadence, d'abord 
intellectuelle et enfin sociale, du monothéisme 
catholique, il faut maintenant reconnaître que le 
germe primordial de cette inévitable dissolution 
ultérieure avait même précédé le développement 
initial du catholicisme, puisqu'il remonte direc-
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[emplit à la grande division historique appréciée 
au chapitre précédent, de l'ensemble de noscon-
ceptions fondamentales en philosophie naturelle 
et philosophie morale, relatives l 'une au monde 
inorganique, l 'autre à l'homme moral et social. 
Cette division capitale, organisée par les philo-
sophes grecs un peu avant la fondation du musée 
d'Alexandrie où elle fut ouvertement consacrée, 
a cousti tuc, comme je l'ai expliqué, la première 
condition logique de tous les progrès ultérieurs, 
en permettant l'essor indépendant de la philoso-
phie inorganique, alors parvenue à l'état méta-
physique proprement d i t , et dont les spéculations 
plus simples devaient être plus rapidement per-
fectibles, sans nuire toutefois à l'opération sociale 
exécutée simultanément par la philosophie morale, 
qui , restée encore, d'après la complication supé-
rieure de son sujet propre, à l 'état purement 
théologique, devait bien moins s'occuper du per-
fectionnement abstrait de ses doctrines que de 
réaliser, autant que possible, par le régime mono-
théique, l 'aptitude des conceptions théologiques 
à civiliser le genre humain. Aujourd'hui même , 
malgré plus de vingt siècles écoulés, cette mémo-
rable séparation n'a pas encore en lièrement épuisé 
son efficacité philosophique et sociale, quoiqu'elle 
doive bientôt essentiellement cesser, parce qu'elle 

11e constitue pas, en elle-même, une répartition 
assez pleinement rationnelle pour survivre défini-
tivement à celte destination provisoire, qui sera 
prochainement complétée ; si du moins le grand 
travail que j'ai osé entreprendre atteint suffisam-
ment son but principal, en conduisant la phi-
losophie naturelle à devenir enfin morale et 
politique, pour servir de base intellectuelle à la 
réorganisation sociale; ce qui achèverait certaine-
ment le grand système de travaux philosophiques 
d'abord ébauché par Aristote en opposition radi-
cale avec le système platonicien, comme je l 'ex-
pliquerai en son lieu. Quoi qu'il eu soit de cette 
issue finale, encore prématurée, il est incontes-
table que cette division, historiquement envisagée, 
se manifesta directement, dès son origine, par une 
riva lité caractéristique, de plus en plus prononcée, 
promptement transportée des doctrines aux per-
sonnes, entre l'esprit métaphysique, ainsi investi 
du domaine de la philosophie naturelle, auquel 
se rattachaient nécessairement les rudimens scien-
tifiques dont l'influence naissante avait d'abord 
déterminé, d'après le chapitre précédent, une 
telle séparation, et l'esprit théologique, qu i , seul 
susceptible de diriger alors une véritable organi-
sation , restait suprême arbitre du monde moral 
et social : cette rivalité, même avant l'essor du 



catholicisme, avait p r o d u i t des luttes mémorables, 
où l 'ascendant social d e la philosophie morale avait 
souvent comprimé l e s tentatives de progrès intel-
lectuel de la philosophie naturel le , et déterminé 
la première cause d u ralentissement scientifique 
ci-dessus expliqué. Aucun exemple ne saurait 
être plus p ropre , s a n s dou te , à caractériser con-
venablement un t e l conflit fondamental dans le 
système de cet âge intellectuel , que celui des 
étranges efforts va inemen t tentés par un esprit 
aussi éminent et aussi cultivé que saint Angustin 
pour combattre les ra i sonnemens mathématiques, 
déjà vulgaires alors p a r m i les sectateurs de la phi-
losophie naturel le , des astronomes d'Alexandrie 
sur la sphéricité de l a terre et l'existence nécessaire 
des ant ipodes, c o n t r e lesquels l 'un des plus 
illustres fondateurs d e la philosophie catholique 
soulève ainsi op in iâ t rement les plus puériles ob-
jections, a u j o u r d ' h u i abandonnées aux entende-
mens les plus a r r ié rés : qu'on rapproche ce cas 
décisif de celui que j'ai signalé, au chapitre pré-
cédent , à l'égard d e s aberrations astronomiques 
d 'Épicure , et l'on sent i ra combien était intime et 
complète cette mémorab le séparation, très voisine 
de l 'antipathie, e n t r e la philosophie naturelle et 
la philosophie mora le . 

T a n t que la pémible et lente élaboration gra-

duelle du système catholique n'a pas été suffisam-
ment avancée, l'impuissance organique, que nous 
avons reconnue être radicalement propre à l'esprit 
métaphysique, ne lui a pas permis, malgré son 
essor con t inu , de lutter avec avantage contre la 
domination nécessaire de l'esprit théologique, 
spéculativement moins avancé. Mais, quoique le 
catholicisme ait honorablement tenté d'éterniser 
ensuite une chimérique conciliation entre deux 
philosophies aussi vaguement caractérisées, il est 
évident que l'esprit métaphysique, qu i , à vrai 
dire, avait d'abord présidé, d'après le cinquante-
deuxième chapitre, à la grande transformation du 
fétichisme en polythéisme, et qui surtout venait 
de diriger le passage du polythéisme en mono-
théisme, ne pouvait cesser l 'influence modifica-
trice qui lui est propre au moment même où il 
avait acquis le plus d 'étendue et d'intensité : toute-
fois, comme il n'y avait plus rien au-delà du mo-
nothéisme, à moins de sortir entièrement de 
l 'état théologique, ce qui alors eût été éminem-
men t i m praticable, l'action métaphysique est dès-
lors devenue, et de plus en plus, essentiellement 
dissolvante, en tendant à ruiner, par ses analyses 
antisociales, à l'iusu d'ailleurs de la plupart de 
ses propagateurs, les principales conditions d'exis-
tence du régime monothéique. Ce résultat néces-



saire a d û se réaliser d 'autant plus vite et plus 
sûrement , quand l'organisation catholique a étc 
enfin complétée, que celte organisation accélérait 
davantage, suivant nos explications antérieures, 
l ' e n s e m b l e du mouvement intellectuel, dont les 
divers progrès , même scientifiques, devaient 
alors tourner surtout à l 'honneur et au profit de 
l'esprit métaphysique qui paraissait les diriger, 
quoiqu'il n'en pût être que le simple organe philo-
sophique, jusqu'à ce que l 'esprit positif pût deve-
nir finalement assez caractérisé par ces succès 
graduels pour lutter directement contre le sys-
tème entier de la philosophie primit ive, d 'abord 
dans l 'étude des plus simples phénomènes , et en-
suite peu à peu envers tous les autres , eu égard à 
leur complication croissante, ce qui n 'a été possible 
qu'en un temps très postérieur à celui que nous 
considérons, comme je l 'expliquerai plus lard. Il 
était donc inévitable que le catholicisme, qu i , dès 
sa naissance, et même , en quelque sorte aupara-
vant , avait ainsi laissé nécessairement en dehors 
de son propre système, quoique sous sa tutelle 
générale, l'essor intellectuel le plus avancé, fû t 
atteint graduellement par un antagonisme des-
tructeur, aussitôt que , par le suffisant accomplis-
sement , au moins provisoire, des conditions pu-
rement sociales, les conditions simplement 

mentales devaient , à leur tour, devenir directe-
ment les plus importantes au développement con-
tinu de l'évolution humaine:cause ' radica led 'une 
insurmontable décadence, dont nous pouvons 
assurer, par anticipation , que le régime positif 
sera spontanément préservé, comme reposant 
toujours, par sa nature, sur l 'ensemble du mouve-
ment spirituel. Quoique cette irrésistible dissolu-
tion de la philosophie monothéique ait d û d'abord 
faire seulement prévaloir l 'ascendant métaphysi-
que, une telle révolution n'a pu finalement aboutir 
qu'à l 'avènement nécessaire de l'esprit, positif, sui-
vant la théorie fondamentale établie à la fin d u 
volume précédent : car, les voies philosophiques 
lui ont élé par-là directement ouver tes , d 'après 
ce premier triomphe capital de la philosophie 
naturelle sur la philosophie morale. J 'a i démontré, 
en effet, en diverses parties de ce Tra i t é , q u e , 
du point de vue scientifique le plus élevé, e t , par 
suite, conformément aussi aux pluséminentes con-
sidérations historiques, la philosophie positive 
est surtout caractérisée par sa tendance constante 
à procéder de l 'étude générale du monde extérieur 
à celle de l 'homme l u i - m ê m e , tandis que la 
marche inverse est nécessairement propre à la 
philosophie théologique {voyez pr incipalement , 
a ce suje t , la quarantième leçon et la cinquante-
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unième) : a insi , tout mouvement philosophique 
qui , d'abord développé dans les spéculations inor-
ganiques, parvenait directement à modifier d'après 
elles le système primitif des spéculations morales 
et sociales, préparait réellement, par une invin-
cible fatal i té , l 'empire ultérieur de la posilivité 
rationnelle, quelles que pussent être d'abord les 
vaines prétentions à la domiuatiou indéfinie de 
l'intelligence humaine , alors naturellement con-
çues par les organes provisoires d'un tel progrès. 
C'est ainsi que les besoins essentiels de l'esprit 
positif ont dû long-temps coïncider avec les prin-
cipaux intérêts de l'esprit métaphysique, malgré 
leur antagonisme radical, instinctivcmentcontenu, 
tant que le régime monothéique n'a pas été suffi-
samment ébranlé. 

La cause générale de l'inévitable dissolution 
mentale du catholicisme consiste doue, d'après 
cette démonstrat ion, conformément à notre pre-
mier énoncé, en ce que, n 'ayant pu ni dû s'incor-
porer int imement le mouvement intellectuel, il 
en a é t é , de tonte nécessité, finalement dépassé; 
il n'a pu dès-lors maintenir son empire qu'en 
perdant le caractère progressif, propre à tout sys-
tème quelconque à l'âge d'ascension, pour acqué-
rir de plus en plus le caractère profondément sta-
tionnaire, et même éminemment rétrograde, qui 

le distingue si déplorablement aujourd'hui. Une 
superficielle appréciation de l'économie spi-
rituelle des sociétés humaines a pu d'abord , à la 
vérité, faire penser que cette décadence mentale 
pouvait se concilier avec une prolongation in-
définie de la prépondérance morale, à laquelle 
le catholicisme devait se croire des droits spéciaux 
en vertu de l'excellence généralement reconnue 
de sa propre morale, dontles préceptes seront , en 
effet, toujours profondément respectés de tous les 
vrais philosophes, malgré l 'entraînement passager 
de nos anarchiques aberrations. Mais un examen 
approfondi doit bientôt dissiper une telle illusion. 
en faisant comprendre, en principe, que l ' i n -
fluence morale s'attache nécessairement à la su-
périorité intellectuelle, sans laquelle elle ne sau-
rait exister solidement : car, ce ne peut être 
évidemment que par une pure transition très 
précaire que les hommes accordent habituelle-
ment leur principale confiance, dans les plus chers 
intérêts de leur vie réelle, à des esprits dont il 
ne font plus assez de cas pour les consulter à l'égard 
des plus simples questions spéculatives. La morale 
universelle, dont le catholicisme a dû être d ' a -
bord l'indispensable organe, ne peut certainement 
lui constituer une exclusive propriété, s'il a fina-
lement perdu l'aptitude générale à la faire pré-
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valoir dans l'économie sociale : elle forme néces-
sairement an précieux patrimoine transmis par nos 
ancêtres à l'ensemble de l 'humanité; son influence 
appartiendra désormais à ceux qui sauront le mieux 
la consolider, la compléter et l 'appliquer, quels 
que puissent être leurs principes intellectuels. 
Quoique la raison humaine ait dù faire d 'heureux 
emprunts a l'astrologie, par exemple, ainsi qu'à 
l 'alchimie, elle n'a pu sans doute , par de telles 
acquisitions, se croire liée irrévocablement à leur 
s o r t , dès qu'elle a pu rattacher à de meilleures 
bases cesimportans résultais : il en sera essentiel-
lement de même pour tous les progrès quelcon-
ques, moraux ou politiques, d'abord réalisés par 
la philosophie théologique, et qui ne sauraient 
périr avec elle , pourvu toutefois que l 'on s'oc-
cupe enfin convenablement de les incorporer à 
une autre organisation spirituelle, sous la direc-
tion générale de la philosophie positive, comme 
je l'expliquerai plus tard. 

Temporellement envisagée, la décadence né-
cessaire du régime propre au moyen-âge résulte 
directement d 'un principe tellement évident, qu'il 
ne saurait exiger ici des explications aussi étendues 
que celles que je viens de terminer pour l'ordre 
spirituel, sauf le développement spécial que devra 
présenter, à ce su je t , le chapitre suivant. Sous 

quelque aspect qu'on envisage, en effet, le régime 
féodal, dont les trois caractères généraux ont 
été précédemment établis, sa nature essentielle-
ment. transitoire se manifeste aussitôt de la ma-
nière la moins équivoque. Quant à son bu t 
principal, l'organisation défensive des sociétés 
modernes, il 11e pouvait conserver d'importance 
que jusqu'à ce que les invasions fussent suffisam-
ment contenues, par la transition finale des bar-
bares à la vie agricole et sédentaire dans leurs 
propres contrées, sanctionnée et consolidée, pour 
les cas les plus favorables, par leur conversion 
graduelle au catholicisme, qui les incorporait de 
plus en plus au système univeisel. A mesure 
que ce grand résultat était convenablement réalisé, 
l'activité militaire devait nécessairement perdre, 
faute d'une large application sociale, la prépon-
dérance inévitable qu'elle avait jusque alors con-
servée, d'abord pendant la conquête romaine , et 
ensuite sous la défense féodale; la guerre devait , 
de jour en jour, devenir plus exceptionnelle, et 
tendre finalement à disparaître chez l'élite de 
l 'humanité , où la vie industrielle, primitivement 
si subalterne, devait acquérir simultanément uue 
extension et une intensité toujours croissantes, 
sans pouvoir toutefois encore devenir politique-
ment dominante, comme je l'expliquerai bientôt. 



La destination purement provisoire de tout sys-
tème militaire avai t dû être beaucoup moins pro-
noncée sous le régime précédent , quoiqu'elle y 
soit certes incontestable , par la lenteur nécessaire 
qu'avait exigée, d e toute nécessité, l'essor graduel 
de la domination romaine : le système simplement 
défensif ne pouvai t évidemment comporterensuite 
une aussi longue durée . Cette nature transitoire 
est encore plus irrécusable pour cette décompo-
sition générale d u pouvoir temporel en souverai-
netés partielles, que nous avons appréciée comme 
le second caractère essentiel de l 'ordre féodal , et 
qui ne pouvait assurément éviter d 'ê t re prochai-
nement remplacée par unecentralisalion nouvelle, 
vers laquelle t o u t devait tendre, ainsi qu 'on le verra 
au chapitre suivant , aussitôt que le bu t propre d 'un 
tel régime aurai t été suffisamment accompli. Il eu 
est de m ê m e , e n f i n , pour le dernier trait carac-
téristique, la transformation de l'esclavage en ser-
vage, puisque l'esclavage constitue naturel lement 
un état susceptible de durée sous les conditions 
convenables; t andis que le servage proprement 
dit ne pouvait ê t r e , dans le système général de 
la civilisation moderne , qu'une situation sim-
plement passagere, promptement modifiée par 
l'établissement presque simultané des communes 
industrielles, e t qui n'avait d 'autre destination 

sociale que de conduire graduellement les travail-
leurs immédiats à l 'entière émancipation person-
nelle. A tous ces divers titres, on peut assurer, 
sans exagération, que mieux le régime féodal rem-
plissait sou office propre, capital quoique passa-
ger, pour l'ensemble de l'évolution humaine , et 
plus il rendait imminente sa désorganisation pro-
chaine, à peu près comme nous l'avons ci-dessus 
reconnu envers le catholicisme. Toutefois, les 
circonstances extérieures, qui d'ailleurs n'étaient 
nullement accidentelles, ont très inégalement 
prolongé, chez les diverses nations européennes, 
la durée nécessaire d 'un tel système, dont la pré-
pondérance politique a dû surtout persister davan-
tage aux diverses frontières sociales de la civilisa-
tion catholico-féodale, c 'est-à-dire, en Pologne, 
en Hongrie, etc. , quant aux invasions purement 
tartares et Scandinaves, et m ê m e , à certains 
égards, en Espagne, et dans les grandes îles de la 
Méditerranée, en Sicile sur tout , pour les enva-
hissemens arabes : distinction très utile à noter ici 
dans son germe, et qui trouvera, en poursuivant 
notre appréciation historique, uneintéressante ap-
plication, d'ailleurs presque toujours implicite, sui-
vant les conditions logiques de notre travail. L'ex-
plication précédente, quelque sommaire qu'elle 
ail dû être, se complète, au reste, naturellement, 
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on indiquant , de même qu'envers l 'ordre spiri-
tuel , la classe spécialement destinée à diriger im-
médiatement la décomposition continue du régime 
féodal, qui ne pouvait n i ne devait d'abord s'ac-
complir par l'intervention politique de la classe 
ndustrielle, quoique son avènement social cons-

t i t u â t cependant l'issue finale d'une semblable 
progression. A l'origine, cette classe devait être 
à la fois trop subalterne et trop exclusivement 
préoccupée île son propre essor intérieur pour 
se livrer directement à cette grande lutte tem-
porelle, qui du t ainsi être nécessairement di-
rigée par les légistes, dont le système féodal avait 
spontanément développé de plus en plus l ' in-
fluence politique, par une suite nécessaire du dé-
caissement graduel de l'activité militaire, comme 
je l'expliquerai au chapitre suivant. Ils sont , en 
ef fe t , restés jusqu'ici les organes immédiats du 
mouvement temporel , malgré que sa principale 
destination ait essentiellement changé de nature 
depuis que cette mission provisoire est suffisam-
ment accomplie, de manière à mettre pleinement 
désormais en évidence croissante l'incapacité orga-
nique qui caractérise les légistes aussi bien que les 
métaphysiciens, également réservés, en politique 
et en philosophie, à opérer de simples modifications 
critiques, sans pouvoir jamais rien fonder. 

En terminant enfin cette longue et difficile ap-
préciation fondamentale du régime monothéique 
propre au moyen-âge, je ne crois pas devoir m'abs-
tenir de signaler, dès ce moment , une impor-
tante réflexion philosophique, ultérieurement 
développablc, naturellement suggérée par l 'en-
semble d e notre examen historique du système 
catholique, qui formait la principale base de cette 
mémorable organisation. Si l'on envisage conve-
nablement la durée totale du catholicisme, 011 
est, en effet, aussitôt frappé de là disproportion, 
essentiellement anomale , que présente le temps 
excessif de sa lente élaboration politique, com-
paré à la courte prolongation de son entière pré 
pondérance sociale, promptement suivie d 'une 
rapide et irrévocable décadence ; puisque une 
constitution, dont l'essor a exigé dix siècles, ne 
s'est, eu réalité, suffisamment maintenue à la tête 
du système européen que pendant deux siècles 
environ , de Grégoire Y I I , qui l'a complétée, à 
Boni face V I I I , sous lequel sou déclin politique a 
hautement commencé, les cinq siècles suivans 
n 'ayant essentiellement oflèrt, à cet égard, qu'une 
sorte d'agonie chronique, de moins en moins 
active : ce qui doit certainement sembler tout-à-
lait contraire soit aux lois générales île la longé-
vité ordinaire des organismes sociaux, où la durée 



de la vie, comme dans les organismes individuels, 
doit être relative à celle du développement; soit 
à l 'admirable supériorité intrinsèque qui distin-
guait une telle économie , dont j'ai fait ressortir, 
à tant, de ti tres, les éminens attributs. La seule 
solution possible de ce grand problème historique, 
qui n'a jamais pu être philosophiquement posé 
jusqu'ici, consiste à concevoir, en sens radicale-
ment inverse des notions habituelles , que ce qui 
devait nécessairement périr a insi , dans le catho-
licisme , c'était la doctr ine , et non l 'organisation, 
qui n'a été passagèrement ruinée que par suite de 
son inévitable adhérence élémentaire à la philoso-
phie théologique, destinée à succomber graduel-
lement sous l'irrésistible émancipation de la raison 
humaine; tandis qu'une telle consti tution, con-
venablement reconstruite sur des bases intellec-
tuelles à la fois plus étendues et plus stables, 
devra finalement présider à l'indispensable réor -
ganisation spirituelle des sociétés modernes, sauf 
les différences essentielles spontanément corres-
pondantes à l 'extrême diversité des doctrines fon-
damentales; à moins de supposer, ce qui serait 
certainement contradictoire à l'ensemble des lois 
de notre na tu re , que les immenses efforts de tant 
de grands hommes, secondés pa r l a persévérante 
sollicitude des nations civilisées , dans la ibnda-

tion séculaire de ce chef-d'œuvre politique de la 
sagesse humaine , doivent être enfin irrévocable-
ment perdus pour l'élite de l 'humanité, sauf les 
résultats, capitaux mais provisoires, qui s'y r a p -
portaient immédiatement. Cette explication géné-
rale , déjà évidemment motivée par la suite des 
considérations propres à ce chapitre, sera de plus 
en plus confirmée par tout le reste de notre opé-
ration historique, dont elle constituera sponta-
nément la principale conclusion politique. 



CINQUANTE-CINQUIÈME LEÇON. 

A p p r é c i a t i o n g é n é r a l e d e l ' é t a t m é t a p h y s i q u e d e s sociétés m o -

d e r n e s : é p o q u e c r i t i q u e , ou â g e d e t r ans i t i on r évo lu t i on -

n a i r e . Désorgan i sa t ion c r o i s s a n t e , d ' a b o r d s p o n t a n é e et 

ensu i t e d e p l u s e n p l u s s y s t é m a t i q u e , d e l ' ensemble d u ré-

g i m e t l iéologiqnc cl m i l i t a i r e . 

Par une judicieuse comparaison d'ensemble en-
tre lesdeux chapitres précédons, le lecteur attentif 
a dû désormais vérifier spontanément , de la ma-
nière la moins équivoque, que , conformément à 
notre théorie fondamentaledel'évolution humaine, 
le régime polylliéiqne de l'antiquité avait réelle-
ment constitué, à tous égards, la phase la plus 
complète et la plus durable du système théolo-
gique et militaire envisagé dans sa durée totale; 
tandis que le régime monothéique du moyen âge, 
quoique nécessairement amené par le développe-
ment même de la situation antérieure, devaitna-
turellement caractériser la derniere epoque essen-
tielle et la forme la moins stable d 'un tel système, 
dont il était surtout destiné à préparer graduelle-
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ment, l'inévitable décadence et le remplacement 
final. Malgré l'immense ascendant que l'esprit 
théologique semble d'abord conserver dans l 'orga-
nisation catholique, quand on la considère isolé-
m e n t , nous avons néanmoins démontré, avec une 
pleine évidence, qu'il y avait effectivement subi, 
sous un aspect quelconque, un décroissement ca-
pital et irréparable, non-seulement par rapport à 
son irrécusable prépondérance dans les pures théo-
craties primitives, mais même comparativement à 
sa suprématie habituelle dans le polythéisme grec 
ou romain. L'admirable t endance du catholicisme 
à développer, autant que possible, les propriétés 
civilisatrices du monothéisme, ne pouvait nulle-
ment empêcher cette inévitable diminution, ¡1 la 
fois mentale et sociale, dès lors spontanément 
consacrée par une disposition involontaire et con-
tinue à agrandir progressivement le domaine, 
jadis si restreint, de la raison humaine , en déga-
geant de plus en plus de la tutelle théologique, 
soit nos conceptions, soit nos habitudes, d'abord 
uniformément soumises, jusque dans leurs moin-
dres détails, à sa domination presque exclusive. De 
même, sous le point de vue temporel, quelque 
puissante que doive sembler, au moyen-âge, l'ac-
tivité militaire, par comparaison aux temps pos-
térieurs, nous avons cependant reconnu que, eu 



passant <le l'état romain à l'état féodal, l'esprit 
guerrier avait nécessairement éprouvé une altéra-
tion radicale dans sa double influence morale et 
politique, dont la prépondérance originaire devait 
désormais rapidement décliner, tant par suite des 
entraves continues que lui imposait nécessaire-
ment la nature générale du système inonothéique, 
qu'en vertu de l'importance évidemment passa-
gère et graduellement décroissante de la destina-
tion essentiellement défensive qui seule lui restait 
dès lors. C'est doue uniquement dans l'antiquité 
qu'il faut placer la véritable époque du plein as-
cendant et du libre essor, soit de la philosophie 
purement thcologique, soit de l'activité franche-
ment militaire, au développement desquelles tout 
concourait alors spontanément : l 'une et l 'autre 
reçurent certainement, pendant tout le cours du 
m o y e n - â g e , une profonde atteinte, que devait 
bientôt suivre une irrévocable décadence. Nous 
avons même constate, au chapitre précédent, que 
la plus exacte appréciation de l'ensemble du ré-
gime inonothéique propre à cette phase transitoire 
de l'évolution sociale consiste finalement à le con-
cevoir comme le résultat d'une première grande 
tentative de l 'humanité, pour l'établissement di-
rect et général d 'un système rationnel et pacifique. 
Quoique cette tentative trop prématurée ait dû 

essentiellement manquer son but. principal, soit à 
cause d 'une situation encore éminemment défavo-
rable, soit surtout par suite de l'iusuflisance radi-
cale de la seule philosophie qui pût alors diriger 
une telle opération, elle n'en a pas moins, en 
réali té, heureusement guidé l'élite de l 'humanité 
dans sa grande transition filiale, soit en accélérant 
la décomposition spontanée du système théologi-
que et militaire, soit en secondant l'essor naturel 
des principaux élémens d 'un système nouveau, 
de manière à permettre enfin de reprendre direc-
tement avec succès l'œuvre immense de la réor -
ganisation fondamentale, quand cette double pré-
paration aurait été convenablement accomplie, 
comme nous reconnaîtrons clairement qu'elle 
commence à l'être aujourd'hui chez les peuples les 
plus avancés. 

A partir du point éminemment notable où se 
trouve maintenant parvenue notre élaboration his-
torique, l 'étude générale d 'une telle transition 
doit donc constituer désormais l'objet essentiel 
de tout le reste de notre analyse, afin d'apprécier 
exactement, sous l 'un et l 'autre aspect, les diver-
ses conséquences nécessaires de l'impulsion un i -
verselle spontanément produite, au moyen-âge, 
par l'ensemble du régime catholique et féodal, 
vers la régénération totale des sociétés humaines. 



Cel te partie tinaie de notre grande démonstration 
me semble strictement exiger, par sa nature , la 
décomposition rationnelle d 'une pareille exposi-
t ion en deux séries hétérogènes, très nettement 
distinctes pour quiconque aura convenablement 
saisi l 'esprit d e notre travail an té r ieur , quoique 
d'ailleurs nécessairement coexistantes et même 
profondément solidaires: l 'une , essentiellement 
cr i t ique ou négative, destinée à caractériser la dé-
molition graduelle du système théologique et mi-
l i t a i re , sous l 'ascendant croissant de l'esprit méta-
p h y s i q u e ; l ' au t re ,d i rec tcmenlorgauique , relative 

à l 'évolut ion progressive des divers élémens princi-
paux du système positif: la leçon actuelle sera 
spécialement consacrée à la première appréciation, 
et la suivante à la seconde. Malgré l ' intime con-
n e c t é évidente de ces deux mouvemens simulta-
nés d e décomposition et de recomposition sociales, 
on éviterait difficilement une confusion presque 
inextricable, très préjudiciable à l 'analyse définitive 
d e la situation actuel le , en persistant à mener de 
f r o n t deux ordres de considérations désormais assez 
radicalement diflérens pour que je n'hésite point, 
après une scrupuleuse délibération, à regarder leur 
séparation méthodique comme u n artifice scienti-
fique vraiment indispensable au plein succès final 
de la suite entière de notre opération historique : 
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car ces deux sortes de développemens, dont la 
liaison nécessaire ne pouvait nullement altérer 
l ' indépendancespontanéc, nefurent d'ailleurs, en 
réalité, ni habituellement conçus dans le même 
esprit et pour le même but , ni communément, di-
rigés par les mêmes organes. Envers les diverses 
phases antérieures de l 'humanité, il n 'eût été, au 
contraire, ni nécessaire,ni convenable, d'étudier 
aiusi séparément les deux mouvemens élémentai-
res, opposés mais toujours convergens, dont l 'or-
ganisme social, comme l'organisme individuel 
est, par sa na tu re , constammenl agité: puisque 
les divers changemens successivement accomplis 
jusque alors ne pouvaient être assez profonds pour 
exiger ou comporter l'instilution d 'un semblable 
artifice, dont l'emploi eût, par conséquent, abouti 
surtout à dissimuler la vraie filiation des évène-
meus. Les révolutions précédentes, sans même 
excepter la plus importante de toutes, le passage 
du régime polythéique au régime monothéique, 
n'avaient pu consister qu'en modifications plus 
ou moins graves du système théologique fonda-
mental, dont la nature caractéristique restait es-
sentiellement maintenue; le mouvement critique 
et le mouvement organique, quoique réellement 
différais, ne pouvaient donc ê t re , d'ordinaire, 
assez distincts et assez indépendans pour devenir 
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rationnellement separables, à moins de pousser 
l'analyse sociologique jusqu'à un degré île préci-
sion qui serait aujourd'hui déplacé, suivant les 
prescriptions logiques du quatrième volume. Dans 
la transition graduelle de chaque forme théologi-
que à la suivante, non-seulement l'esprit humain 
pouvait aisément combiner la destruction de l'une 
avec l'élaboration de l 'autre , mais il devait même 
Y être spontanément conduit, sauf la tendance indi-
viduelle à cultiverplus spécialement l 'une ou l'au-
tre partie de cette double opération philosophique. 
Mais il en devait être tout autrement pour sortir 
entièrement du système théologique et passer au 
système franchement positif, ce qui constitue né-
cessairement la plus profonde révolution, d'abord 
mentale, et finalement sociale, que notre espèce 
puisse subir dans l'ensemble de sa carrière. Parla 
nature propre de cette grande transition, le mou-
vement crit ique, d e v e n u , pendant plusieurs 
siècles, extrêmement prononcé, s'y distingue tel-
lement du mouvement organique, long-temps à 
peine appréciable, que, malgré leur liaison fon-
damentale, chacun d'eux ne peut être sainement 
jugé que d'après une élude spéciale et directe. 
L'étendue et la difficulté d 'uue semblable trans-
formation ont alors, pour la première fois, gra-
duellement conduit l'esprit humain à diriger son 
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essor révolutionnaire d'après une doctrine abso-
lue de négation systématique, dont l'inévitable 
ascendant tend à faire profondément méconnaître 
la véritable issue finale de l'ensemble de la crise, 
qui paraît ainsi consister dans l'application totale 
et la prépondérance continue de cette doctrine 
nécessairement passagère, comme la plupart des 
philosophes modernes l 'ont si vicieusement pensé. 
Il serait donc presque impossible d'éviter que la 
notion du mouvement organique ne restât essen-
tiellement absorbée par la Considération, jusqu'ici 
beaucoup plus sensible et mieux caractérisée, du 
mouvement crit ique, si, dans l'appréciation r a -
tionnelle des cinq derniers siècles de notre civili-
sation, on n'instituait point, entre deux études 
aussi distinctes, une séparation méthodique. Ce 
qui rend ici réellement facultatif l'emploi ration-
nel d 'un semblable artifice sociologique, c'est la 
nature éminemment abstraite de notre élabora-
tion historique, d'après les explications générales 
placées au début de ce volume : car , dans un tra-
vail historique qui aurait véritablement le carac-
tère concret, cette division idéale entre des phé-
nomènes simultanés et solidaires ne saurait être 
légitime; tandis qu'elle es t , au contraire, pleine-
ment compatible avec une analyse abstraite de 
l'évolution sociale, si d'ailleurs on l'y reconnaît 
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utile à l'éclaircissement du sujet , ce qui , pour le 
cas actuel, me semble hautement incontestable; 
ou ne fait ainsi qu'étendre à l'étude de la vie col-
lective un droit scientifique dés long-temps usuel 
dans l 'étude de la vie individuelle. Un retour suffi-
sant à la saine appréciation logique de la différence 
fondamentale entre l'histoire abstraite et l'histoire 
concrète conduira spontanément le lecteur à dis-
siper sans difficulté l 'incertitude qui pourrait lui 
rester à cet égard. 

l)u reste, l'esprit philosophique de ce Traité 
est . sans doute, assez prononcé maintenant pour 
que l'emploi soutenu de cet indispensable artifice 
sociologique ne conduise jamais le lecteur à mé-
connaître la solidarité nécessaire de ces deux 111011-
vemens simultanés, dont l'évidente connexité, 
déjà érigée en principe par l'ensemble des con-
ceptions , soit scientifiques, soit logiques, du qua-
trième volume, se trouve d'ailleurs directement, 
établie d'avanée d'après nos explications histori-
ques, et surtout résulte spontanément de la leçon 
précédente, qui a finalement montré le régime 
monolhéique du moyen-âge comme la commune 
source immédiate de l 'une et l'autre impulsion. 
Toutefois, afin de prévenir, autant que possible, 
tes déviations involontaires que pourrait, àce sujet, 
susciter momentanément un tel mode d'apprécia-

lion, il n'est pas ici inutile de rappeler d'abord, eu 
général, l'obligation fondamentale d'avoir toujours 
en vue l ' intime corelation effective de ces deux 
ordres de phénomènes sociaux, tout en procédant, 
pour plus de netteté, à l'analyse séparée de cha-
< un d'eux. Or , il est est certainement évident 
que ces deux mouvemens hétérogènes, malgré leur 
spontanéité nécessaire, o n t d û constamment exer-
cer l'un sur l 'autre une réaction très puissante 
pour se consolider et s'accélérer mutuellement. La 
décomposition croissante, spirituelle ou tempo-
relle, de l'ancien système social ne pouvait suc-
cessivement s'accomplir sans faciliter aussitôt l'es-
sor graduel des élémens correspondans du nouveau 
système, en diminuant les principaux obstacles 
qui le retardaient; de même, en sens inverse, le 
développement progressif des nouveaux élémens 
sociaux devait , non moins naturellement, impri -
mer un important surcroît d'énergie à l'action ré-
volutionnaire, et surtout rendre ses résultats plus 
expressément irrévocables. Cette double relation 
permanente n'est pas seulement incontestable de-
puis que l'antagonisme des deux systèmes a com-
mencé à devenir direct et pleinement caractéris-
tique : elle était, au fond, tout aussi réelle, quoique 
plus difficilement appréciable, pendantque la lutte 
restait encore indirecte et vaguemen t définie, sous la 



conduite immédiate et exclusive de l'esprit méta-
physique proprement dit . Personne aujourd'hui ne 
saurait méconnaître la grande influence de la dés-
organisation successive du régime théologique et 
militaire depuis le moyen-âge pour seconder le 
développement scientifique et industriel de la ci-
vilisation moderne , dont la spontanéité fonda-
mentale a même été souvent mal appréciée en 
attribuant à cette considération indispensable une 
irrationnelle exagération. Mais la réaction inverse, 
quoique beaucoup moins connue jusqu'ici, n'est 
pas, en effet, moins certaine, ni moins importante. 
La suite de ce travail doit bientôt fournir au lec-
teur plusieurs occasions capitales de sentir spon-
tanément que le développement de l'esprit positif, 
avant même que son intervention devint explicite, 
a pu seul donner une véritable consistance à l'as-
cendant graduel de l'esprit métaphysique sur l'es-
prit théologique : sans une telle influence, cette 
lu t te continue, an lieu de tendre vers une vraie 
rénovation philosophique, n 'eût pu conduire qu'à 
de vaines et interminables discussions; puisque, 
l'esprit métaphysique ne pouvant , par sa nature , 
accomplir la démolition successive de la philoso-
phie théologique que d'après sa disposition carac-
téristique à détruire les conséquences au nom des 
principes, il devait nécessairement consacrer tou-

jours les bases intellectuelles, au moins les plus 
générales, de cette même philosophie dont il rai-
nait essentiellement, l'efficacité sociale, et dont la 
décadence mentale ne pouvait ainsi jamais sembler 
pleinement irrévocable. Aujourd'hui surtout, c'est 
parce qu'on n'a pas communément assez apprécié 
l'influence philosophique propre à l'esprit positif 
que l'on conserve encore trop souvent des illusions 
si désastreuses sur la perpétuité indéfinie du ré-
gime théologiqueconvenablement modifié, Comme 
j'aurai lieu de l'expliquer ultérieurement. On peut 
faire, dans l 'ordre temporel , des remarques essen-
tiellement équivalentes, et certes non moins évi-
dentes, sur la réaction capitale que l'essor graduel 
de l'esprit industriel a dû exercer de plus en plus 
pour rendre hautement irrévocable, chez les mo-
dernes, le décroissement spontané de l'esprit mi-
litaire, quoique leur antagonisme n'ait étcjusqu'ici 
presque jamais direct : làute d'une telle base gé-
nérale, la rivalité politique des légistes envers les 
militaires aurait pu se prolonger indéfiniment sans 
jamais pouvoir aboutira un véritable changement 
de système; c'est la prépondérance universelle de 
la vie industrielle qui seule fait maintenant sentir 
instinctivement à tous les hommes judicieux l ' i n -
compatibilité radicale de tout régime militaire avec 
la nature caractéristique de la civilisation actuelle. 



Ces indications sommaires suffisent ici , sans 
doute, pour faire d'avance convenablement .res-
sor t i r , en général, l 'enchaînement nécessaire et 
continu des deux mouvemens, hétérogènes mais 
convergens, l'un critique, l 'autre organique, que 
nous devons désormais analyser séparément, en 
prévenant ainsi le seul grave inconvénient philo-
sophique de cette indispensable décomposition 
méthodique, c'est-à-dire la tendance à dissimuler 
l ' intime connexilé des deux séries de phénomènes 
sociaux. Nous pouvons donc entreprendre direc-
tement l'examen qui constitue l'objet propre de ce 
chapitre, en procédant d'abord à l'appréciation 
rationnelle de la désorganisation croissante du sys-
tème théologique et militaire pendant le coiirs des 
cinq derniers siècles. 

Quoique le caractère essentiellement négatif de 
cette grande opération révolutionnaire doive na-
turellement inspirer, envers une telle période, 
une sorte de répugnance philosophique, cependant 
l'esprit général de ma théorie fondamentale de 
l'évolution humaine, et spécialement l'ensemble 
des explications contenues au chapitre précédent, 
ont dû d'avance dissiper spontanément cc qu'il 
pourrait y avoir d'anti-scientifique dans une sem-
blable disposition, en faisant pressentir que , mal-
gré les profondes aberrations et les désordres 

déplorables qui devaient la distinguer, celte mé-
morable phase sociale constitue néanmoins, à sa 
manière, un intermédiaire aussi indispensable 
qu'inévitable dans la marche lente et pénible du 
développement humain. A l'état catholique et féo-
dal , le système thcologiquc et militaire était déjà, 
au fond , comme nous l'avons reconnu, en déca-
dence imminente , sans que rien pût dès lors le 
préserver d 'une prochaine et rapide décomposition 
radicale; o r , d 'un autre côté, l'évolution propre 
et directe des nouveaux élémens sociaux commen-
çait à peine alors à être distinctement ébauchée, 
sans que leur tendance politique finale pût être 
être encore aucunement soupçonnée, jusqu'à ce 
qu'une longue élaboration ultérieure leur eût per-
mis de manifester graduellement leur aptitude né-
cessaire, si mal appréciée, même aujourd 'hui , des 
meilleurs esprits, à fournir les bases solides d 'une 
vraie réorganisation. 11 était donc évidemment 
contradictoire aux lois naturelles du mouvement 
social que le passage d 'un système à l 'autre s'opé-
rât par substitutiou immédiate, en prévenant 
toute discontinuité organique, quand même tous 
les pouvoirs humains auraient pu alors généreuse-
ment consen tir au chimérique sacrificedc leurs dis-
positions les plus naturelles et de leurs intérêts les 
plus légitimes. Ainsi, les sociétés modernes ne 



pouvaient aucunement éviter de se trouver, pen-
dant plusieurs siècles, d 'une manière de plus en 
plus prononcée, dans celle situation profondé-
ment exceptionnelle, niais nécessairement transi-
toire, où le principal progrès politique serait, au 
fond, par une nécessité toujours croissante , essen-
tiellement négatif , tandis que l'ordre public serait 
surtout maintenu par une résistance de plus en 
plus rétrograde ; double caractère parvenu aujour-
d 'hui à sa plus haute intensité. Quant à l 'indispen-
sable office général que ce mouvement de décom-
position devait accomplir dans l'évolution totale des 
sociétés modernes, je l 'ai d 'avance suffisamment 
indiqué en expliquant , dès le début du volume pré-
cédent, la destination essentielle de la doctrine r é -
volutionnaire, qui a d u finalement devenir le prin-
cipal organe d'une telle suite d'opérations. Outre 
sa puissante influence, ci-dessus rappelée, pour 
seconder l'essor naturel des nouveaux élémens so-
ciaux, par la suppression croissante des entraves 
primitives, son efficacité poli t ique, et même phi-
losophique, a sur tou t consisté à rendre non-seule-
ment possible mais inévitable un vrai changement 
de système, soit en manifestant de plus en plus 
l'insuflisance radicale de l 'ancienne organisation, 
soit aussi en dissipant, graduellement les obstacles 
nécessaires qui interdisaient spontanémentà notre 

faible intelligence jusqu'à la simple conception 
de toute véritable régénération, comme je l'ai 
établi au quarante-sixième chapitre. Sans la salu-
taire impulsion de cette énergie crit ique, il n'est 
pas douteux que l 'humanité languirait encore sous 
ce régime provisoire q u i , après avoir été indispen-
sable à son enfance, tendait ensuite à la prolonger 
indéfiniment, en conservant sa prépondérance 
malgré le suffisantaccomplissement.de sa princi-
pale destination. On doit même reconnaître que, 
pour remplir convenablement son office essentiel, 
le mouvement critique avait hesoin d'être poussé, 
surtout mentalement, jusqu'à son dernier terme 
naturel : car , sans l 'entière suppression des divers 
préjugés, soit religieux, soit politiques, relatifs à 
l 'ancienne organisation, notre apathie intellec-
tuelle et sociale se serait, certainement bornée à 
chercher un dénouement facile mais illusoire, en 
se contentant de faire subir au système primitif 
de vaines modifications, impuissantes à apporter 
aucune satisfaction suffisante et durable aux nou-
veaux besoins de l 'humanité. Quoique une telle 
émancipation ne puisse, sans doute , constituer 
qu'une condition purement négative, il n'en faut 
pas moins l'envisager, même au jourd 'hu i , comme 
un préambule rigoureusement indispensable à 
loutesainc spéculation philosophique sur une vraie 



réorganisation sociale, ainsi que j'aurai lieu de le 
faire bientôt sentir. Il serait donc superflu d'insis-
ter ici davantage pour dissiper, à ce sujet , la ré-
pugnance naturelle que doit inspirer, en tous 
genres, le spectacle de la destruction; chacun peut 
déjà suffisamment sentir d'avance l ' importance 
capitale, bien que transitoire, de ce grand mouve-
ment critique, dont l'exacte appréciation se rat-
tache d'ailleurs, d'une manière si directe et si in-
t ime, à l 'étude générale de la situation actuelle de 
l'élite de l 'humanité. 

Cette desorganisation croissante doit être dis-
tinctement examinée à partir d 'une époque plus 
reculée que celle communément adoptée par les 
plus judicieux philosophes, qu i , d'après une ana-
lyse mal conçue, ne font presque jamais remonter 
une telle investigation historique au-delà du sei-
zième siècle. Son vrai point de départ , dont l ' in-
dication est ici nécessaire afin de prévenir, autant 
que possible, le vague et l 'incertitude des spécu-
lations, devient aisément assignable d'après la 
théorie fondamentale établie au chapitre précé-
dentsur la principale destination propreau régime 
monothéique du moyen-âge, envisagé comme de-
vant constituer, par sa nature , la dernière phase 
essentielle du système théologique et militaire. Il 
est facile de reconnaître, en effet, que, dès la fin 

du treizième siècle, la constitution catholique et 
féodale avait suffisamment, rempli, sous les rap-
ports les plus importons, du moins selon sa véri-
table mesure naturel le , son office, indispensable 
mais passager, pour l 'ensemble de l'évolution hu-
maine; et que, en même temps, les conditions 
nécessaires de son existence politique avaient déjà 
reçu de graves et irréparables altérations, annon-
çant avec évidence une imminente décomposition : 
ce qui conduit à reporter au commencement du 
quatorzième siècle la véritable origine historique 
de cette immense élaboration révolutionnaire, à 
laquelle toutes les classes de la société o n t , dès 
lors , chacune à sa manière, constamment part i-
cipé. Dans l 'ordre spirituel, le célèbre pontificat 
de Boniface V i l i caractérise hautement l 'époque 
inévitable où le pouvoir catholique, après avoir 
noblement accompli, eu égard aux temps et aux 
moyens, sa grande mission sociale relative au pre-
mier établissement politique de la morale univer-
selle, comme je l'ai expliqué, est naturellement 
conduit à dépasser très vicieusement le b u t , en 
s'efforcant désormais de constituer, pour un i n -
térêt isolé, une chimérique domination absolue, 
de manière à soulever nécessairement d 'univer-
selles résistances, aussi justes que redoutables, 
pendant que d'ailleurs il avait déjà commencé à 



manifester hautement son impuissance radicale à 
diriger réellement lemouv'ement mental, doiltl'im-
por tance devenait alors graduellement prépondé-
rante dans le système général de la civilisatic-n mo-
derne. L ' imminente désorganisation spontanée du 
catholicisme était même indiquée, dès l'origine du 
quatorzième siècle, d'après de graves symptômes 
précurseurs,soitpar le relâchement presque général 
d u véritable esprit sacerdotal, soit par l 'intensité 
croissante des tendances hérétiques. Ce double 
commencement de décomposition int ime fu t d 'a -
bord , sans doute, efficacement combattu par la mé-
morable institution des franciscains et des domini-
cains, si sagement, adaptée, un siècle auparavant, 
à une telle dest inat ion, et qu'il faut regarder, en 
ef fe t , comme le plus puissant moyen de réforma-
tion et de conservation qui pû t être vraiment com-
patible avec la nature d 'un tel système : mais son 
influence préservatrice devait être bientôt épuisée, 
et sa nécessité unanimement reconnue ne pouvait 
f inalement que faire mieux ressortir la prochaine 
décadence inévitable d'un régime qui avait reçu 
va inement une telle réparation. En même temps, 
les moyens violens introduits alors, sur une grande 
échel le , pour l 'extirpation des hérésies, consti-
tua ien t nécessairement l 'un des signes les moins 
équivoques de cette insurmontable fatalité : car 

aucune domination spirituelle ne pouvant évidem-
ment reposer, en dernière analyse, que sur l'as-
sentiment volontaire des intelligences, toutnotable 
recours spontané à la force matérielle doit être 
considéré, à son égard, comme le plus irrécusable 
indice d 'un déclin imminent, et déjà senti, l 'arces 
divers motifs, il est donc aisé de concevoir que 
l 'ébranlement décisif du système catholique de-
vait, à tous égards, commencer au quatorzième 
siècle, surtout, relativement à ses attributions les 
plus centrales. 

De même, dans l 'ordre temporel, c'est aussi 
alors que le décroissement spontané de la consti-
tution féodale a dû devenir graduellement irrévo-
cable, par suite d 'un suffisant accomplissement de 
sa principale destination militaire, caractérisée au 
chapitre précédent. Car. l'admirable système d'opé-
rations défensives, qui distingue l'activité guerrière 
propre au moyen-âge, avait dû comprendre suc-
cessivement deux séries principales d'elforts essen-
tiels pour protéger convenablement le premier 
essor de la civilisation moderne, d'abord contre 
les irruptions trop prolongées des sauvages poly-
théistes du nord , et ensuite contre l'imminente 
invasion du monothéisme musulman. Quelque 
puissans obstacles qu'ait dû long-temps offrir la 
première opération, où le plus grand homme du 



moyen-âge trouva surtout un si noble emploi de 
son infatigable énergie, la seconde lutte devait 
ê t re , par sa nature, beaucoup plus difficile et 
plus lente: puisque le catholicisme, principal mo-
bile universel de cette mémorable époque, four-
nissait, sous le premier aspect, un moyen capital 
de consolidation des résultats militaires, par la 
possibilité des conversions nationales chez les po-
lythéistes; tandis que , au contraire, cette force 
fondamentale s'opposait directement, dans le se-
cond cas, à toute conciliation finale, vu l ' incom-
patibilité radicale qui devait évidemment exister 
entre les deux sortes de monothéisme, aspirant 
également, de toute nécessité, à l'empire universel, 
quoique par des moyens et avec îles caractères 
essentiellement dillërens. Les croisades, abstraction 
faite de tant d'importans résultats accessoires ou 
indirects qu'on y a trop exclusivement remarqués, 
et même indépendamment de la baute influence 
qui leur appartenait alors immédiatement pour 
mieux lier les divers peuples européens en leur 
imprimant une activité Collective suffisamment 
prolongée, constituaient surtout, par leur nature, 
le seul moyen décisif de préserver l'évolution occi-
dentalcdu redoutable prosélytisme musulman, dés 
lors essentiellement réduit à l 'orient, où son action 
pouvait devenir vraiment progressive. Mais un tel 

procédé ne pouvait, évidemment, être appliqué 
avec un succès soutenu qu'après l'entière cessation 
des migrations septentrionales, par suite d 'une 
combinaison convenable d'énergiques résistances 
e t i l e sages concessions: c'est pourquoi la princi-
pale défense du catholicisme contre l'islamisme a 
dû précisément devenir le but prépondérant de 
l'activité militaire pendant les deux siècles de 
pleine maturi té du système politique propre au 
moyen-âge. Toutefois, malgré les inquiétudes, sé-
rieuses mais fugitives, qu'a pu ultérieurement sus-
citer, même jusqu'audix-septiéme siècle, l 'exten-
sion occidentale des armes musulmanes, ilest clair 
que cette grande opération défensive était essen-
tiellement accomplie dès la fin du treizième siècle, 
et ne tendait dès-lors à se perpétuer abusivement 
que par l'aveugle impulsion des habitudes ainsi 
contractées; sauf l'action régulière, long-temps si 
utile, d 'une admirable institution spéciale, heu-
reusement consacrée à la consolidation continue 
de cet éminent résultat, dont, le maintien suffisant 
cessait désormais d'exiger l'intervention perma-
nente de la masse des populations chrétiennes. 
L'organisme féodal avait donc, à cette époque, 
déjà rempli son principal office pour l'évolution 
générale des sociétés modernes : par suite, l'esprit 
militaire qui le caractérisait, graduellement privé 
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de sa grande destination protectrice et conserva-
t r ice , a depuis tendu de plus en plus à devenir 
profondément perturbateur, sur tout à mesure que 
la papauté perdait son autori té européenne, 
comme je l'indiquerai ci-dessous. C'est ainsi que 
la décadence temporelle du régime propre au 
moyen-âge a dû nécessairement, aussi bien que sa 
décadence spirituelle, et par des motifs de même 
n a t u r e , manifester , vers le début du quatorzième 
siècle, un évident caractère d'irrévocabilité, que 
son cours spontané n'avait pu jusque alors off r i r , 
t an t qu'il restait à ce régime quelque fonction in-
dispensable à remplir dans le système de notre 
civilisation. Son énergie militaire a , sans dou te , 
r endu long-temps encore d 'éminens services pa r -
tiels pour garantir la nationalité des principaux 
peuples européens : mais il importe de remarquer 
que ces divers services n'étaient plus que relatifs 
sur toutaux perturbations mêmequela prolongation 
démesurée d 'une telle activité suscitait partout de 
plus en p lus , et qui auparavant se trouvaient es-
sentiellement contenues par la prépondérance 
spontanée d 'une plus noble destination commune. 
Eu assignant ainsi le vrai point d e dépar t propre 
au grand mouvement de décomposition don t nous 
commençons l 'appréciation phi losophique, on 
voit donc enfin, soit au spirituel, soit au temporel, 

que la désorganisation continue de la constitution 
catholique et féodale, dernière phase générale du 
système théologique et militaire, devient sensible 
à l 'époque même où, après le siillisan t acoomplissc-
ment de sa mission fondamentale, son ascendant, 
politique devait tendre désormais à entraver de 
plus en plus l'évolution finale des sociétés mo-
dernes; ce qui garantit nécessairement la pleine 
rationualité d 'une telle détermination. 

Pour être maintenant analysée ici d 'une ma-
nière vraiment scientifique, cette immense élabo-
ration révolutionnaire des cinq derniers siècles 
doit être d 'abord soigneusement divisée en deux 
parties successives, très net tement distinctes par 
leur na tu re , quoique toujours confondues jusqu'à 
présent : l 'une , comprenant le quatorzième et le 
quinzième siècles, où le mouvement critique reste 
essentiellement spontané et involontaire, sans la 
participation régulière et tranchée d'aucune doc-
trine systématique; l 'autre , embrassant les trois 
siècles suivans, où la désorganisation, devenue plus 
profonde et plus décisive, s'accomplit surtout 

désormais sous l 'influcncecroissanted'une philoso-
phie formellement négative, graduellement éten-
due à toutes les notions sociales de quelque impor-
tance; de façon à indiquer dès-lors hautement la 
tendance générale des sociétés modernes à une en-
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tière rénovation, dont le vrai principe reste toute-
fois radicalement enveloppé d 'une vague indéter-
mination. Celte distinction indispensable répandra, 
j'espère, une vive lumière sur l 'ensemble, encore si 
mal apprécié, de cette mémorable époque, qui cons-
titue le lien immédiat de notre situation actuelle 
avec la suite des phases antérieures de l 'humanité. 

Quelque puissante qu'ait été historiquement 
l'efficacité destructive de la doctrine critique pro-
prement di te , 011 lui attribue communément une 
influence très exagérée, dont la notion devient 
même profondément irrationnelle, quand on y 
rapporte exclusivement la désorganisation totale 
de l'ancien système social, comme s'accordent à le 
faire habituellement aujourd 'hui les défenseurs et 
les adversaires de ce système. Le véritable esprit 
philosophique montre clairement, ce me semble, 
que, loin d'avoir pu produire par elle-même une 
telle décomposition, celte doctrine a d û , au con-
traire, en résulter nécessairement, quand la dé-
molition spontanée a atteint 1111 certain degré, 
qui sera déterminé ci-après: c a r , dans toute au-
tre hypothèse, l'origine réelle d e l à théorie révo-
lutionnaire serait évidemment incompréhensible; 
quoique sa réaction inévitable ait dû ensuite deve-
nir indispensable à l 'entier accomplissement d 'une 
pareille phase, et Surtout à l'indication caractéris-

tique de son issue finale, ainsi que je l'expliquerai 
bientôt. Outre que cette appréciation vulgaire 
exagère, évidemment, au-delà de toute possibilité, 
l ' influence politique de l'intelligence,elle constitue 
donc ici, par sa nature, une sorte de cercle vicieux. 
L'ensemble de l'époque révolutionnaire ne saurait, 
en conséquence, être rationnellement conçu qu'au-
tant que la formation et le développement de la 
doctrine critique sont regardés comme précédés et 
déterminés par un progrès suffisant dans la décom-
position purement spontanée que nous devons 
d'abord apprécier sommairement, suivant l 'ordre 
ci-dessus indiqué. 

Rien ne saurait mieux confirmer la démonstra-
tion établie au chapitre précédent , sur la nature 
éminemment transitoire de la constitution catho-
lique et féodale propre au moyen-âge, que la 
ruine irréparable d 'un tel organisme par le seul 
conflit mutuel de ses principaux appareils , sans 
aucune attaque systématique, pendant les deux 
siècles qui ont immédiatement suivi les temps 
même de sa plus grande splendeur. O11 peut , en 
effet, reconnaître aisément que cette mémorable 
économie contenait, à beaucoup d'égards, par sa 
structure caractéristique, des germes essentiels 
de décomposition int ime, dont les ravages spon-
tanés ont été seulement suspendus ou dissi-



mulés tant que la coiuuiune deslinalioii sociale 
a d u , conformément à nos explications anté-
rieures , maintenir , en t re les diverses parties, 
par son uniforme p répondérance , une combinai-
son nécessairement temporaire . 11 doit suffire ici 
d'apprécier les causes les plus universelles de cette 
imminente dissolution na ture l le , eu considérant 
d ' abord , sous ce p o i n t de vue, la division poli-
tique la plus générale entre les deux grands pou-
voirs du système, e t ensui te la principale subdivi-
sion propre à chacun d ' eux . 

Sous le premier aspec t , il est incontestable 
que l'admirable établissement d ' u n pouvoir spiri-
tuel distinct et i n d é p e n d a n t du pouvoir temporel, 
quelqueiudispensable qu'il dû t être à l'accomplis-
sement réel de l 'évolut ion spéciale réservée au 
moyen-âge, et que lque immense perfectionne-
ment qu'il ait mcme appor té à la théorie fonda-
mentale de l 'organisme social, comme je l'ai déjà 
prouvé, devait ensu i t e devenir un principe iné-
vitable de décomposit ion active pour le régime 
correspondant, pa r l ' incompatibilité nécessaire 
qui , dès l 'origine, r é g n a i t , plus ou moins expli-
ci tement , entre les d e u x autorités, soit à raison 
d 'un état de civilisation t rop peu conforme à un 
aussi éminent p rog rè s , soit d 'après l ' inaptitude 
radicale de la seule philosophie qui pût alors y 

présider. J 'a i d'abord é tabl i , dans le cours des 
deux chapitres précédens, que le monothéisme 
est , par sa na tu re , en opposition plus ou moins 
prononcée avec la prépondérance de l'activité 
militaire ; à moins que , par une anomalie contraire 
au véritable caractère essentiel de celle phase 
théologique, il ne se constitue, suivant le mode 
musu lman , en maintenant la concentration pri-
mitive des deux pouvoirs; e t , alors même, le 
polythéisme est-il nécessairement beaucoup plus 
conforme à tout développement intense et sou-
tenu du système militaire. Mais, sous le vrai régime 
monothéique, dont la séparation générale enlre 
le gouvernement moral et le gouvernement pol i -
tique devient le principal a t t r ibut , il existe iné-
vitablement une sorte de contradiction in t ime , 
directe quoique implicite, entre une telle dispo-
sition et la nature encore militaire de l'organisa-
lion temporelle correspondante, vu la tendance 
spontanée vers la plus entière unité de pouvoir, 
toujours propre à l'esprit guerrier, même après 
l'altération capitale qu'il du t alors subir par la 
transformation nécessaire du système de conquête 
en système essentiellement défensif. C'est surtout 
par-là que cette grande séparation , malgré sa 
haute utilité immédiate , doit être regardée, à 
celte époque, comme une tentative éminemment 



prématurée, dont l'efficacité complete et durable 
«•si réservée au développement final des sociétés 
modernes, puisque l'activité industrielle, deve-
nue enfin prépondérante, y doit seule être, par 
sa nature , pleinement compatible avec la conso-
lidation régulière d'une telle division fondamen-
tale. En outre , si l'esprit féodal, en tant que 
militaire, devait être spontanément hostile à cette 
institution caractéristique, il faut reconnaître que, 
d 'un autre côté , l'esprit catholique, eu tant que 
idéologique, tendait aussi, avec presque autant 
d'énergie, à l'altérer radicalement en sens inverse, 
en poussant habituellement l'autorité sacerdotale 
à dépasser essentiellement des limites vagues et 
empiriques, qui n'avaient jamais pu être réellement 
assujéties à aucun principe rationnel.Une démar-
cation vraiment systématique, dont j'ai déjà signalé 
le principe général, ne pourra être un jour solide-
ment établie entre les deux puissances élémentaires, 
sauf les perturbationssecondairesduesà l'inévitable 
conflit des passions humaines, que sous l'ascendant 
ultérieur de la philosophie; positive, éminemment 
propre à la constituer spontanément d'après l 'en-
semble des véritables lois de l'organisme social, 
cornine j'aurai lieu de l'indiquer spécialement dans 
la suite. Tant que l'esprit théologique reste pr épon-
dérant, il est clair, au contraire, que la triple nature 

éminemment vague, arbilraire, et néanmoins abso-
lue, qui caractérise, de toute nécessité, les diverses 
conceptions religieuses, ne saurait permettre d'ins-
t i tuer , à cet égard, aucun frein intellectuel et mo-
ral , susceptible de contenir suffisamment. les opi-
niâtres stimulations de l'orgueil et les illusions 
spontanées de la vanité : en sorte que , sous cc 
régime, la séparation effective des deux pouvoirs 
a dû être surtout empirique, d'après l'indépen-
dance mutuelle propre à leurs origines respectives, 
maintenue ensuite par leur antagonisme cont inu, 
suivant les explications du chapitre précédent. La 
discipline mentale spécialement rigoureuse, et 
finalement oppressive, que ces mêmes caractères 
essentiels ont dû rendre de plus en plus indis-
pensable, afin d'entretenir, d 'une manière aussi 
précaire que pénible, une convergence conve-
nable, a dû d'ailleurs fortifier beaucoup la ten-
dance inévitable du pouvoir sacerdotal à l 'usurpa-
tion universelle. Enfin, quoique la plupart des 
philosophes a ien t , à cet égard, attribué une in-
fluence très exagérée à la principauté temporelle 
annexée au suprême pontificat, puisque cette sou-
veraineté exceptionnelle n'a pris une grande im-
portance qu'au temps même où le système catho-
lique était déjà eu pleine décomposition politique, 
il ne faut pas cependant négliger cette considéra-



tion secondaire, qu i , en tout temps, a dû acces-
soirement concourir à développer, chez les papes, 
leur disposition spontanée à l'entière confusion 
des divers pouvoirs sociaux. Telle est donc , en 
résumé, sous tous les aspects essentiels, la singu-
lière nature du régime propre au moven-àge, que 
l'esprit féodal et l'esprit catholique, qui en cons-
tituaient les deux éléments généraux, tendaient 
nécessairement, chacun à sa manière, l 'un par 
suite d 'une civilisation trop imparfaite, l 'autre à 
cause d 'une philosophie trop vicieuse , à ruiner 
radicalement la division fondamentale qui carac-
térisait surtout cette mémorable const i tut ion, 
dont la destination purement transitoire ne sau-
rait être plus évidemment vérifiée que par un 
contraste aussi décisif. Ainsi, ce n'est point la 
décomposition spontanee de ce régime, à partir 
du quatorzième siècle, qui devrait habituellement 
nous étonner ; ce serait bien plutôt sa permanence 
effective jusqu'à cette époque, si elle n'était déjà 
suffisamment expliquée, soit par le trop faible 
essor des nouveaux élémens sociaux, soit par la 
réalisation jusque alors incomplète de son office, 
fondamental quoique temporaire, pour l'ensemble 
de l'évolution sociale, conformément à nos dé-
monstrations antérieures. 

On obtiendra des conclusions analogues en 

considérant maintenant la principale subdivision 
de chacun des deux grands pouvoirs, spirituel ou 
temporel, c 'es t-à-dire la relation correspondante 
entre l'autorité centrale et les autorités locales, il 
est aisé de sentir, à cet égard, que l'harmonie inté-
rieure de chaque pouvoir ne pouvait être plus 
stable que leur combinaison mutuelle. 

Dans l 'ordre spirituel, on n e saurait douter 
que la hiérarchie catholique, malgré l 'émiuente 
supériorité de son énergique coordination, ne con-
tînt nécessairement, par la nature du systeme, 
des germes spontanés d 'une inévitable dissolution 
int ime, indépendante d'aucune hostilité directe , 
quant aux relations générales entre la suprême 
autorité sacerdotale et les divers clergés nationaux. 
Ces discordances intérieures devaient certaine-
ment outrepasser beaucoup ce degré universel de 
perturbation élémentaire que l'imperfection de 
l 'humanité rend inséparable de toute constitution 
quelconque; elles avaient alors un caractère et 
une intensité propres au régime théologique cor-
respondant. Les immenses efforts entrepris, à cette 
époque, avec tant de persévérance, par les hommes 

, les plus avances, pour réaliser, au profit de la civi-
lisation moderne, tous les movens d'ordre dont le 
monothéisme est susceptible, mériteront toujours 
d 'autant plus la respectueuse admiration des vrais 



philosophes, qu'une telle propriété est moins con-
forme ;i la naturel les doctrines théologiques, sur-
tout depuis la séparat ion, d'ailleurs si indispensa-
ble , entre les deux puissances fondamentales. 
Quoiqu'on attribue abusivement aux opinions re-
ligieuses une tendance absolue à déterminer et à 
entretenir la convergence intellectuelle et morale, 
il est certain que l 'espri t théologique, dans la si-
tuation mentale que suppose l'établissement régu-
lier du monothéisme, et avant même que son 
principal ascendant a i t pu être directement m e -
nacé , ne peut réel lement conduire au degré suffi-
sant d'unité sans la pén ib le intervention continue 
d 'une discipline artificielle très rigoureuse, et bien-
tôt plus ou moins oppressive, dont le maintien 
doit graduellement deveni r incompatible, soit avec 
les prétentions excessives de ceux qui la dir igent , 
soit avec les résistauces exagérées de ceux qui la 
subissent : c'est ce q u i résulte évidemment du ca-
ractère vague et a rb i t ra i re , et par suite nécessai-
rement discordant, d ' u n e telle philosophie, libre-
ment et activement cultivée. Avant que ce principe 
fondamental de dissolution ait pu produire, comme 
je l'indiquerai c i -dessous, la désorganisation finale 
de cette philosophie, il a dû exercer d'abord son 
inévitable influence en tendant long-temps à trou-
bler profondément l 'ensemble de la hiérarchie ca-

lliolique, lorsque les résistances partielles pou-
vaient acquérir une véritable importance par leur 
concentration spontanée en oppositions nationales, 
sous l'assistance naturelle des pouvoirs temporels 
respectifs. Les mêmes causes fondamentales q u i , 
d'après le chapitre précédent , avaient dû tant 
limiter, en réalité, l'extension territoriale du ca-
tholicisme, agissaient alors, sous cet autre aspect, 
pour ruiner sa constitution intérieure, même in-
dépendamment de toute dissidence dogmatique. 
Dans le pays qui , suivant la juste et unanime ap-
préciation des principaux philosophes catholiques, 
f u t , pendant tout le cours du moven-âge, le prin-
cipal appui du système ecclésiastique, le clergé 
national s'était toujours a t t r ibué, presque dès 
l'origine, envers la suprême autorité sacerdotale, 
des privilèges spéciaux, que les papes ont souvent 
proclamé, avec raison mais sans succès, essentiel-
lement contraires à l'ensemble des conditions de 
l'existence politique du catholicisme : et cette op-
position ne devait pas, sans doute, être moins 
réelle, quoique moins nettement formulée, chez 
les peuples plus éloignés du centre pontifical. La 
papauté, d 'une autre part, tendait, en sens inverse, 
mais avec autant d'efficacité, à la dissolution spon-
tanée de cette indispensable subordination, par 
sa disposition croissante A une exorbitante centra-



lisation, qui , au profit de plus en plus exclusif des 
ambitions italiennes, devait justement soulever 
partout ailleurs d'énergiques et opiniâtres suscep-
tibilités nationales. Tel est le double effort continu 
qui, avant même toute scission de doctrines, ten-
dait directement à dissoudre l 'unité intérieure du 
catholicisme, en le décomposant, contre son es-
prit fondamental , en églises nationales indépen-
dantes. On voit que ce principe de décomposition 
équivaut essentiellement, dans un ordre de rela-
tions plus particulier, à celui précédemment ca-
ractérisé envers la combinaison politique la pins 
générale: il résulte, encore plus clairement, non 
d'influences plus ou moins accidentelles, mais de 
la nature même d'un tel système, considéré su r -
tout dans ses bases intellectuelles trop imparfaites, 
et malgré l'admirable supériorité de sa structure 
propre, appréciéeau chapitre précédent. Sous l 'un 
comme sous l'autre aspect, cette désorganisation 
spontanée devait se trouver suffisamment contenue 
tant que le système n'avait point acquis tout .son 
développement principal, et convenablement réa-
lisé sa grande mission temporaire. Mais rien ne 
pouvait ensuite empêcher une imminente décom-
position quand, par l'accomplissement essentiel 
de ces deux conditions, la considération d 'un but 
d'activité commun a nécessairement cessé d'être 

assez prépondérante pour détourner ces divers élé-
mens de leur discordance naturelle. 

J 'ai cru devoirici caractériser directement, d 'une 
manière spéciale quoique sommaire, cette décom-
position intérieure de la hiérarchie catholique, 
parceque la spontanéité en est jusque ici tres mal 
appréciée, par suite de l'illusion très excusable 
qui résul te , à ce su je t , d 'un sentiment exagéré de 
la perfection de cette admirable économie, où per-
sonne n'avait pu encore discerner convenablement 
les éminens attributs dus au beau génie politique 
deses nobles fondateurs d'avec les imperfections ra-
dicales imposées par la nature d 'un tel âge social 
combinée avec celle de la philosophie correspon-
dante, et. qui ne pouvaient permettre à celte im-
mense création qu'une destinée fugitive et pré-
caire. Mais nous sommes heureusement dispensés 
d 'une semblable élaboration envers l'organisation 
temporelle, où l 'antagonisme fondamental entre 
le pouvoir central de la royauté et les pouvoirs lo-
caux des diverses classes de la hiérarchie féodale 
a été assez bien apprécié, en général, par divers 
philosophes et surtout, par Montesquieu, pour 
n'exiger ici aucun nouvel examen, si ce n'est ci-
dessous quant a ses résultats principaux. La con-
ciliation tentée par l 'ordre féodal proprement dit, 
entre les deux tendances contradictoires à l'isole-



meut et à la concentration, qui s'y trouvaient pa-
reillement consacrées, ne pouvait, évidemment, 
comporter qu 'une existence imparfaite et passa-
gère, qui ne pouvait survivre à sa destination pu-
rement temporaire, et qui devait nécessairement 
entraîner la ruine spontanée d 'une telle économie, 
soit que l 'un ou l'autre des deux élémens dû t ac-
quérir graduellement une inévitable prépondé-
rance, suivant la distinctiou ci-après expliquée. 

Trois réflexions générales méritent d 'être ici 
notées au sujet de cette spontanéité de décomposi-
tion qui, a tantd 'égards, caractérise si hautement 
le régime propre au moyen-âge. La première, 
déjà indiquée, consiste à y voir une confirmation 
décisive de l'appréciation fondamentale établie au 
chapitre précédent sur la nature essentiellement 
transifoirede cette phase extrême du système théo-
logique et militaire. On peut ainsi sentir aisément 
que tout doit sembler radicalement contradictoire 
et.profondément incompréhensible dans l'étude 
sociale du moyen-âge, en s'obstinant à juger un 
tel régime d'après l'esprit absolu de la philosophie 
politique aujourd 'hui dominante, tandis que , 
au contraire, tout s'y coordonne naturellement 
et s'y explique sans effort p3r cette conception ra-
tionnelle d 'un office indispensable mais nécessaire-
ment passager pour l'ensemble de l'évolution hu-

maiue. En second l ieu, l 'aptitude spéciale de ce 
régime à seconder éminemment l'essor direct des 
nouveaux élémens sociaux n'est pas moins claire-
ment manifestée par cette décomposition sponta-
née, que sa tendance caractéristique à permettre 
graduellement la désorganisation finale du système 
théologique et militaire. Ca r , les divers conflits 
pennanens ci-dessus appréciés étaient , par leur 
nature, extrêmement propres à faciliter et même 
à stimuler un tel essor, ainsi que je l 'indiquerai 
plus expressément au chapitre suivant , en inté-
ressant immédiatement chacun des différens pou-
voirs antagonistes au développement continu des 
nouvelles forces sociales particulières à la civilisa-
tion moderne, par le besoin d'y trouver d ' impor-
tans auxiliaires dans leurs contestations mutuelles. 
Il faut, en dernier lieu, regarder cette spoutancité 
de décomposition comme un caractère vraiment 
distinctif du régime catholique et féodal, en ce 
sens qu'elle y était beaucoup plus profondément 
marquée qu'en aucun autre régime antérieur. Dans 
l'ordre spirituel sur tout , dont la cohérence était 
pourtant bien plus parfaite, il est fort remarquable, 
ce me semble, que les premiers agens de la désor-
ganisation du catholicisme soient toujours et par-
tout sortis du sein même du clergé catholique; 
tandis que le passage du polythéisme au mono-
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théisme n'a jamais présenle rien d'analogue, par 
suite de cette confusion,fondamentale des deux 
puissances qui caractérisait le régime polythéique 
de l'antiquité. Telle es t , en général, la destinée 
purement provisoire de la philosophie théologique 
que, à mesure qu'elle se perfectionne intellectuel-
lcinentel moralement, elle devient toujours moins 
consistante et moins durable, comme le témoigne 
hautement l'examen comparatif de ses principales 
phases historiques; car, le fétichisme primitif était 
réellement encore mieux enraciné et plus stable 
que le polythéisme lui-même, qu i , à son tour , a 
certainement surpassé le monothéisme soit en vi-
gueur intrinsèque, soit en durée effective : ce qui , 
avec les principes ordinaires, doit naturellement 
constituer un paradoxe inexplicable, que notre 
théorie, au contraire, résout avec facilité, en re-
présentant spontanément le progrès rationnel des 
conceptions théologiques comme ayant dû surtout 
consister en un continuel décroissement d inten-
sité. 

Line considération trop exclusive decet te remar-
quable spontanéité de décomposition qui caracté-
risé l'ensemble du régime propre au moyen-âge, 
pourrait d'abord faire penser que la désorganisa-
lion nécessaire de ce régime aurait pu être ainsi 
entièrement abandonnée à son cours naturel , 

jusqu'à ce que les nouveaux élémens sociaux fussent 
assez développés pour entreprendre une lutte di-
recte et décisive, sans exiger la périlleuse interven-
tion spéciale d 'une doctrine critique formellement 
erigée en système de négation absolue, et de façon, 
par suite, à éviter essentiellement les immenses 
embarras qui en sont résultés. Mais une semblable 
appréciation serait, aussi vicieuse, en sens inverse, 
que l'hypothèse ordinaire, ci-dessus rectifiée, qui, 
exagérant, au-delà de toute possibilité, la vraie 
puissancedc cette philosophie négative,en fait uni-
quement dériver toute la dissolution delà constitu-
tion cat holique et féodale, indépendamment d 'au-
cune décomposition spontanée. Car, celle-ci, quoi -
queayan tdû précéder, restait nécessairemen tinsnf-
fisante, s i , parvenue à un certain degré,ci-après 
déterminé, sa marche n'eût enfin pris graduelle-
ment un caractère systématique, rigoureusement 
indispensable à la véritable issue générale d 'une 
telle élaboration sociale. Non-seulement la doctrine 
critique ou révolutionnaire a, évidemment, contri-
buébeaucoup à accélérer et à propager la désorga-
nisation naturelle du régime propre au moyen-âge, 
et. par suite de l'ensemble du système théologique 
et militaire, dont il constituait la dernière phase 
essentielle : mais sa principale destination, où elle 
ne pouvait être aucunement suppléée, a surtout 
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cousislé à servir alors d 'organe nécessaire au besoin 
croissant, d 'une entière réorganisation sociale, en 
manifestant l ' impuissance de plus en plus complète 
du système ancien à diriger le mouvement fonda-
mental de la civilisation moderne , et en rendant 
hautement irrévocable cet te dissolution spontanée, 
qu i , sans cela, eût t e n d u naturellement à faire 
concevoir la grande solut ion politique comme tou-
jours réductible à une s imple restauration, quoi-
que celle-ci devînt, au fond , de plus en plus chi-
mérique. Dans leurs lu t tes même les plus intenses, 
les diverses forces catholiques et féodales conser-
vaient spontanément un respect sincère et profond 
pour tous les principes essentiels de la constitution 
générale, sans soupçonner la portée finale des gra-
ves atteintes qu'ils devaient indirectement recevoir 
de tels débats : en sorte que cet antagonisme spon-
tané eut pu se prolonger presque indéfiniment sans 
caractériser la décadence radicale du régime cor-
respondant, tant que rien de systématique ne 
venait s'y mêler pour consacrer , par une formule 
négative correspondante, chacune des pertes suc-
cessives du régime anc ien , ainsi devenues irrépa-
rables, Un examen superficiel pourrait d'abord 
faire confondre, par exemple , l'audacieuse spolia-
lion des églises françaises et germaniques au profit 
des chevaliers de Charles-Martel , avec l'avide usur-

pation des biens ecclésiastiques par les barons 
anglais du seizième siècle; et cependant l \ ïn£ 
n 'é ta i t , au fond , qu'une perturbation grave mais 
momentanée, bientôt suivie d 'une large et facile 
réparation, tandis que l 'autre tendait hautement 
à la ruine irrévocable de l'organisation catholique : 
o r , cette différence capitale entre deux mesures 
matériellement analogues résulte surtout de ce que 
la première, indépendante de tout principe hos-
tile, ne constituait qu'un violent expédient finan-
cier, dû au sentiment, peut-être exagéré, d'un 
imminent besoin public, an lieu que la seconde se 
rattachait directement à une doctrine formelle de 
désorganisation systématique de la hiérarchie sa-
cerdotale. C'est ainsi que , à tous égards, et dans 
ses divers degrés, la philosophie négative ou révo-
lutionnaire des trois derniers siècles, quoique ne 
pouvant être primitivement qu 'une simple consé-
quence générale de la nouvelle situation sociale 
amenée par la dissolution spontanée du régime 
ancien, devait ensuite exercer une indispensable 
réaction pour imprimer à celle marche naturelle 
un caractère vraiment décisif, propre à mettre en 
évidence le besoin croissant d 'une régénération 
finale: jusque là , et tant que la décomposition, 
purement politique ou même morale, ne s 'étendait 
point directement aux principes intellectuels de 



l 'antique constitution, Ics altérations successives, 
quelque graves qu'elles pussent ê t re , d'après les 
différens conflits part iels , se présentaient tou-
jours nécessairement comme susceptibles de rec-
tifications suffisantes à l'issue de conflits inverses. 
Sans l'influence nécessaire de cette doctrine criti-
q u e , les peuples modernes eussent consumé indé-
finiment leur principale activité politique en une 
déplorable prolongation, aussi dangereuse que 
stérile, de l'antagonisme propre au moyen-âge, 
en Ire les élémensd'un système déjà essentiellement 
ébranlé et tendant spontanément dès lors à deve-
nir de plus en plus h o s t i l e au développement ulté-
rieur de l'évolution sociale. Car , malgré son ini 
puissance finale à diriger désormais le mouvement 
humain , ce système devait naturellement consci-
ver ses prétentions à la suprématie tant qu'elle ne 
lui était pas directement déniée ; en sorte qu 'aucune 
véritable réorganisation n e pouvait être ni tentée, 
ni même conçue, tant qu 'un tel déblai n'était pas 
d'abord suffisamment opéré. A quelques orages 
qu'ait donné lieu cette indispensable opération 

préalable, il s e r a i t d'ailleurs injuste de méconnaître 
qu'elle a dû toutefois en prévenir beaucoup d'au -
tres, dès lors même difficilement appréciables, 
en posant seule u n terme réellement décisif à la 
suite presque indéfinie des agitations intestines de 

l'ancien système social. Tel devait donc être le 
principal office directement propre à la doctrine 
crit ique, que la décomposition spontanée de la 
constitution catholiq&e et féodale rendait seule-
ment possible, sans pouvoir aucunement y s u p -
pléer. Quant à l 'hypothèse qui représenterait la 
dissolution finale du régime monothéique comme 
ayant pu s'accomplir, d 'une manière essentielle-
ment calme, sans exiger l ' intervention active et 
prolongée d 'une semblable doctr ine , par la seule 
opposition naturelledesnouveauxélémens sociaux, 

ou n 'y saurait voir certainement qu 'une pure 
utopie philosophique, ent ièrement inconciliable 
avec la véritable marche de la civilisation moderne: 
puisque, après leur premier élan au moyen-âge , 
l'esprit scientifique et l'activité industrielle, loin 
d'être immédiatement susceptibles d 'une destina-
tion politique qui n 'eût alors abouti qu'à entraver 
leur essor caractérist ique, ne pouvaient ensuite 
se développer convenablement que lorsque le sys-
tème théologique et militaire aurait d'abord été 
suffisamment ébranlé , ainsi que je l'expliquerai 
spécialement au chapitre suivant, quoique leur 
influence sociale ait d û devenir , en dernier l ieu , 
et surtout aujourd 'hui , la meilleure garantie con-
tre toute vaine restauration du passé. 

L'inévitable avènement de cette philosophie 
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négative n'est pas à son tour, plus difficile à dé-
montrer que son indispensable coopération dans 
l'évolution générale des sociétés modernes. En 
s'arrêtant sur tout , comme nous pouvons le faire 
en ce moment , à la première des deux phases es-
sentielles que j'y distinguerai ci-après, et qui 
aboutit à la désorganisation radicale de la consti-
tution catholique par le protestantisme propre-
ment d i t , il est aisé de comprendre qu'elle devait 
spontanément résulter, en temps convenable, de 
la nature même du régime monothéique. D'abord, 
le monothéisme introduit toujours nécessairement, 
au sein de la théologie, un certain esprit indivi-
duel d'examen et de discussion, par cela seul que 
les croyances secondaires n 'y sauraient être spé-
cialisées au même degré que dans le polythéisme, 
où les moindres détails étaient d'avance dog-
matiquement lixés : c'est ainsi que tout régime 
monothéique doit naturellement procurer aux 
intelligences un premier état normal de liberté 
philosophique, ne fût-ce que pour déterminer le 
mode propre d'administration de la puissance sur-
naturelle dans chaque cas particulier. Aussi l'es-
prit d'hérésie théologique, évidemment étranger 
au polythéisme, fut-il constamment inséparable 
d'un monothéisme quelconque, par suite des iné-
vitables divergences que doit produire cette librç 

activité spéculative à l'égard de conceptions essen-
tiellementvagues et arbitraires. Mais cette tendance 
universelle du monothéisme, que l'islamisme lu i -
même laisse distinctement apercevoir, devait évi-
demment recevoir du catholicisme son principal 
développement, comme je l'ai déjà indiqué au 
chapitre précédent, à cause de la division fonda-
mentale des deux puissances qui .en constituait 
le caractère essentiel : puisqu'une telle séparation 
provoquait directement à l'extension régulière des 
habitudes de libre examen depuis les discussions 
purement théologiques jusqu'aux questions vra i -
ment sociales, pour y constater successivement 
les légitimes applications spéciales de la doctrine 
commune. Quoique cette influence nécessaire se 
soit fait plus ou moins sentir pendant tout le 
cours du moyen-âge, la décomposition spontanée 
du régime correspondant a dû surtout lui procu-
rer un énergique accroissement, d'après l'usage 
plus continu et plus important d 'une telle liberté 
intellectuelle dans le double conflit général, c i-
dessus apprécié, qui a naturellement désorganisé 
le système catholique, soit par la lutte des divers 
pouvoirs temporels conlrele pouvoir spirituel, soit 
par l'opposition des clergés nationaux au ponti-
ficat central. Telle est, en réalité, l'origine primi-
tive, certes pleinement inévitable, de cet appel 



au libre examen individuel, qui caractérise essen-
tiellement le protestantisme, première phase gé-
nérale d e la philosophie révolutionnaire. Les doc-
teurs qui soutinrent si long-temps contre les papes 
l 'autorité des rois, ou les résistances correspon-
dantes des églises nationales aux décisions ro-
maines, ne pouvaient certainement éviter de 
s 'attribuer, d 'une manière de plus en plus systé-
matique, u n droit personnel d'examen, qui , de 
sa nature , ne devait pas, sans doute, rester indé-
finiment concentré entre de telles intelligences 
ni sur de telles applications; et qu i , en effet, 
spontanément étendu ensuite, par une invincible 
nécessité, à la fois mentale et sociale, à tous les 
individus e t à toutes les questions, a graduelle-
ment amené la destruction radicale, d'abord de 
la discipline catholique, ensuite de la hiérarchie, 
et enfin du dogme lui-même. I ne aussi évidente 
filiation générale ne saurait exiger ici de plus 
amples explications, sauf celles que son usage 
ultérieur va bientôt faire implicitement sentir. 

Quant au caractère propre de cette philosophie 
transitoire, dont l'intervention croissante, pen-
dant les trois derniers siècles, est maintenant dé 
montrée, en principe, non moins inévitable qu'in-
dispensable, il est clairement déterminé par la 
nature même de la destination que nous lui avons 
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reconnue, et à laquelle pouvait seule convena-
blement satisfaire une doctrine systématique de 
négation absolue, successivement étendue aux 
principales questions morales et sociales, comme 
je l'ai déjà suffisamment établi , quoique a une 
autre intention , dès le début du volume précé-
dent. C'est ce que la raison publique a depuis 
long-temps essentiellement reconnu, d 'une ma-
nière implicite mais irrécusable, eu consacrant, 
d 'un aveu unanime, la dénomination très expres-
sive de protestantisme, q u i , bien que restreinte 
ordinairement au premier état d 'une telle doc-
trine, ne convient pas moins, au fond , à l 'en-
semble total de la philosophie révolutionnaire. 
En effet, cette philosophie, depuis le simple lu-
théranisme primitif, jusqu'au déisme du siècle 
dernier, et sans même excepter ce qu'on nomme 
l'athéisme systématique, qui en constitue la plus 
extrême phase ( i ) , n'a jamais pu être historique-

( i ) Quoique t e l l e phase finale de la phi losophie métaphysique , 
doive être, par t e k m i m e , suivant no|ve théorie, la p lus rapprochée de 
l 'é tat pos i t i f , et f o rmer ainsi , sn r ton t a u j o u r d ' h u i , une dernière p ré -
paration indispensable an vrai régime définitif de l ' en tendement h u -
main , une apprécia t ion superficielle ou malveillante pent senlc fa i re 
confondre avec la philosophie positive onc doctr ine aussi éminemment 
négative, nécessairement p ins transitoire q u ' a u c u n e au t re , qui c o n -
damne , d 'une manière dogmat iquement abso lue , toute coopérat ion 
essentielle des croyances religieuses & l 'évolution générale de l ' b o m a -



m e n t qu 'une protestation croissante et de plus en 
plus méthodique contre les bases intellectuelles 
de l 'ancien ordre social, ultérieurement é tendue, 
par une suite nécessaire de sa nature absolue, à 
tou te véritable organisation quelconque. A quel-
ques graves dangers que dût exposer cet esprit 
radicalement négatif , il faut y reconnaître une 
condit ion fondamentale de la grande transition 
intellectuelle et sociale que devait finalement di-
riger une telle philosophie. Car, dans les diverses 
révolutions antérieures, qui n'avaient jamais pu 
consister qu 'en des modifications plus ou moins 
profondes d 'un même système primordial , l 'en-
t e n d e m e n t humain pouvait toujours subordonner 
essentiellement la destruction de chaque forme 
ancienne à l 'institution d 'une forme nouvelle dont 
il apercevait plus ou moins net tement le principal 

Dite, où la philosophie positive leur assigne rationnellement, an con-
traire , d'après sa loi la pins fondamentale, nn office initial, long-temps 
indispensable, à tous égards, bien que nécessairement provisoire. 1.1 
prépondérance d'nn tel système ne saurait, au fond, aboutir, dans la 
pratique , en substituant le culte de la nature à celui du créateur, qn'ii 
organiser nne sorte de panthéisme métaphysique, d'oh l'esprit pourrait 
aisément rétrograder vers les diverses phases successives du système 
théologique plus ou moins modifié, de manière S constituer bientôt 
une situation encore plus éloignée, en réalité, que l'état purement Ci 
tholique du véritable régime positif. J'ai cru convenable d'indiquer, 
en passant, cette explication spéciale, qui s'adresse exclusivement aux 
juges de boBtie foi : quant ans autres, il serait évidemment snpcrflv 
de s'en occuper. 

caractère, de manière à éviter la situation exclusi-
vement critique : or il n'eu pouvait plus être 
ainsi pour celle révolution finale, destinée à ac-
complir la plus entière rénovation, non-seule-
ment sociale, mais d'abord et surtout mentale, 
que puisse offrir l'ensemble total de l'évolution 
humaine. L'indispensable obligation, ci-dessus 
caractérisée, d 'exécuter ou du moins de consti-
tuer alors l'opération critique long-temps avant 
que les nouveaux élémens sociaux pussent êlre 
assez élaborés pour indiquer spontanément, même 
par une vague approximation générale, la vraie 
tendance définitive de l 'humanité, conduisait 
évidemment à concevoir la destruction de l 'ordre 
ancien en vue d 'un avenir radicalement indéter-
miné. Par une suite nécessaire de celle situation 
sans exemple, les principes critiques ne pouvaient 
certainement acquérir toute l'énergie convenable 
à leur destination qu'en devenant enfin essentiel-
lement absolus. Si des conditions quelconques 
avaient dû être toujours imposées aux droits néga-
tifs dont ils proclamaient l'exercice systématique, 
comme elles ne pouvaient encore se rapporter au-
cunement au nouveau système social, dont la 
nature reste, même aujourd 'hui , trop imparfai-
tement connue, elles auraient élé forcément ins-
pirées par l'organisation même qu'il s'agissait de 



détruire , d'où serait résulte l 'avorlement total de 
cette indispensable opération révolutionnaire. Je 
dois me borner ici à rattacher le principe général 
de celle importante explication à l 'ensemble de 
noire appréciation historique : quant à ses déve-
loppements les plus essentiels, ils ont été déjà 
suffisamment indiqués au quarante-sixième cha-
pi t re , quoique sous un aspect un peu différent; 
la participation spéciale des divers dogmes criti-
ques à leur destination commune se trouvera d'ail-
leurs historiquement déterminée ci-dessous, au 
moins sous forme implicite. l.e profond caractère 
d'hostilité et de défiance systématiques, de plus 
en plus manifesté par cette philosophie négative 
envers tout pouvoir quelconque, sa tendance 
instinctive et absolue au contrôle et à la réduction 
des diverses puissances sociales, sont désormais 
assez motivés, soit dans leur inévitable origine, 
soit dans leur but indispensable, pour que le lec-
teur attentif puisse aisément suppléer aux éclair-
cissemens secondaires que je suis obligé d'écarter 
à ce sujet . 

Afin decompléter convenablement celte appré-
ciation abstraite de la marche générale propre à 
la doctrine critique ou révolutionnaire des trois 
derniers siècles, il ne me reste pins qu'à établir 
sommairement la division nécessaire de son déve-

loppenienl essentiel en deux grandes phases suc-
cessives, qui partagent cetle mémorable période 
historique en deux portions peu inégales. Dans la 
première, qui comprend les diverses formes prin-
cipales du protestantisme proprementd i t , l edro i l 
individuel d 'examen, quoique pleinement procla-
m é , reste néanmoins toujours contenu entre les 
limites plus ou moins étendues de la théologie 
chrétienne, et., par sui te , l'esprit de discussion 
dissolvante,accessoirement relatif au dogme, s 'at-
tache alors surtout à ruiner, au nom même du 
christianisme, l'admirable système de la hiérarchie 
catholique, qui en constituait socialement la seule 
réalisation fondamentale : c'est là que le carac-
tère d'inconséquence inhérent à l'ensemble de la 
philosophie négative se trouve le plus hautement 
prononcé, par la prétention constante à réformer 
le christianisme en détruisant radicalement les 
plus indispensables conditions de son existence 
politique. La seconde phase se rapporte essentiel-
lement aux divers projets de déisme plus ou moins 
pur propres à ce qu'on appelle vulgairement la 
philosophie duxviu" siècle, quoique sa formation 
méthodique appartienne réellement au milieu du 
siècle précédent; le droit d'examen y est, en prin-
cipe, reconnu indéfini, mais on croit vainement 
pouvoir, eu fait , y contenir la discussion mêla -
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)>liv"sii|>io entre les limites les plus générales du 
monothéisme, don t les bases intellectuelles sem-
blent d'abord inébranlables, bien qu'elles soient 
à leur tour aisément renversées avant la fin de 
cette période , par un prolongement nécessaire de 
la même élaboration cri t ique, chez les esprits dont 
l 'émancipation est la plus avancée : l ' inconsé-
quence mentale est ainsi très notablement dimi-
nuée , par suite d e l 'uniforme extension de l 'ana-
lyse des t ruct ive , mais l'incohérence sociale y 
devient peut-être encore plus sensible , d 'après la 
tendance absolue à fonder éternellement la régé-
nération polit ique sur une série exclusive de sim-
ples négations, qui ne pourraient finalement, 
aboutir qu'à u n e anarchie universelle. On peut 
d'ailleurs regarder le socinianisme comme avant 
naturellement fourn i la principale transition his-
torique de l 'uue à l 'autre phase. Du reste, la seule 
appréciation précédente fait aussitôt ressortir, ce 
me semble, la formation nécessaire de chacune 
d'elles ainsi que l eu r filiation spontanée : car, si, 
d 'un côté, l ' espr i t d'examen 11e pouvait évidem-
ment s'arroger d 'abord un exercice indéfini, et de-
vait préalablement s'imposer des bornes qui faci-
litaient son admission, il est clair, d 'une autre part, 
que ces l im i t e s , bien que toujours proposées 
comme absolues, ne pouvaient être éternellement 

respectées, et que même le premier usage du droit 
de discussion avait dù conduire à de telles divaga-
tions ou perturbatiuys religieuses que les plus 
énergiques in te l l igen ts devaient enfin éprouver 
un pressant besoin, à la fois mental et social, .le 
se dégager entièrement d 'un ordre d'idées aussi 
arbitraire et aussi discordant, ainsi devenu direc-
tement contraire à sa vraie destination primitive, 
La distinction générale de ces deux phases est tel-
lement indispensable, que malgré leur extension 
naturelle, sous des formes diverses mais politique-
ment équivalentes, à tous les peuples de l 'Europe 
occidentale, elles n 'ont pas dû avoir cependant le 
même siège principal, comme j'aurai lieu del 'indi-
quer ci-dessolis. Il a dû aussi exister entre elles une 
différence très prononcee quant à la participation 
plus ou moins importante, quoique toujours seu-
lement accessoire, des nouveaux élémens sociaux. 
Car, l'esprit positifétait certainement trop peu dé-
veloppé d'abord, concentré chez des intelligences 
trop exceptionnelles et trop isolées, et en même 
temps réduit encore à des sujets trop restreints, 
pour être susceptible d'exercer aucune notable in-
fluence sur l 'avènement effectif du protestantisme, 
qui a d û , au contraire, utilement accélérer son 
propre essor : tandis que, dans la seconde phase, 
sa puissante intervention, bien que presque tou-
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jours i n d u c e t e , se fait distinctement sentir, pour 
procurer spon tanémen l à l 'analyse anti-théplogique 
une consistance rationnelliyrfMi'elle n e pouvait au-
trement obtenir , et qui d S t finalement rester la 
principale base de sou efficacité ultérieure. 

Telles sont les diserses considérations fonda-
mentales que je devais ici établir sommairement 
sur la marche nécessaire et l 'enchaînement natu-
rel des dilférens degrés essentiels propres au grand 
mouvement de décomposition radicale, d'abord 
spontané , et ensuite systématique, qui caracté-
rise sur tou t l'évolution politique des sociétés mo-
dernes pendan t les cinq derniers siècles, tendant 
à l'entière dissolution de la constitution catholique 
et féodale, dernier état général de l'organisme 
théologique et militaire. Ainsi se trouve déjà suf-
fisamment expliqué, en pr incipe, le profond in-
térêt de t a n t d'hommes éminens , et la sympathie 
instinctive des masses populaires, pour cette lon-
gue et mémorable élaboration , q u i , malgré sa 
nature essentiellement révolutionnaire, n 'en cons-
tituait pas moins un préambule strictement n é -
cessaire à la régénération finale de l 'humanité. Son 
cours graduel n'a d û , en effet , éprouver d'oppo-
sition vra iment capitale qu'en vertu des craintes 
légitimes d'entier bouleversement social naturelle-
ment inspirées par ses divers progrès caractéris-

t iques, et qui pouvaient seules procurer une 
véritable énergie à la résistance des anciens pou-
voirs, eux-mêmes d'ailleurs spontanément e n -
traînés, à leur insu , à participer, sous des formes 
plus ou moins directes, à l 'ébranlement universel. 
Les chefs, volontaires ou involontaires, qui diri-
gèrent successivement cet immense mouvement , 
à ia fois politique et philosophique, furen t néces-
sairement presque toujours placés, surtout depuis 
le xvi" siècle, dans une situation générale extrê-
mement difficile, qui doit, faire juger avec une 
indulgence spéciale l'ensemble de leurs opérations, 
d'après l 'obligation, de plus en plus contradic-
toire, et. néanmoins insurmontable, de satisfaire 
également aux besoins simultanés d'ordre et de 
progrès, qu i , bien que pareillement impérieux, 
devaient alors tendre graduellement à devenir 
presque inconciliables. Pendant toute cette pé-
riode, on doit regarder la haute capacité politique 
comme ayant surtout consisté à poursuivre, avec 
une infatigable sagesse, dirigée par une heureuse 
appréciation instinctive de la vraie situation so-
ciale, la démolition continue de l 'ordre ancien, 
tout en évi tant , autant que possible, les per tur -
bations anarchiques, sans cesse imminentes, vers 
lesquelles tendaient spontanément les conceptions 
critiques qui devaient présider à cette désorgani-
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nation, de manière à tirer finalement une véri ta-
ble utilité sociale de ce même esprit d'inconsé-
quence logique qui les caractérisait constamment-
Cette habileté fondamentale, dans l'usage politique 
de la critique métaphysique , n 'était certes, eu 
égard aux temps, ni moins importante ni moins 
délicate que cellesi justement admirée, à l 'époque 
précédente , q u a n t a la salutaire application so-
ciale de la doctr ine tbéologique, dont l 'adminis-
tration mal dirigée pouvait devenir également 
funeste , quoique suivant d'autres modes. En même 
temps, l 'extrême imperfection logique de cette 
philosophie négat ive , néanmoins toujours sortie 
finalement victorieuse des divers débats essentiels 
qu'elle a successivement suscités ou soutenus, est 
éminemment p ropre à vérifier son intime harmo-
nie spontanée avec les pr incipaux besoins de la 
situation sociale correspondante; puisque, dans 
toute autre hypo thèse , son succès effectif serait 
évidemment inexplicable, à moins de recourir à 

l 'absurde expédient de plusieurs philosophes ré-
trogrades, condu i t s , par l'insuffisance radicale de 
leurs théories historiques, à supposer sérieuse-
m e n t , à cet éga rd , une sorte de délire chronique 
et universel, qui aurait ainsi miraculeusement 
surgi depuis trois siècles chez l'élite de l 'humanité. 
ÎNous né pouvons donc plus considérer désormais 

l'ensemble de ce mémorable mouvement critique 
qu'en y voyant sans cesse, non une simple per-
turbation accidentelle, mais l 'un des degrés, né -
cessaires de la grande évolution sociale, à quelques 
graves dangers qu'entraîne d'ailleurs aujourd'hui 
son irrationnelle prolongation exclusive. 

Avant de pousser plus loin l'analyse générale 
d 'une telle opération, par la saine appréciation 
historique de ses principaux résultats définitifs, 
il est indispensable de déterminer maintenant , 
d'une manière spéciale quoique sommaire, quels 
durent être proprement ses organes essentiels, 
dont la nature distinctive a dû beaucoup in-
fluer sur l'accomplissement effectif de la phase 
révolutionnaire qui vient d'être abstraitement ca-
ractérisée. 

Ces divers organes ayant dû exercer leur plus 
grande activité sociale en un temps dont l'absorp-
tiou croissante du pouvoir spirituel par le pouvoir 
temporel constitue nécessairement le principal 
caractère politique, la distinctiou générale entre 
ces deux puissances n'y saurait être fort nettement 
tranchée, et y semble même d'abord impossible à 
poursuivre, quoiqu'elle doive, à priori, se re-
trouver toujours, sous une forme quelconque, 
dans tous les aspects fondamentaux propres à la 
civilisation moderne. Mais, par une plus profonde 



analyse , il devient aisé (le reconnaître historique-
men t , parmi les différentes forces sociales qui ont 
présidé à la transition révolutionnaire des cinq 
derniers siècles, une division naturelle en deux 
classes vraiment distinctes, malgré leur intime 
affinité, celle des métaphysiciens et celle des lé-
gistes, dont la première consti tue, en réalité, 
l 'élément spirituel et la seconde l 'élément tempo-
rel de cette sorte de régime mixte et équivoque 
qui devait correspondre à cette situation de plus 
en plus contradictoire et exceptionnelle. T o u s 
deux devaient, en temps convenable, comme je vais 
l ' indiquer, émaner spontanément desélémens res-
pectifs de l'ancien système, l'un de la puissance 
catholique, l 'autre de l'autorité féodale, et cons-
tituer ensuite envers eux une rivalité graduelle-
ment hostile, quoique long- temps secondaire. 
Leur commun essor commence à devenir très 
distinct dans les temps même de la plus grande 
splendeur du régime monothéique, surtout en 
Italie, qui , pendant le cours entier du moyen-âge, 
a toujours hautement devancé, sous tous les rap-
ports quelconques, même sociaux, tout le reste 
de l 'occident, et où l'on remarque, en effet, dès 
le xi i ' siècle, l ' importance rapidement croissante, 
non-seulement des métaphysiciens, mais aussi des 
légistes, principalement chez les villes libres delà 

Lombardie et (le la Toscane. Mais ces forces nou-
velles ne pouvaient cependantdévelopper leur vrai 
caractère propre que dans les grandes luttes i n -
testines, ci-dessus appréciées, qui devaient cons-
tituer la partie spoutanée du mouvement de dé-
composition , et dans lesquelles leur intervention 
nécessaire devait poser les fondemens naturels de 
cette puissance exceptionnelle qui leur a conféré 
jusqu'ici la direction immédiate de notre progres-
sion politique. C'est surtout en France qu 'un tel 
développement me semble, au moins alors, devoir 
être spécialement étudié, comme y é tant plus net 
et plus complet que partout ailleurs, vu l 'in-
fluence bien distincte et néanmoins solidaire qu'y 
acquièrent simultanément les universités et les 
parlemens, principaux organes permanens, soitde 
l'action métaphysique, soit du pouvoir des légistes. 
Je dois enf in , pour plus de clarté , avertir déjà 
qu^Wiacune de ces deux classes se subdivise, par 
sâ na tu re , en deux corporations très différentes, 
l 'une essentielle et pr imit ive, l 'autre accessoire et 
secondaire : c'est-à-dire, les métaphysiciens en 
docteurs proprement dits et eu simples littéra-
teurs , et les légistes en juges et en avocats, abs-
traction faite des gens de robe plus subalternes. 
Pendant la très majeure partie de l'existence po-
litique propre à cette sorte de régime transitoire, 



la première section de chaque classe v a été né-
cessairement prépondéran te , sans quoi la com-
mune puissance n 'aura i t pu acquérir ni conserver 
aucune consistance réelle ; aussi devons-nous ici 
l'avoir presque exclusivement en v u e , en consi-
dérant l 'autre comme une force purement aux i -
liaire. C'est seulement de nos ¡ours que , des deux 
côtés, cette dernière a pris, à son tour, l 'ascendant, 
ainsi que je l 'expliquerai au cinquante-septième 
chapitre, de manière à annoncer spontanément 
le dernier terme de cette singulière anomalie 
politique. D'après ces divers éclaircissemens préa-
lables, il est main tenant facile de concevoir n e t -
tement l 'avènement nécessaire et. la destination 
naturelle de ces deux forces modificatrices, mal-
gré l'obscurité et la confusion que doit d'abord 
offrir l 'étude générale d 'un régime aussi équi-
voque. 

Quant à l 'élément spirituel, qu i , m é m e Î f t ce 
cas, demeure le plus caractéristique, nos explica-
tions antérieures permet tent de comprendre aisé-
ment la prépondérance sociale que du t graduelle-
ment acquérir l'esprit métaphysique aux temps 
ci-dessus indiqués , ainsi que son office spontané 
dans la grande transition révolutionnaire, abstrac-
tion faite d'ailleurs en ce moment de sa haute 
influence simultanée su r l'essor naissant de l'esprit 
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scientifique, qui sera convenablement appréciée 
au chapitre suivant. Depuiscette division vraiment 
fondamentale de la philosophie grecque en philo-
sophie morale et philosophie naturel le , qui a tou-
jours dominé jusqu'ici l'ensemble du mouvement 
mental de l'élite de l 'humanité, et que j'ai histori-
quement caractérisée dans la cinquante-troisième 
leçon, l'esprit métaphysique a présenté concur-
remment deux formes extrêmement différentes et 
graduellement antagonistes, en harmonie avec une 
telle distinction : la première, dont Platon doit être 
regardé comme le principal organe, beaucoup plus 
rapprochée del 'étal théologiquc, et tendant d'abord 
à le modifier plutôt qu'à le détruire; la seconde, 
ayant pour type Aristote, bien plus voisine, au 
contraire, de l'état positif, et tendant réellement 
à dégager l 'entendement humain de toute tutelle 
théologique proprement dite. L'une ne f u t , par 
sa na tu re , essentiellement critique qu'envers le 
polythéisme , dont elle poursuivit activement 
l'universelle déchéance; elle présida, su r tou t , 
comme je l'ai mont ré , à l'organisation graduelle 
du monothéisme, qu i , une fois constitué, déter-
mina spontanément la fusion finale de ce premier 
esprit métaphysique dans l'esprit purement théo-
logique propre à cette dernière phase essentielle 
delà philosophie religieuse. Au contraire, l 'autre, 



d'abord principalement livrée à l 'étude générale du 
monde extérieur, dut ê t re , dans son application, 
long-temps accessoire, aux conceptions sociales, 
nécessairement et constamment cri t ique, d'après 
la combinaison intime et permanente de sa t en -
dance anti - théologique avec sou impuissance 
radicale à produire , par elle-même, aucune véri-
table organisation. C'est à ce dernier esprit méta-
physique que devait naturellement appartenir la 
direction mentale du grand mouvement révolu-
tionnaire que nous apprécions. Spontanément 
écarté par la prépondérance platonicienne tant 
que l'organisation du système catholique devait 
principalement occuper les hautes intelligences, 
suivant les explications du chapitre précédent, 
cet esprit aristotélicien, qui n'avait jamais cessé 
de cultiver et d'agrandir en silence son domaine 
inorganique, dut tendre à s 'emparer, à son tour , 
du principal ascendant philosophique, en s 'éten-
dant aussi au monde moral et même social, aussi-
tôt que cette immense opération politique, enfin 
suflisauimeut consommée, laissa naturellement 
prédominer désormais le besoin de l'essor pure-
ment rationnel. C'est ainsi que, dès le douzième 
siècle, sous la plus éminente suprématie sociale du 
régime monothéique, le triomphe croissant de la 
scolastique vint réellement constituer le premier 

agent général de la désorganisation radicale de la 
puissance et de la philosophie théologiques, quel-
que paradoxale que puisse d'abord sembler cette 
propriété d'émancipation attribuée à une doctrine 
aujourd 'hui si aveuglément décriée. La principale 
consistance politique de cette nouvelle force spi-
rituelle, de plus en plus distincte et bientôt rivale 
du pouvoir catholique, quoiqu'elle en fu t primiti-
vementémanée, résultait de son aptitude naturelle 
à s'emparer graduellement de la haute instruction 
publique, dans les universités qu i , d'abord desti-
nées presque exclusivement à l'éducation ecclésias-
t ique, devaient nécessairement embrasser ensuite 
tous les ordres essentiels de culture intellectuelle. 
Eu appréciant , de ce point de vue historique, 
l'eeuvre de saint Thomas d'Acquin et même le 
poëme de Dante, on reconnaît aisément que ce 
nouvel esprit métaphysique avait alors essentiel-
lement envahi toute l 'étude intellectuelle et mo-
rale de l 'homme individuel, et commençait aussi 
à s'étendre directement aux spéculations sociales, 
de manière à témoigner déjà sa tendance inévita-
ble à affranchir définitivement la raison humaine 
de la tutelle purement théologique, l'ar la mémo-
rable canonisation du grand docteur scolastique, 
d'ailleurs légitimement due à ses éminens services 
politiques, les papes montraient à la fois leur pro-



pre entraînement involontaire vers la nouvelle 
activité menta le , et leur admirable prudence à 
s ' incorporer, au tant que possible, tout ce qui ne 
leur était point manifestement hostile. Quoi qu'il 
en soit, le caractère anti-théologique d'une telle 
métaphysique ne du t long-temps se manifester 
que par la direction plus subtile et l'énergie plus 
prononcée qu'elle imprima d'abord à l'esprit de 
schisme et d 'hérésie, nécessairement inséparable, 
à un degré quelconque, de toute philosophie mo-
nothéique, comme je l'ai noté ci-dessus. Mais les 
grandes luttes décisives du quatorzième et du quin-
zième siècle contre la puissance européenne des 
papeset contre la suprématie ecclésiastique du siège 
pontifical, vinrent enfin procurer spontanément 
une large et durable application sociale à ce nou-
vel esprit philosophique, qui , ayant déjà atteint la 
pleine matur i té spéculative dont il était suscep-
t ible, dut désormais tendre surtout à prendre aux 
débats politiques une participation croissante, qui, 
par sa na tu r e , ne pouvait être que de plus en plus 
négative envers l 'ancienne organisation spirituelle, 
et m ê m e , par une conséquence involontaire, ulté-
r ieurement dissolvante pour le pouvoir temporel 
correspondant , dont elle avait d'abord tant se-
condé le système d'envahissement universel. Telle 
est l ' incontestable filiation historique qui, jusqu'au 

siècle dernier , a naturellement placé, dans tout 
notre occident, la puissance métaphysique des uni-
versités à la tète du mouvement de décomposition, 
non-seulement tant qu'il est surtout resté spon-
tané , mais ensuite quand il est devenu systéma-
tique,suivant nos explications antérieures. Il serait 
inutile d'insister ici davantage sur ce sujet main-
tenant assez éclairci, sauf l'appréciation ultérieure 
des résultats principaux de ce grand mouvement, 
qui répandra indirectement un nouveau jour sur 
l'ensemble de l'analyse précédente. 

Considérant maintenanll 'élément temporel cor-
respondant, il devient facile de concevoir histori-
quement l 'intime corelation naturel le , à la fois 
quant aux doctrines et quant aux personnes, en-
tre la classe des métaphysiciens scolastiques et 
celle des légistes contemporains. Car , en premier 
lieu, c'est, évidemment, par l 'étude du droi t , 
et d'abord du droit ecclésiastique, que le nouvel 
esprit philosophique propre à la fin du moyen-âge 
dut pénétrer graduellement dans le domaine des 
questions sociales; e t , en second lieu, l 'enseigne-
ment du droit devait dès-lors constituer une partie 
ca pitaledesattributions universitaires,outre queles 
canonistes proprement dits, dérivation immédiate, 
non moins que les purs scolastiques, du système 
catholique, avaient dû spontanément former, sur-



un phénomène éminemment exceptionnel, uni-
quement réservé, par sa nature, à l 'état transi-
toire du moyen-âge, et destiné, sans doute, à dis-
paraître à jamais quand le grand mouvement de 
décomposition, d'où pouvait seule résulter sa pro-
pre destination sociale, sera enfin pleinement ter-
miné par la réorganisation finale des peuples les 
plus avancés, comme je l'établirai au cinquante-
septième chapitre. Quoi qu'il en soit, cette seconde 
force nouvelle devait, de son côté, aussi bien que 
la force métaphysique, croître spontanément à 
l 'époque même de la principale splendeur du sys-
tème qu'elle était bientôt appelée à désorganiser 
par des altérations continues. Son progrès naturel 
dut être alors spécialement facilité d'après les 
grandes opérations défensives que nous avons re-
connues propres à ces temps mémorables, et sur-
tout en conséquence des croisades, q u i , éloignant 
les chefs féodaux , devaient augmenter beaucoup 
l ' importance politique des agens judiciaires. 11 est 
néanmoins certain que la puissance soeiale des 
légistes, comme celle des métaphysiciens, n'au-
rait pu jamais cesser d'être essentiellement su-
bal te rne , si les grandes luttes intestines-du xivp 

et du xv e siècle n'étaient ensuite venues néces-
sairement offrir à leur commune activité dissol-
vante le champ le plus vaste et l'exercice le plus 

convenable. C'est là , chez les uns et les autres, le 
temps réel de leur triomphe, sinon le plus étendu, 
du moins le plus satisfaisant et le mieux adapté à 
leur véritable nature, parce que leur ambition 
politique était alors en harmonie nécessaire avec 
leur utile influence sur la marche correspondante 
de l'évolution humaine : c ' es t , dans les deux 
classes, l'âge principal des hautes intelligences et 
des nobles caractères. Parmi les efforts instinctifs 
que durent tenter , à cette époque, et surtout 
vers sa fin, les grandes corporations judiciaires, 
et principalement les parlemens français, pour 
consolider suffisamment leur nouvelle position 
politique, je crois devoir ici signaler spécialement 
la célèbre institution de la vénalité des offices, 
qui n'a jamais été convenablement appréciée sous 
son vrai jour historique, par suite du caractère 
absolu de la philosophie dominante. En la jugeant 
d'après nos explications antérieures, suivant sa 
relation avec la propre destination générale de ce 
pouvoir transitoire, elle devait alors constituer, 
évidemment, malgré ses immenses abus ultérieurs, 
l 'une des conditions les plus indispensables à la 
consistance politique de cette puissance judiciaire : 
non-seulement, comme Montesquieu l'a senti , eu 
garantissant davantage sa légitime indépendance 
envers la force rapidement croissante des gouver-
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nemens temporels d 'où elle émanait ; mais surtout, 
par un motif plus profond et encore ignoré, eu 
tendant à re ta rder , au tant que possible, son iné-
vitable décomposition spontanée, par cela même 
qu 'un tel usage s 'opposait éuergiquement à cette 
invasion habituelle des charges judiciaires par les 
avocats qui devait enfin dissoudre essentiellement 
une telle organisation, ainsi que je l'indiquerai 
au cinquante-septième chapitre, et q u i , préma-
turément su rvenue , l 'eût certainement empêchée 
de poursuivre, avec une véritable ellleacité, sa 
principale mission. Au reste, quand ce nouvel 
élément social e u t convenablement secondé les 
heureux efforts des rois pour s'affranchir du con-
trôle européen des papes, et ensuite les tenta-
tives non moins efficaces des églises nationales 
contre la suprémat ie pontificale, son existence 
politique avait nécessairement réalisé, autant que 
possible, la g rande opération temporaire qui lui 
était réservée d a n s l'évolution fondamentale des 
sociétés modernes , sauf l'indispensable surveil-
lance qu'exigerait la conservation permanente 
de ces divers résultats contre les réactions tou-
jours imminentes des débris de l 'ancienne orga-
nisation : l ' importante intervention des légis-
tes, ci-après caractérisée, dans la lutte prolongée 
entre les deux branches du pouvoir temporel , 

avait d'ailleurs a t te int , vers la même époque, son 
but le plus capital, et ne pouvait également com -
porter qn 'uné simple continuation. Toutefois, 
nous reconnaîtrons bientôt que cette action par-
lementaire a exercé encore, à sa manière, une 
influence très notable, même chez les peuples 
catholiques, sur la première période, ci-dessus 
définie, du mouvement de décomposition devenu 
systématique : cette participation continue se fait 
même distinctement sentir, sous des formes qui 
lui sont propres, jusque dans la période suivante, 
mais avec une intensité décroissante, et en aban-
donnant graduellement la direction temporelle 
de l'opération révolutionnaire, dès-lors rapide-
ment conduite vers sa destination finale, comme 
je l'expliquerai plus loin. 

En terminant cette double appréciation géné-
rale des organes nécessaires de la grande transition 
critique dont nous poursuivons l'étude historique, 
je crois devoir sommairement signaler ici, d'après 
notre théorie fondamentale, l ' inaptitude radicale 
de ces deux forces modificatrices à constituer a u -
cune organisation durable qui leur appartienne 
réellement, malgré la tendance spontanée de l 'un 
et l'autre élément à s'emparer indéfiniment de la 
suprématie sociale, à mesure que leur commune 
action dissolvante détruisait l'ascendant des an-
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cicns pouvoirs. Celle impuissance caractéristique, 
d'ailleurs plus ou moins sentie, qui réduit invin-
ciblement de telles influences politiques à une 
simple destination révolutionnaire, résulte surtout 
de ce que ces deux classes ne pouvaient apporter 
réellement d e principes qui leur fussent propres, 
et qui leur permissent de présider, d 'une manière 
un peu durable, à la haute direction régulière des 
affaires humaines. Leur espril commun, essentiel-
lement critique, par sa nature, comme nous l'avons 
doublement reconnu, n'est apte qu'à modifier un 
régime préexistant, d'après des altérations gra-
duellement destructives; en sorte que leur prépon-
dérance politique ne peut effectivement devenir 
complète que pendant les crises, nécessairement 
passagères, relatives aux phases les plus tranchées 
du mouvement désorganisateur. En lout autre 
temps, leur suprématie prolongée tendrait inévi-
tablement à l ' imminente dissolution de l'état so-
cial : aussi avons-nous constaté que si le progrès 
politique, en tant que spontanément négatif, leur 
est essentiellement dévolu depuis le quatorzième 
siècle, le main lien indispensable de l'ordre public 
doit ctre alors rapporté surtout à l'action résis-
tante des anciens pouvoirs, auxquels seuls devait 
encore appartenir habituellement la suprême di-
rection sociale, quoique de plus en plus restreinte 

par des modifications révolutionnaires. Chacune 
de ces deux forces transitoires portait , en quelque 
sor te , l'ineffaçable empreinte de son origine né-
cessairement subalterne, d'après son invariable 
soumission spontanée aux principes les plus fon-
damentaux de ce même régimedontel le détruisait 
les plus importantes conditions d'existence réelle. 
Loin que cette incohérence radicale puisse per-
mettre la domination permanente des métaphysi-
ciens et des légistes, elle leur interdit même de 
présider à l'entière consommation finale de l 'opé-
ration révolutionnaire, puisqu'ils sont par-là tou-
jours conduits à consacrer, pour ainsi dire, d 'une 
main ce qu'ils ruinent de l 'autre. Si une telle in-
conséquence est incontestable quant aux métaphy-
siciens envers la philosophie théologique, dont ils 
respectent les principales bases intellectuelles tout 
aussi nécessairement qu'ils lui dénient ses plus 
puissans moyens sociaux, elle n'est pas, au f o n d , 
moins prononcée dans la relation temporelle des 
légistes au pouvoir militaire : puisque leurs doc-
trines, ne pouvant assigner, par elles-mêmes, au-
cun nouveau but fondamental à l'activité humaine, 
sanctionnent inévitablement l 'antique prépondé-
rance de l'activité militaire ; à moins de convertir, 
par une aberration qui certes ne saurait devenir 
ni populaire ni durable, surtout dans les sociétés 



modernes, l'action même de gouverner en une 
sorte de commune destination permanente. C'est 
d'après ces caractères naturels , que ces deux for-
ces secondaires, quand elles croient avoir consti-
tué solidement, de la manière la plus exclusive, 
leur propre suprématie politique, se trouvent bien-
tôt involontairement conduites à réintégrer, plus 
ou moins explici tement , l 'une l 'autorité théolo-
gique, l 'autre la puissance militaire, sous l 'ascen-
dant desquelles elles consentent de nouveau à se 
placer habituel lement; parce qu'elles sentent , an 
f o n d , par suite même de leurs vains efforts de do-
mination directe, que cette situation normale, 
seule convenable à leur essence, peut seule pro-
longer réellement leur existence sociale, qui ces-
sera, en effet, de toute nécessité, aussitôt que le 
système théologique et militaire aura enfin totale-
ment perdu , même en idée , son empire primor-
dial, comme jel 'expliquerai, au cinquante-septième 
chapitre, en résultat final de l 'ensemble de notre 
élaboration historique. 

Ayant désormais sullisainment apprécié, dans 
|a leçon actuelle, l ' immense mouvement révolu-
tionnaire des sociétés modernes , d'abord (plant a 
sa nature caractéristique, ensuite quaut à sa inar-
che fondamentale, et enfin quant à ses organes 
nécessaires, nous devons maintenant procédera 

l'examen direct de son accomplissement essentiel, 
suivant l 'enchaînement rationnel des quatre as-
pects principaux que j'ai cru devoir distinguer eu 
nu tel phénomène pour l 'analyser dignement; les 
trois premiers ne pouvant ê tre , par leur nature , 
que purement préliminaires, et le dernier seul 
constituant nécessairement le sujet essentiel de ce 
chapitre. 

En considérant d'abord la période de décompo-
sition spontanée, nous devons, évidemment, y 
examiner avant tout la désorganisation spirituelle, 
non-seulement comme la première accomplie, 
mais surtout comme étant à la fois la plus difficile 
et la plus décisive, celle qui, par sa seule influence 
prolongée, tendait inévitablement à entraîner la 
décadence finale de l'ensemble de ce régime, dont 
la constitution catholique formait certainement, à 
tous égards, la base la plus importante, soit men-
tale, soit sociale. Sous ce point de vue principal, 
cette première période se divise naturellement en 
deux époques presque égales, d'après les deux 
grandes luttes, ci-dessus définies, qui devaient 
conjointement accomplir une telle dissolution , 
premièrement par les efforts unanimes des rois 
pour abolir l'autorité européenne du pape, et e n -
suite parles len tatives d'insubordination des églises 
nationales envers la suprématie romaine. Malgré 



l'évidente affinité mutuelle ile ces deux opérations 
simultanées, l 'une devait, à mes j e u x , principa-
lement caractériser le quatorzième siècle, à partir 
de l'énergique réaction de Philippe- le-Bel, bientôt 
suivie de celte mémorable translation du sainl-
siége à Avignon, qui , dans presque tonte sa longue 
durée , ne fut guère qu'une sorte d'honorable cap-
tivité politique; tandis que la seconde, à son tour, 
est devenue prépondérante au quinzième siècle, 
d 'abord par suite du fameux schisme qui résulta 
de cet étrange déplacement, et surtout enfin sous 
l'impulsion -décisive du célèbre concile de Cons-
tance, où les diverses églises partielles montrèrent 
si énergiquement leur union spontanée contre le 
sacerdoce central. On peut aisément concevoir que 
la seconde série d'efforts n'était susceptible d 'un 
succès capital que quandla première aurait d'abord 
été suffisamment consommée : puisque les différens 
clergés ne pouvaient efficacement poursuivre leur 
tendance instinctive à la nationalisation, qu'eu se 
plaçant sous la direction suprème de leurs chefs 
temporels respectifs ; ce qui exigeait certainement 
que ceux-ci se fussent préalablement émancipés 
d e l à tutelle papale. De toutes les grandes entre-
prises révolutionnaires, d'ailleurs volontaires ou 
involontaires (ce qu i , eu politique, importe assu-
rément fort peu) , cette première double opération 

doit ê t re , à mon gré, regardée, même aujourd'hui, 
comme é tan t , au fond, la plus capitale; car elle 
a directement ruiné la principale base du régime 
monothéiquedu moyen-âge, dernière phase essen-
tielle, je ne saurais trop le rappeler , du système 
théologique et militaire, en déterminant dès-lors 
l'absorption générale du pouvoir spirituel par le 
pouvoir temporel. E n poursuivant, avec une 
aveugle avidité, cette usurpation décisive, dans 
le vain espoir de consolider indéfiniment leur pro-
pre suprématie, les rois n 'ont pu sentir qu'ils en 
ruinaient ainsi spontanément, pour 1111 iuévitable 
avenir, les vrais fondeutens intellectuels et mo-
raux. par une telle atteinte radicale à la même au-
torité spirituelle dont ils attendirent ensuite, d 'une 
manière presque puérile, une consécration désor-
mais rendue de plus en plus illusoire, qui n'avait 
pu jadis obtenir une haute efficacité qu'en émanant 
d 'un pouvoir pleinement indépendant. Pareille-
m e n t h e s divers clergés partiels, poussés à se na-
tionaliser afin d'échapper aux abus de la concen-
tration romaine, n'apercevaient pointque, contre 
leur gré , ils concouraient par-là éminemment à 
l'irrévocable dégradation d e l à dignité ecclésiasti-
que, en substituant, à leur unique chef naturel , 
l'autorité hélérogèue et arbitraire d 'une foule de 
pouvoirs militaires, qu'ils devaient, d 'une autre 
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p a r t , concevoir c ependan t comme leurs subor-
donnés spir i tuels , d e manière à constituer dès-lors 
chaque église en u n état de plus en p lus oppressif 
de dépendance po l i t i que , en résul ta t final de tant 
d'efforts actifs vers u n e irrationnelle indépendance . 
A u res te , la réac t ion nécessaire de celte double 
série d'hostilités s u r le caractère général propre à 
la papauté ne con t r i bua pas moins , à sa maniè re , 
à l 'altération fondamenta le de la constitution ca-
tholique. Ca r , à pa r t i r du milieu du quatorzième 
siècle, où l ' émancipa t ion totale des rois devenait 
év idemment i m m i n e n t e , aux yeux clairvoyans des 
papes, en F r a n c e , en Angle ter re , etc., tandis que 
la nationalisation d u clergé s'y manifestait net te-
m e n t par son empressemen t habituel à seconder 
les mesures restr ict ives envers le sainl-siége, il est 
aisé de remarquer une tendance fortement p r o -
noncée de la p a p a u t é à s 'occuper désormais essen-
tiellement de sa pr incipauté temporel le , qui 
jusque alors n ' ava i t pu lui inspirer qu ' une sollici-
tude très accessoi re , mais qui désormais devenait 
de plus en plus la seule partie réelle de son pou-
voir politique. A v a n t la fin du quinzième siècle, 
l 'ancien chef s u p r ê m e du système européen s'était 
ainsi graduel lement Iranslbrméen souverain électif 
d ' une médiocre p a r t i e de l 'Italie; il avait essentiel-
lement renoncé à s o n action générale et continue 

sur les divers gouvernemens temporels, pour 
tendre p r i n c i p a l e m e n t à son propre agrandissement 
terri torial , qui date sur tout de celle époque, et 
même pour p rocure r , autant que possible, l 'exal-
tation royale à la nombreuse série des familles 
pontificales, de manière à y faire presque regretter 
l 'absence d 'héréd i té , jusqu'à ce que l 'aberration 
du népotisme y pû t être suffisamment contenue. 
O r , cet te dégénératiou radicale du grand caractère 
européen propre au pouvoir papal en un caractère 
p o m p e n t italien ne pouvait, à son tour, que rendre 
plus spécialement indispensable la désorganisation 
totale de la papauté , qui avait ainsi implicitement 
abdiqué, dès cette époque, ses plus nobles at t r i -
butions politiques, e t perdai t , par su i te , sa prin-
cipale util i té sociale, de manière à devenir un 
é lément de plus en plus étranger dans la constitu-
tion réelle des peuples modernes. Telle du t être 
la première origine historique de l'esprit essentiel-
lement rétrograde qui s'est; ensuitedéveloppé conti-
nuellement dans la politique du catholicisme, don t 
la tendance avait été si long-temps éminem-
ment progressive. C'est donc ainsi que tous les 
divers élémens essentiels du système politique 
propre au moyen-âge ont spontanément con-
couru , chacun à sa maniè re , à l ' irrévocable déca-
dence du pouvoir spirituel qui en constiuait su r -



tout la foi-ce et la noblesse. 11 est clair par là que 
celle première désorganisation décisive était , en 
réalité, presque accomplie, bien que sous forme im-
plicite, soit par l'abaissement politique des papes, 
soit par la nationalisation consécutive des divers 
clergés, lors de l'avènement du protestantisme, 
auquel on l 'attribue vulgairement, et qui en f u t , 
au contraire, le résultat; quelle qu'ait dû être 
ensuite la haute influence, mentale et sociale, de 
la réaction nécessaire que produisit sa sanction 
systématique d 'une telle démolition, suivant nos 
explications antérieures. 

Quoique cette grande décomposition fû t certai-
nement aussi indispensable qu'inévitable, comme 
je l'ai établi, son accomplissement n'en a pas 
moins laissé dès-lors une immense lacune dans 
l'ensemble de l'organisme européen, dont les di-
vers élémens, devenant presque étrangers les uns 
aux autres , se trouvèrent désormais essentielle-
ment livrés à leurs divergences spontanées, sans 
autre frein habituel que l'insuffisant équilibre ma-
tériel déterminé naturellement par leur propre 
antagonisme. Aux temps même que nous considé-
rons, celte dissolution croissante de l'ancien pou-
voir européen se fait gravement sentir, ce me 
semble, dans lesluttes, aussi frivoles qu'acharnées, 
des principaux états, et surtout dans la longue 

et déplorable contestation entre la France et l 'An-
gleterre, où déjà l'extinction de l 'autorité conci-
liatrice des papes est tristement marquée par leurs 
fréquens efforts, aussi vains qu'honorables, pour 
la pacification de l 'Europe. Sans doute , la suffi-
sante réalisation du grand système de guerres dé-
fensives propre au moyen-âge devait alors, faute 
d'un but convenable, rendre de plus en plus per-
turbatrice une exubérante activité militaire, qu i , 
par sa na tu re , devait long-temps survivre à sa 
principale destination. L'ascendant social trop 
prolongé d 'une caste militaire désormais essentiel-
lement sans objet capital, constitue, eneffet, le vrai 
principe universel et spontané qui a déterminé, 
pendant ces deux siècles, l'étrange caractère de la 
plupart des expéditions guerrières, si loin d'offrir 
le haut intérêt social des guerres antérieures, et 
même le puissant intérêt moral des guerres de 
religion au siècle suivant. Mais, quelque inévi-
table que dût être alors une telle perturbation 
européenne, les conséquences immédiates en 
eussent été certainement bien moins graves, si, par 
une fatale coïncidence, qui ne pouvait d'ailleurs 
être entièrement empêchée, elle ne s'était dévelop-
pée sous l'impuissant déclin de l'influence politi-
que qui jusque alors avait régularisé l'ensemble 
des relations internationales. Deux siècles aupara-



vant , la papauté elH évidemment lu t té , avec une 
énergique efficacité, contre ce principe général 
de désordre; e t , sans pouvoir annuler ime suite 
aussi naturelle de la situation sociale, elle en eût 
assurément d iminué beaucoup les ravages effectifs. 
Ce cas me parai t l'un des plus propres à faire 
sentir, aux aveugles partisans de l'optimisme poli-
tique, la liante irrationnalité de leur doctrine 
métaphysique: car, on voit ainsi l'autorité euro-
péenne des papes s'éteindre en un temps où elle 
aurait pu rendre encore à l 'humanité d'éminens 
services poli t iques, pleinement conformes à sa 
destination na tu re l l e , et seulement incompatibles 
avec sa caducité actuelle. Lue telle impuissance 
vérifie d 'ail leurs, de la manière la moins équi-
voque, le caractère essentiellement temporaire 
inhérent à l 'existence générale du pouvoir catho-
lique, q u i , si peu éloigné de son plus bel âge, se 
trouve néanmoins forcé, malgré sa sincère vo-
lonté, de manquer à sa principale vocation poli-
t ique, non par des obstacles accidentels, mais par 
une suite permanente de sa précoce désorganisa-
tion. ¡Sous apprécierons ci-dessous l 'expédient 
provisoire à l 'a ide duquel la politique moderne 
s'est ul térieurement efforcée, autant que possible, 
d'apporter à ce t te lacune capitale une insuffisante 
réparation. 

La désorganisation spontanée de l'ordre tempo-
rel propre au moyen-âge, quoique déjà très active 
au x m e siècle, ne pouvait avoir de résultats 
vraiment décisifs tant que le pouvoir catholique, 
qui constituait le lien principal d 'un tel régime, 
conservait toute son intégrité sociale. Mais, à me-
sure que s'opérait la décomposition spirituelle 
(pie nous venons d'apprécier, cette dissolution 
temporelle prenait un caractère de plus en plus 
irrévocable; elle tendait évidemment désormais à 
l'entière subversion de la constitution féodale, 
derniere phase essentielle du gouvernement mili-
taire, en y altérant radicalement la pondération 
caractéristique des deux élémens principaux, la 
force centrale de la royauté, et la force locale 
de la noblesse, dont l 'une , avant la fin du xv ' 
siècle, avait été, en réalité, presque complètement 
absorbée par l 'autre, pendant que celle-ci absor-
bait aussi la puissance spirituelle. Cette inévitable 
dislocation devait alors résulter de ce que cette 
constitution transitoire avait enfin suffisamment 
accompli, comme on l'a v u , sa principale desti-
nation dans l'évolution fondamentale des sociétés 
modernes, dont l'essor industriel de plus en plus 
prononcé iudiquait déjà leur antipathie nécessaire 
contre l 'antique prépondérance de l'esprit guer-
rier. Quoique les luttes, si intenses et si nom-
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breuscs, que je viens (le caractériser, doivent d'a-
bord sembler, à celte époque, directement con-
tradictoires avec ce décroisscment spontané du 
régime militaire, la nature même de ces guerres, 
essentiellement perturbatrices, devait tendre à 
ruiner la considération sociale de la caste domi-
nante , dont l'aveugle ardeur belliqueuse, dès-lors 
habituellement privée de toute application utile, 
devenait de plus en plus contraire au grand mou-
vement de civilisation qu'elle avait dû primitive-
ment protéger. C'est toujours, en effet, pour 
toutes les institutions humaines, temporelles ou 
spirituelles, le signe le moins équivoque de leur 
irrévocable extinction, que de les voir ainsi se 
tourner spontanément contre leur but primor-
dial : l'organisme féodal, destiné sur tout , par sa 

. nature, à contenir le système d'invasion, touchait 
nécessairement à sa fin géuérale, aussitôt qu'il 
s'érigeait partout en principe d'envahissement. 
Aux temps même que nous considérons, la mémo-
rable institution des armées permanentes, née 
d'abord en Italie, où tout commençait alors, 
mais bientôt propagée en occident, et principa-
lement développée en France , vient constituer à 
la fois un témoignage incontestable et une puis-
sante garantie de celle dissolution radicale du 
régime temporel propre au moven-âge, en mani-

festant, d 'une pa r t , la répugnance croissante à 
la prolongation du service féodal chez des p o p u -
lations déjà plus industrielles que militaires, el 
eu brisant , d 'une autre pa r t , les liens universels 
de la discipline féodale, désormais remplacée par 
la subordination spéciale d 'une classe très circons-
crite envers des chefs qui , n 'étant plus exclusive-
ment féodaux, tendaient nécessairement à priver 
peu à peu l 'ancienne caste militaire de sa plus 
spéciale attribution. Je signalerai d'ailleurs au 
chapitre suivant l'heureuse influence d 'une telle 
innovation pour seconder directement l'essor gé-
néral de la vie industrielle. 

Dans le cas le plus naturel et le plus commun, 
dont la France nous présente le meilleur type , la 
décomposition spontanée du pouvoir temporel , 
d'après l'antagonisme exagéré de ses deux élé-
înens essentiels, a dû s'opérer nécessairement au 
profit de la force centrale contre la force locale. 
L'esprit fondamental de la constitution féodale 
permettait aisément de prévoir que , presque par-
tou t , l'équilibre général de ces deux puissances 
se romprait surtout au préjudice de l'aristocratie, 
vu les nombreux moyens, même réguliers, qu'of-
frait un tel régime à l'accroissemenl spontané de 
la royauté. Ce point de vue est aujourd'hui trop 
connu pour que je doive y insister. Mais je dois, 
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au contraire, signaler, à cet égard, une impor-
tante considération nouvel le , qui résulte ici d 'un 
rapprochement d 'ensemble entre les deux décom-
positions simultanées d u pouvoir temporel et du 
pouvoir spirituel. Celle-ci , en effet , comme nous 
l'avons vu, s'accouiplissant, par une évidente né-
cessité, contre la puissance centrale, sans quoi il 
n 'y eût pas eu de révolut ion , il fallait bien, par 
une indispensable compensa t ion , que l 'autre s'ef-
fectuât habituellement en sens inverse, sans quoi 
cette révolution eût dégénéré en un démembre-
ment universel, don t l 'Europe moderne a été 
spécialement préservée par cette concentration 
temporelle en faveur d e la royauté. En même 
temps que l 'anarchie poli t ique, imminent péril 
d e l à grande pliase révolut ionnaire , pouvait ainsi 
être essentiellement év i tée , on doit reconnaî t re , 
sous un autre aspect , q u e le mouvement général 
de décomposition at teignait par-là son but p r in -
cipal d 'une manière bien plus complète, et sur-
tout beaucoup plus caractérist ique, que si la dis-
location temporelle s ' é t a i t , au contraire, opérée 
ordinairement au profit d e l'aristocratie. Quoique 
chacun des deux é lémens ail naturellement du, 
comme nous le verrons , «-rationnellement tenter, 
après son t r iomphe, d e reconstruire, sous son 
ascendant, l 'ensemble du régime anc ien , cette 

entreprise eût été cependant bien plus dangereuse 
de la part de l'aristocratie qu'elle n'a pu l 'être de 
la part de la royauté: l'extinction finale du système 
militaire et théologique en eût été bien autrement 
entravée, aussi bien que l'essor politique des nou-
velles forces sociales, ainsi que je l 'indiquerai plus 
spécialement au cinquante-septième chapitre. 

On voit , par ces explications, que la tendance 
de la décomposition féodale vers l 'ascendant po-
litique de l'aristocratie sur la royauté a dû cons-
t i tuer , dans la désorganisation universelle que 
nous apprécions, un cas éminemment exception-
nel, dont l 'Angleterre offre le principal exemple. 
Mais la considération en est néanmoins très im-
portante aujourd 'hui , pour faire déjà pressentir 
l'aveugle irrationnalitédece dangereux empirisme 
qui prétend borner le grand mouvement euro-
péen à l'uniforme transplantation du régime t ran-
sitoire particulier à l'évolution anglaise. Comparée 
à celle de presque tout le reste de l'Europe, et su r -
tout de la France, elle présente ainsi, dés les der-
niers siècles du moyen-âge, une différence, aussi 
capitale qu'évidente, qui a nécessairement exercé, 
sur l 'ensemble total du développement ultérieur 
une influence très prononcée, incompatible avec-
toute vaine imitation politique, comme je l 'expli-
querai dans la suite. Il suffit, en ce m o m e n t , de 
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noter cette irrécusable diversité effective,qu'atteste 
spontanément toute l'bistoire moderne, c tqni cons-
titue le premier trait essentiel de l'isolement carac-
téristique de la politique anglaise. Une telle ano-
malie me semble devoir être surtout attribuée à 
l'action combinée de deux conditions spéciales, la 
situation insulaire, et la double conquête : la pre-
mière a d û , en général, rendre le développement 
social de l 'Angleterre toujours plus susceptible 
qu'aucun autre de suivre, sans perturbation exté-
r ieure , une marche qui lui lut propre; la seconde 
devait particulièrement provoquer à la coalition 
aristocratique contre la royauté, que la conquête 
normande avait dû rendre d'abord éminemment 
prépondérante , comme on le voit clairement, par-
exemple, en comparant,au XII" siècle, la puissance 
royale en France et en Angleterre; en outre, les 
suites nécessaires de celte conquête exceptionnelle 
favorisaient la combinaison spontanée de la ligue 
aristocratique avec les classes industrielles, en cons-
t i tuant entre elles, par la nouvelle position secon-
daire de la noblesse saxonne, un précieux intermé-
diaire naturel , qui ne pouvait exister ailleurs ( i ) . 

( i ) La marche de l 'évolut ion pol i t ique en Ecosse , si diffc'rcnlc de 
celle p ropre à l 'Ang le t e r r e , me semble con t inuer spécialement cette 
explication générale , en m o n t r a n t que l ' i n f luence parl icolièrc de la 
donble conquête a réellement p rédominé , S cet é g a r d , sur celle même 
de l ' isolement insulaire c o m m n n a u x d é n i populat ions . 

Mais nous devons éviter ici d'engager, à cet 
égard, aucune discussion spéciale, évidemment 
contraire aux prescriptions logiques établies au 
début de ce volume contre toute introduction 
importaute des recherches concrètes dans notre 
élaboration historique, dont le caractère essen-
tiellement abstrait doit être soigneusement main-
tenu. Au reste, ceux qui voudront convenable-
ment entreprendre une explication vraiment, 
rationnelle de cette mémorable anomalie politi-
que, devront d'abord donner à l'observation même 
du phénomène toute son extension réelle, en 
cessant de le considérer, ainsi qu'on le fait 
trop souvent, comme strictement particulier à 
l 'Angleterre : quoiqu'il y ait é té , sans doute , 
plus spécialement prononcé, on voit cependant , 
par exemple, le développement politique de la 
Suède, et auparavant même celui de Venise, 
offrir, sous ce rapport , une marche fort analogue. 

Tels sont les divers résultats principaux de la 
décadence spontanée qui conduisit graduellement 
le régime catholique et féodal à ce degré de 
désorganisation, partout essentiellement réalisé, 
d 'une manière plus ou moins explicite, vers la 
fin du xv° siècle; le pouvoir spirituel étant dé-
sormais irrévocablement absorbé par le pouvoir 
temporel, et l 'un des deux élémens généraux 



de celui-ci radicalement subalterni»« envers l 'an-
tre: en sorte que l'ensemble de cet immense orga-
nisme restait dès- lors totalement concentré autour 
d 'une seule puissance active, ordinairement la 
royau té , sur laquelle reposaient presque unique-
ment les destinées ultérieures du système entier, 
dont la décomposition allait maintenant commen-
cer à devenir nécessairement systématique. 

Nous avons ci-dessus rationnellement partagé 
cette phase définit ive du grand, mouvement r é -
volutionnaire en deux époques principales, l 'une 
purement p r o t e s t a n t e , l 'autre essentiellement 
déiste, d 'après le caractère plus complet et plus 
décisif qu 'acquier t graduellement la philosophie 
négative. Considérons successivement, dans la 
première, d 'abord ses elfets politiques immé-
diats, et ensuite son influence philosophique ulté-
rieure. 

Sous le premier aspect , on peut aisément sentir 
que la réforme d u xvi ' siècle ne fut réel lement , 
eu général , q u ' u n e consécration explicite et irré-
vocable de la si tuation des sociétés modernes en 
résultat final de la décomposition spontanée que 
nous venons de reconnaî tre propre aux deux siè-
cles précédens, sur tout en ce qui concerne la 
désorganisation d u pouvoir spirituel, principale 
base du régime ancien. On doit concevoir, en 

outre, pour compléter une telle appréciation, que 
cette commune conséquence politique s 'est , au 
fond , nécessairement réalisée, d ' i l * manière à 
peu près équivalente, malgré de graves différences 
intellectuelles, qui n 'ont pu devenir sensibles que 
long-temps après, aussi bien chez les peuples res-
tés nominalement catholiques, que chez ceux d e -
venus ostensiblement protestans : les uns et les 
autres ont alors définitivement passé, envers 
l'ordre social du moyen-âge , à un état pareille-
ment révolutionnaire, sauf la diversité naturelle 
des manifestations. Car, je ne saurais trop l'ex -
pliquer, dans la suite entière des désorganisations 
opérées depuis le début du xiv" siècle, la premiere 
et la plus décisive a certainement consisté à détruire 
l ' indépendance du pouvoir spirituel, en le subor-
donnant partout au pouvoir temporel : or, cette 
perturbation capitale, principe essentiel de toutes 
les autres, a é t é , comme nous l'avons vu, réelle-
ment commune à tout l 'occident européen, avaut 
la lin du xv" siècle; c'est par là que , sur tous les 
points importans de ce grand théâtre social , 
toutes les forces quelconques ont dès-lors instinc-
tivement participé, comme je l'ai montré , au 
caractère révolutionnaire des temps modernes, 
sans excepter, non-seulement les rois et les n o -
bles, mais aussi les prêtres , et les papes eux-



mêmes : lorsque Henri VI I I se sépara de l lome, 
Charles-Quint et François 1*' n 'en étaient pas, 
à vrai dire,«»déjà moins affranchis que lui. Eu 
considérant l'ensemble du protestantisme, il est 
clair que la suppression de la centralisation pa-
pale , et l'assujétissement national de l 'autorité 
spirituelle à la puissance temporelle, y consti-
tuent les seuls points importans communs à 
toutes les sectes, les seuls qui y soient restés tou-
jours intacts au milieu d'innombrables variations. 
La célèbre opération de Luther , malgré son fou-
gueux éclat, se réduisit immédiatement à laconsé-
eration fondamentale de ce premier degré de 
décomposition de la constitution catholique, puis-
qu'elle n'atteignit d'abord le dogme que d'une 
manière lort accessoire, qu'elle respecta même 
essentiellement la hiérarchie , et qu'elle n'altéra 
gravement que la seule discipline. Or , si l'on ana-
lyse politiquement ces dernières altérations, vrai-
ment caractéristiques, on voit qu'elles consistèrent 
surtout dans l'abolition combinée du célibat ec-
clésiastique et delà confession universelle; c'est-
à -d i r e , précisément dans les mesures q u i , outre 
l'énergique adhésion spontanée des passions hu-
maines , au sein même du sacerdoce, étaient 
alors les plus propres, par leur nature , à con-
solider la ruine antérieure de l ' indépendance 

sacerdotale, à laquelle ce double appui était évi-
demment indispensable. Une telle destination 
primordiale du protestantisme explique aisément 
sa naissance spéciale chez les peuples les plus 
éloignés du centre catholique, et auxquels, par 
suite, la tendance de plus en plus italienne de la 
papauté pendant les deux siècles précédons de-
vait se faire le plus péniblement sentir . 

D'après cette incontestable appréciat ion, on ne 
peut douter que les peuples catholiques n'aient 
tout aussi réellement participé que les protestans 
à cette première transformation révolutionnaire, 
sauf la différence des formes et la diversité des 
moyens, qui importent peu au résultat ( i ) . Non-
seulement en France , mais en Espagne, en A u -
tr iche, etc., les rois , sans s'arroger ouvertement 

( l ) L n incident r e m a r q u a b l e , a u j o u r d ' h u i t rop o u b l i e , tne semble 
très p ropre à conf i rmer d i rec tement ce rapprochement fondamenta l 
indique pa r ma théorie h i s to r ique , en manifes tant la tendance spon-
tanée des souveraius cathol iques il recour i r que lquefo is aux mêmes 
moyens essentiels que les p i inccs protes tans p o u r garan t i r radicale-
ment la des t ruc t ion de l ' indépendance polit ique du clergé. O n vo i t , 
en e f f e t , l ' empereu r F e t d i n a n d fai re , q u o i q u e sans succès, expressé-
ment proposer , a diverses r ep r i s e s , a u concile de T r e n t e , par des 
ambassadeurs spéciaux, le mariage habituel des prêtres , qui eût certai-
n e m e n t c o n d u i t , daus l ' app l ica t ion , il abolir aussi la confession. C e 
doub le caractère de la discipl ine lu thér ienne , a depu i s f r é q u e m m e n t 
trouvé, an sein m ê m e du cathol ic isme, de fervens apologistes, très cou-
vaincus d 'ai l leurs qu ' i ls ne cessaient point ainsi d ' appa r t en i r à l'église 
universelle 



une vaine et ridicule suprématiespirituelle, étaient 
déjà cer tainement , au temps de Luther , pour leurs 
clergés respectifs, des maîtres non moins absolus, 
non moins indépendans , au lond, du pouvoir 
papal, que le devinrent alors les divers princes pro-
tes tans( i ) . Mais le mouvement luthérien, surtout 
parvenu à la phase calviniste, exerça bientôt , à 
cet égard, d 'une manière indirecte, une influence 
aussi importante qu' inévitable, en disposant de 
plus en plus le sacerdoce catholique à l 'acceptation 
volontaired'untelassujétisseiuent politique, contre 

lequel il conservait jusque alors, quoiqu'en vain, 
sou antique répugnance naturelle, et où désormais 
il devait voir , au c o n t r a i r e , la seule garantie effi-
cace de son existence sociale, au milieu de l'immi-
nent essor de l 'esprit universel d'émancipation 
religieuse. C'est seulement à cette époque de dé-

( | J Q u o i q u e celle t endance nniver te l le h la nat ional isat ion dn clcrgé 
a i t dt \ na ture l lement être b c a n c o n p moins développée en I ta l ie que 
pa r tou t ai l leurs , telle était c e p e n d a n t , à cet é g a r d , la s i tuat ion fonda-
mentale des peuples m o d e r n e s , q u ' o n a pu r e m a r q u e r alors u n e s e m -
blable t r a n s f o r m a t i o n révo lu t ionna i re m é m c c b e i toutes les popula t ions 
i tal iennes d o n t l 'état po l i t i que a pris un caractère s tab le suffisamment 
pronooeé. L a const i tu t ion v é n i t i e n u e e n o f f r e «urto ut un exemple t ics 
déc is i f , par l ' isolement et la d é p e n d a n c e où clic ma iu t i cn t le clergé na-
tional envers la puissance t e m p o r e l l e , depii is le t r iomphe définitif de 
l 'aristocratie sur le pouvoir d u c a l au xtv" siècle; de manière à organiser, 
sous la vaine apparence d ' u n e respectueuse or thodoxie , une sorte de re-
ligion d ' é t a t , enco re p lus d i s t inc te p e n t éire d o v r a i catholicisme romain 
que ne le f u t ensui te not re ga l l i can isme proprement di t . 

cadence que commence essentiellement, entre 
l'influence catholique et le pouvoir royal, celte in-
time coalition spontanée d'intérêts sociaux , dont 
la tendance générale, d'abord slationnaire, et 
bientôt rétrograde, envers le développement final 
de la civilisation moderne, a été si mal à propos 
attribuée, par tant d'irrationnels détracteurs, aux 
plus beaux âges du catholicisme, si long-temps 
caractérisé, d'après nos explications antér ieures , 
par son noble et énergique antagonisme à l'égard 
de toutes les puissances temporelles. Il serait 
d'ailleurs superflu de prouver que cette opposition 
croissante au progrès ultérieur de l'évolution hu-
maine,loin d'être propre au catholicisme moderne, 
soit gallican, soit espagnol, e tc . , appart ient , 
d 'une manière beaucoup plus radicale et bien au-
trement prononcée, au luthéranisme anglican, ou 
suédois,- etc., q u i , même eu souvenir historique, 
n'a jamais pu se supposer en état d'indépendance 
réelle, ayant été, au contraire, expressément ins-
titué, dès sa naissance, en vue d 'une éternelle sujé-
tion. Quoi qu'il en soit, après son universel asser-
vissement politique, l'église catholique, désormais 
nécessairement impuissante à remplir ses plus hau-
tes attributions sociales, e tvoyantains i son champ 
moral partout restreint à la vie individuelle, sauf 
un reste d'influence sur la vie domestique, est 



dès-lors conduite inévitablement à s 'occuper sur-
t o u t , d 'une manière d e plus en plus exclusive, de 
la seule conservat ion, d é p l u s en plus difficile, 
d e sa propre ex is tence , en se constituant instinc-
tivement de plus eu plus l'indispensable aux i -
liaire permanent d e la royauté , autour d e laquelle 
devaient graduel lement se concentrer , par une 
tendance spon tanée , tous les débris quelconques 
du régime monotl iéique du moyen-âge, comme 
seul élément m a i n t e n a n t susceptible d 'une éne r -
gique activité pol i t ique. On conçoit au reste aisé-
ment que cette inévitable coalition devait finale-
ment devenir aussi dangereuse pour le catholicisme 
que pour le pouvoir r o y a l , envers chacun desquels 
elle constituait na tu re l l ement une sorte de cercle 
vicieux, à la fois men ta l et social, en présentant 
comme appui ce qui avait besoin de soutien. Le 
catholicisme y ru ina i t radicalement son crédit po-
pulaire, en r e n o n ç a n t évidemment , par cette 
irrationnelle su j é t i on , à son ancien et principal 
office polit ique; sauf la vaine ostentation de quel-
ques rares prédications officielles, que la plus s u -
blime éloquence n e pouvait jamais empêcher 
d 'ê t re , par leur n a t u r e , essentiellement déclama-
toires, et sur tout fo r t inoffensives au pouvoir 
qu'elles concernaient , quelque vicieuse que pût 
devenir habituel lement sa conduite réelle. En 

même temps, la royauté était ainsi conduite à lier, 
d 'une manière de plus en plus int ime, l'ensemble 
de ses destinées politiques à un système de doctr i-
nes et d'institutions qui devait graduellement exci-
ter de profondes et unanimes répugnances, soit 
intellectuelles, soit morales, et qui déjà même 
était partout irrévocablement voué, sous diverses 
formes, à une imminente dissolution totale. 

Cette longue et déplorable phase de la désorgani-
sation finaledu catholicisme a été, dès sa naissance, 
principalement systématisée par la grande institu-
tion caractéristique de la célèbre compagnie de J é -
sus, qu i , de nature éminemment rétrograde, fu t 
alors spécialement fondée, avec un admirable ins-
tinct politique, pour servir d'organe central à la ré-
sistance générale du catholicisme contre la destruc-
tion universelle dont il était directement menacé 
par l'essor croissant de l'émancipation spirituelle. 11 
est clair, en effet, d 'après nos indications anté-
rieures, que la papauté , de plus en plus absorbée, 
depuis le siècle précédent, par les intérêts et les 
soins de sa principauté temporelle, né t a i t même 
plus propre, en réalité, à diriger convenablement 
cette immense opposition active, dont elle eût 
souvent sacrifié, sans doute, les besoins essentiels 
aux seules exigences de sa situation particulière. 
Aussi les chefs, presque toujours éminens, de cette 



puissante corporation se sont-ils dès-lors, sous un 
titre modeste, spontanément substitués peu à peu 
aux papes eux-mêmes, pour organiser une suffi-
sante convergence continue en tre des efforts partiels 
<|ue le grand mouvement de décomposition entraî-
nait instinctivement à diverger de plus en plus. 11 
n'est pas douteux, ce me semble, que, sans une telle 
centralisation, ordinairement aussi habile qu'éner-
gique, l'action ou plutôt la résistance du catholi-
cisme n 'aurait pu offrir, pendant le cours des trois 
derniers siècles, aucune véritable consistancepoli-
tique. Mais, malgré d'éclatans services partiels, soit 
au dedans, soit au dehors , on ne peut davantage 
méconnaître que l'ensemble de cette politique des 
jésuites, par une suite nécessaire de son hostilité 
fondamentale envers l'évolution finale d e l 'huma-
nité, devait avoir un caractère à la fois éminemment 
corrupteur et radicalement contradictoire. D'une 
par t , en effet, son principal moyen de succès con-
sistait réellement à intéresser autant que possible 
toutes les influences sociales quelconques, spiri-
tuelles ou temporelles, à la conservation ou à la 
restauration de l'organisme catholique, en persua-
dant à tons les esprits éclairés, sous la réserve ta-
cite d 'une secrète émancipation personnelle, que 
la consolidation de leur propre puissance exigeait, 
en général, de leur par t , une certaine participation 

permanente, soit active, soit au moins passive, au 
système d'efforts de tous genres destinés à main-
tenir le vxdgaire sous la tutelle sacerdotale. O r , 
une telle combinaison politique ne pouvait , évi-
demment, comporter, par sa nature , qu 'un succès 
fort précaire, limité au seul temps où l 'émancipa-
tion théologique restait suffisamment concentrée : 
par son iuévitable diffusion ultérieure, ce procédé, 
d'abord odieux, a fini par devenir, de nos jours, 
essentiellement ridicule, eu conduisant à organi-
ser ainsi une sorte de mystification universelle, où 
chacun devrait être à la fois , et pour le même 
dessein, trompeur et t rompé. En second l ieu, les 
efforts indispensables de cette intelligente corpora-
tion afin d'acquérir ou de conserver la direction, 
de plus en plus exclusive,de l 'instruction publique, 
l'ont partout entraînée à concourir puissamment 
elle-même à la propagation croissante du mou-
vement mental , par un enseignement continu 
qui, malgré son extrême imperfection, n'en devait 
pas moins bientôt se tourner nécessairement, soit 
chez les élèves, soit jusque chez les maîtres, contre 
la destination primitive de ce système contradic-
toire. Les célèbres missions extérieures, si habile-
ment dirigées, eu général, par cette compagnie, 
et les seules qui aient jamais obtenu un véritable 
succès social, présentent , sous cet aspect, un con-
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traste fort analogue, quoique moins t ranché, par 
l 'hommage involontaire qu 'une telle politique était 
ainsi conduite à rendre , surtout quantauxsciences, 
à ce même développement intellectuel des sociétés 
modernes dont elle s'efforçait de combattre, en 
Europe , les conséquences nécessaires, tandis que, 
au dehors , elle s 'honorai t à juste titre d 'v puiser 
les principales bases de son ascendant spirituel, 
utilisé ensuite pour l ' introduction des croyances 
qu'elle se sentait d 'abord forcée d'écarter ou 
de dissimuler. Il serai t d'ailleurs superflu d ' in-
sister ici sur les péri ls évidens que devait offrir 
à cette institution u n e position aussi exception-
nelle dans l 'ensemble de l'organisme catholi-
que , où le sent iment naturel de sa supériorité, 
en vertu de sa h a u t e destination spéciale, devait 
profondément s t imuler l'active jalousie perma-
nente de toutes les autres congrégations reli-
gieuses, dès-lors graduellement privées de leurs 
plus imporlans a t t r ibu ts réels, et dont l'invincible 
antipathie a plus t a rd tant neutralisé, comme on 
sait, au sein même d u clergé catholique, les re-
grets que devait lui inspirer la chute irréparable 
d 'un tel soutien. 

Tel est donc le seul effort vraiment grand qu'ait 
pu tenter le catholicisme moderne contre l'irrésis-
tible progrès du mouvement général de décompo-

sition, en organisant, ainsi le maintien, e t , autant 
que possible, la restauration, de la constitution 
catholique, sous la commune direction des jésuites, 
et sous la protection spéciale de la monarchie espa-
gnole, désormais devenue le meilleur appui natu-
rel de cette politique, comme mieux préservée 
qu'aucune autre des contacts hérétiques. I / i célè-
bre concile de Trente ne pouvait , en effet, pro-
duire , sous ce point de vue, qu 'un résultat pure-
ment négatif, que l 'instinct des papes semble avoir 
pressenti, d'après leur profonde répugnance à réu-
nir et à prolonger cette impuissante assemblée; 
qu i , dans sa longue et consciencieuse révision de 
l'ensemble du système catholique, n'a pu que 
constater, avec une stérile admirat ion, la parfaite 
solidarité, à la fois mentale et sociale, de toutes 
ses parties importantes, et a d ù , dès-lors, malgré 
les dispositions les plus conciliantes, conclure à la 
douloureuse impossibilité de consentir à aucune 
des concessions alors jugées propres à amener la 
pacification universelle. Toutes les saines médita-
tions historiques sur ce sujet capital aboutiront, je 
ne crains pas de l'assurer, à reconnaître que, comme 
je l'ai indiqué au début de ce chapitre, tout, l 'eflòrl 
essentiel de réfortnation dont l'organisme catholi-
que était vraiment susceptible sans se dénaturer, 
avait déjà été, trois siècles auparavant, con vena ble-
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ment tenlé, et b i e n t ô t épuisé, par la double institu-
t ion, intellectuelle e t politique, des franciscains et 
des dominicains. Auss i la vaine formule populaire 
qui , depuis le c o m m e n c e m e n t du quinzième siècle, 
indiquait le vœu prépondérant de la catholicité 
pour l 'universelle régénération do l'église, uecons-
tituait-elle, a u - f o n d , qu 'une manifestation invo-
lontaire de l ' a scendant spontané que l 'esprit cri-
tique acquerrait a lo rs pa r tou t , d 'après le progrés 
continu du m o u v e m e n t général de décomposition. 
Déjà nécessa i rement entraîné vers son entière 
dissolution, le s y s t è m e catholique ne pouvait plus, 
à cette époque, c o m p o r t e r d 'autre transformation 
réelle que cette o rgan i sa t ion , ici suffisamment ca-
ractérisée, de son act ive résistance permanente à 
l'évolution u l t é r i eu re de l'élite de l 'humanité . C'est 
aiusi que le ca tho l ic i sme, désormais rédui t , en 
Europe , à ne p l u s f o r m e r qu 'un véritable parti , a 
été partout c o n d u i t à perdre , non-seulement la 
faculté, mais m c m e la simple volonté , de remplir 
convenablement s o n antique destination sociale. 
Absorbé dès-lors p a r l 'intérêt, de plus en plus ex-
clusif, de sa seule conservation, il s'est vu souvent 
entraîné,dansson i n t i m e solidarité avec la royauté, 
à inspirer on à sanc t ionner les mesures les plus 
contraires à son e s p r i t caractéristique; comme ne 
le témoigne que t r o p , par exemple, l'histoire com-

plète du plus exécrable attentat politique qui peut-
être ait jamais été consommé. Par ces déplorables 
recours à la Compression matérielle, devenus néan-
moins inévitables depuis l'entière subordination 
de l'influence catholique au pouvoir royal , le sys-
tème de résistance ne faisait que constater de plus 
en plus son impuissance intellectuelle et morale, 
et accélérait indirectement la décadence qu'il ten-
tait d'arrêter. En un mot , l 'ensemble de la scène 
politique a pris, desce l l e époque, le caractère 
essentiel qui s'est prolongé jusqu'à nos jours ; d e -
puis Philippe II jusqu'à Bonaparte, c'est toujours, 
sauf la diversité naturelle des circonstances el des 
moyens, la même lutte fondamentale entre l ' ins-
tinct rétrograde de l'ancienne organisation, et 
l'esprit de progression négative propre aux nou-
velles forces sociales: il n'y a d'autre différence 
essentielle, sinon qu 'une telle situation était alors 
pleinement inévitable, tandis qu'elle ne conserve 
vicieusement aujourd'hui la même physionomie 
que d'après la seule absence d'une philosophie 
vraiment appropriée à la phase actuelle de l'évo-
lution générale, comme l'établira spontanément 
la suite de notre élaboration historique. 

Sans doute, cette tendance rétrograde de plus 
en plus prononcée n'a pas empêché la hiérarchie 
catholique de renfermer, depuis le xvi« siècle. 
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beaucoup d'hommes éminens, soil intellectuelle-; 
ment , soit moralement, quoique le nombre en ait 
d û décroître avec rapidi té , par suite des répu-
gnances instinctives ainsi fréquemment excitées 
parmi les êtres supérieurs. Mais la dégénéralion 
sociale du catholicisme se marque toujours invo-
lontairement chez les personnages même qui l'ont 
le plus justement, illustré pendant cette période 
finale. Dans l 'ordre mental sur tout , on 11e peut 
certes que profondément admirer en Bossuet l'un 
des plus sublimes penseurs qui aient honoré notre 
espèce, et peut-être la plus puissante intelligence 
des temps modernes après Descartes et Leibnitz. 
Néanmoins, l'ensemble de sa propre vie me semble 
éminemment propre, à tous égards, à constater, 
de la manière la plus expressive, l'irrévocable 
désorganisation de la constitution catholique;soit 
par la déplorable situation logique d 'un tel esprit, 
que les exigences contemporaines condamnent, 
malgré l'intime répugnance de son instinct pou 
tifical, à défendre dogmatiquement les inconsé-
quences gallicanes, et à justifier directement la 
moderne subordination de l'église à la royauté; 
soit aussi par cette existence politiquement sub-
alterne, qui réduit à la vaine condition de pané-
gyriste officiel des principaux agens de Louis X l \ 
celui qu i , aux temps de Grégoire "VU ou d'.luno-

cent 1 1 1 , eût été unanimement regardé comme 
leur digne successeur dans l'énergique antago-
nisme de l'autel envers le trône. On ne peut donc 
justement envisager le beau génie philosophique 
de Bossuet comme un véritable produit du catho-
licisme, dont la déchéance politique f u t , au con-
traire, essentiellement défavorable à son libre 
essor, qui eû t été sans doute , plus complet pour 
l 'humanité et plus satisfaisant pour un tel esprit 
si sa position sociale avait pu être celle d 'uu 
penseur indépendant , à la manière de Descartes 
ou 'de Liebnitz : tandis que, au moyen-âge, le 
système catholique avait, au contraire, puissam-
ment concouru au développement normal des 
hautes intelligences qui l'illustrèrent alors, en leur 
fournissant à la fois un champ et une situation 
convenables. L'ordre moral comporte aussi , 
quoiqu'à un degré naturellement moindre, une 
appréciation essentiellement analogue, applicable 
même aux plus nobles types don t l'église puisse 
honorer son déclin universel pendant les trois 
derniers siècles. Quelque juste vénération, par 
exemple, que doive sans cesse inspirer le lou-
chant souvenir des sublimes vertus de saint 
Charles Borromée et de saint Vincent de Paule , 
leur infatigable charité, aussi éclairée qu'ardente 
n'avait, au fond , aucun caractère, soit ascétique, 
soil politique, qui du t la rattacher exclusivement 



au catholicisme, comme dans les âges antérieurs: 
sauf le mode de manifestation, de telles natures 
pouvaient désormais recevoir un développement 
équivalent parmi les autres sectes religieuses, 
ou même en dehors de toute croyance théo-
logique. 

Au reste, il uc faudrait pas croire que l'esprit 
général de résistance plus ou moins active à l 'é-
mancipation intellectuelle, et le caractère corres-
pondant d'hypocrisie plus ou moins systématique 
chez les classes dirigeantes, aient dû ê t re , depuis 
le xvi° siècle, particuliers au catholicisme: le 
protestantisme les a nécessairement présentés 
aussi, d 'une manière non moins réelle au fond, 
quoique sous d'autres apparences, partout où il a 
obtenu la prépondérance politique; car, sa pro-
priété progressive ne pouvait lui appartenir essen-
tiellement qu'autant qu'il resterait à l 'état d'oppo-
si t ion, seul pleinement convenable à sa nature; 
passé à l'état de gouvernement, il a dû bientôt 
devenir radicalement hostile au développement 
ultérieur de la raison humaine. Cet instinct rétro-
grade du catholicisme moderne, évidemment con-
traire a sa propre constitution, n 'y ayant pris l'as-
cendant que par une suite inévitable de la désor-
ganisation de l'ancien pouvoir spirituel et de son 
assujétisseuieiit graduel au pouvoir temporel, 
comment le protestantisme, qui érigeait directe-

ment cette irrationelle sujétion en une sorte de 
principe fondamental, aurait-il pu éviter de telles 
conséquences de son triomphe légal ? L'orthodoxie 
anglicane, par exemple, néanmoins si rigoureuse-
ment exigée,"chez le vulgaire, pour les besoins po-
litiques du système correspondant, pouvait-el le, 
en réalité, donner lieu habituellement à des con-
victions très profondes et à un respect fort sincère 
chez ces mêmes lords dont les décisions parle-
mentaires en avaient tant de fois altéré arbitrai-
rement les divers articles, et qui devaient officiel-
lement concevoir le règlement même de leurs 
propres croyances comme une des attributions 
essentielles de leur caste? Quant à la compression 
matérielle envers tout essor ultérieur de l'esprit 
d'émancipation, elle ne f u t , pour le catholicisme, 
qu'une suite inévitable de sa désorganisation mo-
derne : tandis q u e , pour le protestantisme, elle 
était , au contraire, nécessairement inhérente à sa 
nature générale, d 'après l ' intime confusion qu'il 
consacrait entre les deux disciplines; et clledevait 
s'y manifester aussitôt que sa prépondérance effec-
tive serait suffisamment réalisée, comme une 
longue expérience ne l'a que trop prouvé partout. 
Ce double effet ne s 'est pas seulement développé 
dans la phase primitive du pToleslantisme, con-
sidérée par rapport à toutes les tbrmcs posté-
rieures, par l'esprit; despotique du luthéranisme, 



soit anglican , soit germanique : il a pareillement 
caractérisé les sectes où la désorganisation spiri-
tuelle était plus_ avancée ( i ) , quand le pouvoir a 
oassé, même momen tanémen t , entre leurs mains, 
ainsi que le témoignent tant de déplorables exem-
ples, très propres à faire justement apprécier le 
prétendu esprit de tolérance des doctrines qui 
subordonnent l 'ordre spirituel à l 'ordre temporel. 

Relativement à ce système de résistance qui 
dist ingue le catholicisme moderne , il faut surtout 
remarquer enfin q u e , loin d'avoir été, comme on 
le suppose a u j o u r d ' h u i , exclusivement nuisible à 
l 'évolution sociale correspondante , il a constitué, 
au contraire, l'un des deux élémens essentiels de 
l 'antagonisme général qui devait présider à la 
progression polit ique pendant tout le cours des 
trois derniers siècles. J e ne parle pas seulement 
de son ofiiee cont inu pour l'indispensable main-
tien de l 'ordre p u b l i c , q u i , alors comme aujour-

S a n s a o l i c i p c r m a l ri p r o p o s s u r !.. seconde p é r i o d e d o mouvement 
c r i t i q u e , je crois mile de n o t e r i c i , h ce su je t , que l e déiste Ruussciiu 
.> l u i - m ê m e i i iëcondui t il p r o p o s e r d i r ec t emen t , dans son ouvrage le 
p l u s d o g m a t i q u e , l ' e x t e r m i n a t i o n jur id ique de tous les athées, comme 
l ' une des condi t ions essentiel les de l 'ordre polit ique qu ' i l avait conçu : 
ses disciples n ' on t q u e l q u e f o i s q u e t rop témoigné l eu r disposition spon-
tanée à p ra t iquer une tel le m a x i m e , t o u j o u r s pa r suite du dogme de 
l 'asservissement général d u ^ 6 u v o i r spirituel au pouvoir temporel , prin-
cipale source historique, A m e s y e u x , de la plupart des nlierralions ul-
té r ieures , et q u i , sous ce r a p p o r t , pousse spontanément it remplacer 
la persuasion p a r la v io lence . 

d'hui , devait essentiellement appartenir à la force 
de résistance des anciens pouvoirs, malgré son 
caractère plus ou moins rétrograde, tant que les 
tendances progressives ne pouvaient elles-mêmes 
avoir qu'un caractère éminemment négatif: cette 
importante explication se trouve déjà suffisam-
ment opérée dans le premier chapitre du volume 
précédent , auquel je puis ici renvoyer le lecteur, 
en l ' invitant à rapportera ce passé, par des motifs 
pleinement semblables, ce qui n'y est appliqué 
qu'au présent , puisque, sous cet aspect, la situa-
tion sociale a radicalement conservé jusqu'ici la 
nouvelle nature qu'elledut manifesterai! xvi"siècle. 
Par une considération plus spécialement propre 
à la première phase de la doctriue crit ique, je 
voudrais y faire sentir aux esprits vraiment 
philosophiques les avantages essentiels, à la fois 
intellectuels et politiques, que l'évolution finale 
de l 'humanité a retiré de cette active opposition 
du catholicisme à la propagation spontanée du 
mouvement protestant. Dans l 'ordre purement 
mental , il est. d'abord évident que ce premier essor 
iucomplel de l'esprit d 'examen, en vertu fies de-
mi-satisfactions qu'il procure à la raison humaine, 
doit tendre à retarder ensuite son entière émanci-
pation, surtout chez le vulgaire, en flat tant di-
rectement l'inertie naturelle de notre orgueilleuse 
intelligence. Il en est à peu près de même sous le 



rapport politique, où l'on voit le protestantisme 
apporter à l'ancienne organisation des modifica-
tions qui , malgré leur insuffisance radicale, doi-
vent long-temps maintenir une funeste illusion 
sur la tendance nécessaire des sociétés modernes 
vers une vraie régénération fondamentale. Aussi 
les nations protestantes, après avoir, à divers 
titres, devancé alors, dans leur progrès social, 
les peuples restés catholiques, sont-elles ensuite,, 
malgré les apparences contraires, essentiellement 
demeurées en arrière pour le développement final 
du mouvement révolutionnaire, comme nous le 
reconnaîtrons ci-dessous. Si ce premier triomphe 
du protestantisme était devenu universel, ce qui 
était heureusement impossible, il n'est pas dou-
teux , ce me semble, qu'il eût encore empêché 
jusqu'ici l'extension totale du grand phénomène 
de décomposition que nous é tudions: par suite, 
la situation sociale, sans être réellement moins 
orageuse qu'elle ne l'est de nos jours, se trouverait 
certainement beaucoup plus éloignée, à tous 
égards, de sa véritable issue générale, q u i , dans 
une telle hypothèse, semblerait dépendre de la 
conservation indéfinie de l'ancien organisme à l'é-
tat de demi-putréfaction consacré par la politique 
protestante. La résistance nécessaire du catholi-
cisme a donc involontairement exercé, en général, 
une réaction très salutaire sur l 'état définitif, soit 

intellectuel, soit politique, de l'ensemble du 
mouvement révolutionnaire, en retardant spon-
tanément son inévitable essor jusqu'à ce qu'il pû t 
devenir, à l'un et à l 'autre t i tre, suffisamment dé-
cisif. En comparant, sous cetaspect , les divers cas 
pr incipaux, il est aisé de sentir que le plus favo-
rable dut être réellement celui de la France , où 
le levain protestant avait d 'abord assez-pénétré 
pour exciter immédiatement à l'émancipation 
spirituelle, sans pouvoir néanmoins y obtenir 
un ascendant légal qui en eû t gravement entravé 
et altéré l 'entier développement ultérieur : quand 
la rétrogradation catholique y fut ensuite poussée 
jusqu'à l 'expulsion violente des protestans, une 
telle mesure dut avoir, à divers égards partiels, 
de déplorables conséquences politiques, surtout 
quan t au progrès industr ie l ; mais elle n 'y pouvait 
offrir aucun danger essentiel pour la principale 
évolution sociale, qui, au point qu'elle v avait 
alors a t te int , en fut bien plus accélérée que 
ralentie. 

Après avoir ainsi convenablement apprécié la 
première phase générale de la doctrine critique 
dans sa destination la plus directe et la plus im-
portante , en ce qui concerne la dissolution politi-
que de l 'ancienne constitution spirituelle, il est aisé 
de caractériser sommairement son influence né-
cessaire sur la désorganisation temporelle qui con-



tiiuiait alors à s 'accomplir, cri résultat continu 
de la décomposition spontanée que nous avons 
reconnue propre aux deux siècles précédens. 
Déjà nous venons d e démontrer implicitement, à 
ce su je t , la t endance générale de cette époque à 
compléter systémat iquement une telle opération 
préalable, par la concentrat ion régulière de tous 
les anciens pouvoirs sociaux autour de l'élément, 
temporel prépondérant , soit q u e , comme en 
France et presque p a r t o u t , ce dût être la puis-
sance royale, ou que ce f û t , au contraire, la 
force ar is tocrat ique, par une anomalie particu-
lière à l 'Angleterre et à quelques autres pays, 
ainsi que je l'ai exp l iqué . Dans les deux cas, l 'u-
nique élément d e m e u r e actif s'est dès-lors t rouvé 
naturellement investi d 'une sorte de dictature 
permanente ex t rêmement remarquable, dont l 'é-
tablissement, r e t a rdé par les troubles religieux , 
n'a pu toutefois ê t r e pleinement caractérisé, de 
part et d 'autre , q u e pendan t la seconde moitié 
du xvn e siècle, e t q u i , malgré sa constitution 
exceptionnelle, a d û se prolonger essentiellement 
jusqu'à nos jours , cri même temps que la situa-
tion sociale co r re spondan te , afin de diriger le sys-
tème politique d u r a n t tout le reste de la grande 
transition critique , vu la profonde incapacité or-
ganique, évidemment .propre, d'après nos démons* 
(rations antérieures, aux agensspéciaux de cette 

transition. On ne peut douter que cette longue 
dic ta ture , royale ou nobiliaire, ne fût à la ibis la 
suite inévitable et l'indispensable correctif de la 
désorganisation spirituelle, qui , sans cela, eût 
certainement poussé au démembrement universel 
des sociétés modernes : nous reconnaîtrons d'ail-
leurs, au chapitre suivant, son heureuse influence 
nécessaire pour hâter simultanément l'essor spon-
tané des nouveaux élémens sociaux, et même 
pour seconder, à un certain degré, leur avène-
ment. politique. 

En comparant convenablement ( i ) les deux 
modes opposés que nous venons d'y distinguer, 

( i ) U n e i r ra t ionnel le appreciat ion d a développement social compa-
ratif de In F rance et de l 'Angleterre a sonvent co iu lu i l , ite noN jours , 
à de vaincs concept ions h i s to r iques , essentiellement contraires ?» l 'en-
semble de ce double passé d e p u i s le moyen-âge. I l ex i s t e , à cet égard , 
en ire res d e n s peuples, (ici différences tellement radica les , q n e , en y 
étudia n i successivement les états successifs de la royau té et de l 'ar isto-
cra t ie , la »aine méthode comparat ive doi t alors tendre à saisir chez 
l ' u n , non l ' a n a l o g u e , mais l ' inverse de co q u ' o n observe che/, 
l ' au t r e , en y remplaçant l 'é lévation ou la décadence de chacun de ces 
deux élémens temporels pa rce l l e de son antagoniste. Moyennant ce 
contraste c o n t i n u , on remarquera toujours une exacte correspon-
dance enlre Us deax his to i res , q u i , par des voies équivalentes quoi-
que opposée», m a r c h e n t également , pendant tout le cours des cinq der-
niers siècles. vers l ' en t iè re désorganisation du système ihéologique et 
militaire. Ainsi c o n ç u , un tel r approchement h i s to r ique p e u : devenir 
vraiment fécond en précieuses indications poli t iques j tandis qu ' i l n ' a , 
au con t ra i r e , presque jamais servi j u s q u ' i c i , du moins en F r a n c e , 
qu'ft obscurcir beaucoup la p lupa r t des quest ions sociales, d 'après une 
vicieuse interprétation des fa i ts , tenant surcoût. ^ l 'absent e préalable de 
tonte saine théorie fondamenta le sur l 'évolution générale de l ' humani t é . 



on peut aisément établir, en général, malgré l'an-
glomanie chronique de nospublieistes vulgaires, la 
supériorité fondamentale du mode normal ou fran-
çais sur le mode exceptionnel ou anglais, soit quant 
à la dissolution radicale de l'ancien système social, 
soi tquant à la réorganisation totale qui doit lui suc-
céder: sans toutefois méconnaître, à l'un ni à l 'autre 
titre, las avantages réellement particuliers;! chaque 
mode. Sous le premier aspect, seul convenable à 
ce chapi t re , il est clair, en effet, comme j e l'ai 
déjà fait pressentir, que l'ensemble du régime 
propre au moyen-âge a été finalement conduit A 
un état beaucoup plus voisin de son extinction 
totale en se résolvant ainsi, pour la France , en 
une dictature royale, qu'en aboutissant, pour l'An-
gleterre, à la dictature aristocratique : quoique 
cette double dégénoration simultanée ait toujours, 
par l 'une ou l'autre voie, irrévocablement rompu 
le grand équilibre féodal ; outre que l'inévitable 
contact politique des deux populations devait 
tendre ensuite naturellement à y mettre de n i -
veau ces deux opérations négatives, complémen-
taires l 'une de l 'autre pour la destruction directe 
du système entier. D 'abord , l 'élément royal étant 
évidemment plus indispensable à un tel système 
que l'élément nobiliaire, il en est résulté que la 
royauté a p u , en France, se passer bien davantage 
de la noblesse que celle-ci de l'antre , en Angle-

terre ; eu sorte que la puissance aristocratique a 
été nécessairement plus subalternisée en France 
que la puissance royale en Angleterre.On conçoit, 
en outre , q u e , malgré la commune prépondé-
rance finale, ci-dessus expliquée, de l'esprit rétro-
grade ou du moius stationnaire dans les lieux 
dictatures, la force de résistance de la royauté 
française, dès-lors politiquement isolée au milieu 
d 'une population vivement poussée à l'émancipa-
tion mentale et sociale, a dùainsi se trouver beau-
coup moindre , contre l'évolution ultérieure de la 
civilisation moderne, que l'active opposition de 
l'aristocratie anglaise, intimement combinée, par 
une longue solidarité antérieure, avec l'ensemble 
de la population correspondante. lin dernier lieu, 
le principe des castes, véritable base temporellede 
l'ancienne constitution, a é t é , sans doute, bien 
autrement ru inéquand son application essentielle 
s'est enfin bornée , en France-, à une seule famille 
exceptionnelle, quelque eminente que fû t sa con-
dition, qu'en restant consacré, en Angleterre, 
par 1111 grand nombre de familles distinctes, dont 
le renouvellement continu devait incessamment 
tendre à le rajeunir, sans que les plus récemment 
agrégées dussent être certes les moins oppressives. 
Quelque orgueil que doive naturellement inspirer 
à l'oligarchie anglaise son antique attribution bis-



torique <le faire ou défaire les rois, le rare exer-
cice d 'un tel privilège ne pouvait assurément 
altérer autant l 'espri t général de l'organisation 
temporelle que l 'audacieuse faculté permanente 
de créer à leur gré îles nobles, dont nos rois se 
sont emparés non moins anciennement , et qui a 
dû devenir inf iniment plus usuelle, au point même 
de rendre déjà la noblesse presque ridicule dès 
l'origine de la phase révolutionnaire que nous 
examinons. P o u r compléter suffisamment une 
telle appréciation , il importe de noter ici, d 'après 
l'évidente indication des faits, que , passée de 
l 'état d'opposition à l 'état de gouvernement , la 
métaphysique prolestante ne s'est nulle pa r t , et 
surtout en Angleterre , montrée aucunement con-
traire à l'esprit de caste, qu'elle a même tendu, pal-
line opération rétrograde, à restaurer totalement, 
en V réintégrant, a u t a n t que possible, le caractère 
sacerdotal que la philosophie catholique lui avait 
radicalement soustrait . En nous bornan t , a ce 
sujet , à signaler spécialement le cas le plus impor-
tant et le plus caractér is t ique, on voit , par 
exemple, le génie catholique, dans une intention 
évidemment opposée au principe des castes, et 
en vue de certaines conditions de capacité, ton -
jours repousser directement , surtout en France, 
l 'avènement des femmes aux fonctions royales ou 

même féodales; tandis que le protestantisme offi-
ciel, en Angleterre, en Suède, etc., a pleinement 
consacré l'existence politique des reines et même 
des pairesses : cet étrange contraste devait d 'a i l -
leurs sembler d 'autant plus décisif que la politique 
protestante avait partout solennellement investi 
déjà la royauté d 'une véritable papauté nationale. 

L'établissement général, d'abord spontané , et 
enfin systématique, de la dictature temporelle 
que je viens de caractériser, a dû alors être long-
temps entravé par une première influence polili -
que du protestantisme, qui s'est fait également 
sentir, d 'une manière inverse mais équivalente, 
aux deux modes essentiels que nous venons de 
comparer. Quoique, par l'ensemble de ses consé-
quences, le protestantisme a i t , sans doute, fi-
nalement accéléré la désorganisation totale de 
l'ancien système social, 011 doit néanmoins re-
connaître, dans les divers cas impor ta i» , que 
son action primitive a tendu spontanément à re-
tarder beaucoup la décomposition temporelle, en 
procurant de nouvelles forces à celui des deux 
éléinens principaux que la phase antérieure du 
mouvement révolutionnaire avait déjà destiné à 
succomber. Cet effet a été produi t , de la manière 
la plus naturel le , pour l 'Angleterre, et dans les 
autres cas analogues, d'après le caractère ponti-
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ficai que la royauté venait ainsi d'y acquérir, et 
qu i , sans pouvoir inspirer de bien sérieuses con-
victions, était cependant de nature à compenser 
d 'abord, auprès des masses, le déclin préalable de 
cette puissance, qui dès-lors y parvint , pendant 
près d 'un siècle, à une prépondérance exception-
nelle, source ultérieure des plus graves convul-
sions politiques, quand vint l'inévitable époque 
du retour spontané à la marche normale d 'uue 
telle société. Le protestantisme a déterminé simul-
tanément sur le continent , et même en Ecosse, 
mais surtout en France', un résultat équivalent 
quoique inverse, en y fournissant nécessairement 
à la noblesse de nouveaux moyens de résister à 
l 'ascendant croissant de la royauté : e t , pour s'a-
dapter convenablement à cette apparente variété 
de destinations temporelles, il lui a suffi de prendre 
spécialement, en ce second cas, la forme presby-
térienne ou calviniste, la mieux assortie à l'état 
d'opposition, au lieu de la forme épiscopalc ou lu-
thér ienne, seule correspondante à l'état de gou-
vernement. De là, dans les deux cas, d'abord une 
violente compression ou une agitation convulsive, 
produite par celle des deux forces qui voulait 
ainsi réparer sa décadence antérieure, et ensuite 
des conséquences précisément réciproques quand 
l 'élément antagoniste tend à recouvrer son an-
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cienne prépondérance; la niasse de la population 
continuant d'ailleurs à n 'y intervenir encore, 
comme dans les luttes précédentes, qu'à titre de 
simple auxiliaire naturel , mais dont toutefois 
la coopération, de plus en plus indispensable, 
annonce déjà , bien que confusément , d ' immi-
nentes tendances personnelles. Telles sont , ce me 
semble, à la fois l'exacte appréciation et l'expli-
cation générale des mémorables perturbations so-
ciales, à double phase nécessaire, respectivement 
propres, soit à la France, soit à l 'Angleterre, et 
pareillement représentées en tout le reste de l 'oc-
cident européen, depuis le milieu environ du 
xvi* siècle jusqu'à celui du xvn ' . 11 serait, sans 
doute, superflu d'insister ici pour faire sentir 
au lecteur éclairé combien l'ensemble des faits 
historiques confirme réellement, mêmeen France, 
cette importante indication spontanée de notre 
théorie sociologique. Ou s'explique aisément ainsi 
l 'impopularité radicale qu i , sauf quelques loca-
lités secondaires, a presque toujours caractérisé le 
calvinisme français, d'abord essentiellement ac-
cueilli par la noblesse comme un puissant moyen 
de recouvrer, envers la royauté, son antique in-
dépendance féodale, et par suite profondément 
repoussé par le vieil instinct anti-aristocratique 
de la masse de la population ; ainsi que le repré-



sente a lois sur tou t l 'admirable résistance sponta-
née du bon sens parisien aux séductions démocra-
tiques de la doct r ine presbytérienne. 

J e ne crois pas inutile de signaler ici un appen-
dice naturel et généra l , quoique accessoire et 
passager, de la phase temporelle que je viens 
d'apprécier, en y signalant une tentative politique 
directe, nécessairement infructueuse, de la part 
des organes spéciaux de la transition crit ique, à 
l'issue de cet antagonisme final, contre l'asceti-
dant , désormais absolu en apparence, de l'élément 
temporel qui avait dû rester enfin prépondérant. 
On voit alors, en effet, les métaphysiciens et. les 
légistes, qui avaient toujourssi eflicacementsecondé 
un tel t r iomphe, s'efforcer, presqu'à la Ibis, en 
France et en Angle te r re , de restreindre, au pro-
fit de leur classe, ce même pouvoir qu'ils venaient 
ainsi de consolider a jamais contre son antique 
rival, et dont ils redoutaient justement dès-lors 
la tendance inévitable à des envaliissemens indéfi-
nis, aussitôt que ce défaut même d'adversaires l'au-
rait conduit à dédaigner l ' intervention ultérieure 
de ses anciens agens , que cette nouvelle situation 
devait d'ailleurs rendre plus exigeans. C'est par-
là qu'il est facile d'expliquer les efforts simultanés 
des parlemens français contre l'autorité royale, 
dont ils veulent régler les choix ministériels, et 
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îles principaux chefs de la Chambre des C o m -
munes d'Angleterre pour lui subordonner la 
Chambre des Lords, soit avan t , soit après la mort 
deCharlcs 1". Quoique ces tentatives prématurées, 
faute d'assez profondes bases populaires, n'aient pu 
évidcmmentobteuiraucunsuccèsdural>le,nimême 
troubler essentiellement l'avcuenicnt nécessaire 
de la dictature correspondante, si hautement 
amené par l'ensemble de la situation sociale, Il 
était pourtant convenable de les caractériser ici 
rapidement, comme marquant avec précision l'in-
dication initiale de la tendance spontanée des lé- . 
gistes et des métaphysiciens à diriger désormais 
par eux-mêmes le grand mouvement poli t ique, 
où ils n'avaient jusque alors figuré qu'à litre de 
simples auxiliaires, quelque importante ou même 
indispensable qu'y eût été d'ailleurs leur interven-
tion continue. 

Enf in , pour compléter suffisamment l'exacte 
appréciation historique de la grande dictature 
temporelle que nous considérons, il ne me reste 
plus qu'à indiquer l'esprit général qu'elle a fina-
lement développé partout après avoir ainsi plei-
nement consolidé son ascendant politique, sauf 
les diversités de mode, et même les inégalités de 
degré, commandées par les situations sociales 
correspondantes; cet esprit commun et définitif 



(levant être dès-lors jugé le plus conforme à sa 
vraie nature fondamentale. Or, il est aisé de re-
connaître, à ce su j e t , que , dans les deux cas es-
sentiels ci-dessus distingués, l 'élément temporel 
demeuré alors prépondérant a toujours essentiel-
lement tendu à relever l'existence sociale de son 
ancien antagoniste, qu i , de sou côté, acceptait 
enfin, sous des formes plus ou moins explicites, 
une éternelle subalternité politique. Rien n'était 
plus na tu re l , sans doute , qu'une telle conversion 
d'après la conformité fondamentale d'origine, de 
caste, et d 'éducat ion qui existait spontanément 
entre la royauté et l'aristocratie, et qui devait, 
nécessairement amener leur intime liaison, aussi-
tôt que la rivalité d'ascendant aurait cessé d'en 
contenir l ' influence permanente. Le pouvoir pré-
pondérant avait déjà partout fait net tement pres-
sentir cette tendance nouvelle par la manière dont 
il venait d 'écarter ses anciens auxiliaires, dans la 
courte période accessoire que je viens de signaler, 
et qui constitue ainsi historiquement une sorte 
de transition normale entre les dernières luttes 
essentielles des deux élémens temporels et le pai-
sible abaissement volontaire de l 'un envers l 'au-
t r e , désormais devenu de plus en plus prononcé. 
Chacune des deux forces est dès-lors venue, par 
suite même de son triomphe politique, dévoiler 

spontanément , de la manière la plus décisive, le 
vrai motif principal de ses anciennes concessions 
démocratiques, presque toujours dues surtout aux 
seuls intérêts de sa propre ambition, bien plus 
qu'à aucune véritable inclination populaire, 
comme elle le confirmait dorénavant d'après 
l'emploi de son ascendant final ail profit de son 
ancien adversaire contre son invariable allié. 
Ielle a é t é , depuis sa prépondérance définitive, 
l 'attitude générale de l'aristocratie anglaise envers 
la royauté , désormais' placée sous sa tutelle de 
plus en plus affectueuse: telle a été réciproque-
ment , à partir de Louis XIV, la prédilection 
croissante de la royauté française polirla noblesse 
enfin complètement asservie ( i ) ; ce second cas 
ayant du être, pa rsa nature , beaucoup plus pro-
noncé (pie le premier, en vertu d 'une plus pro-
fonde dépression antérieure et d 'une moins dan-
gereuse restauration actuelle, conformément à 

( 0 Cel le conversion f inale , ai évideute chea Louis X I V , tics inclina-
t ions d e la royauté française vers ses an t iques r ivaux pol i t iques, a 
d 'ai l leurs spontanéraentcoi icourn !, compléter le mouvement a m è n e n t 
«le décomposi t ion féodale , par la déconsidérat ion croissant« q u e devait 
nécessairement répandre snr la noblesse cette t ransformat ion délioilivc 
des anciens chefs féodaux d e l à popula t ion f rança ise , ainsi volontaire-
m e n t rédui ts déso rma i s , après t an t de luttes , la condi t ion p lus o u 
moins vile de cour t i san p r o p i e m e u t d i t , d o u l si peu d ' eu l r c e u x ce -
pendant ont su se préserver pa r un juste sentiment ite leur dignité a ris 
tocratiqitc. 



nos explications précédentes. Quoique, en pr in-
cipe, l'esprit île calcul dirige certainement encore 
moins la vie politique que la vie privee, de sem-
blables conversions sont trop souvent attribuées 
à de profonds desseins, tandis qu'elles furent d'a-
bord essentiellement dues , de part et d ' au t r e , à 
l'involontaire entraînement des affinités na tu -
relles, sauf l'influence ultérieure des réflexions 
relatives à l 'utilité de cette nouvelle union comme 
moyen de résistance au mouvement révolution-
naire , qui dès-lors devait bientôt devenir pleine-
ment systématique. On voit ainsi se reproduire, 
pour la seconde fois, et d 'une manière beaucoup 
moins excusable sans doute, quoique presque éga-
lement inévitable, la fatale illusion qui , lors de 
l'absorption du pouvoir spirituel par le pouvoir 
temporel, avait entraîné celui-ci à confondre une 
charge avec un soutien; plus la décomposition 
s'accomplissait, plus celle erreur capitale devait 
à la fois devenir dangereuse et grossière. Cette 
dernière transformation mérite ici d'autant pins 
d'attention qu'elle pose réellement le véritable 
terme naturel de la désorganisation spontanée 
propre à la phase précédente, et nécessairement 
prolongée dans celle-ci jusqu'à ce que, par le conflit 
universel des différons élémens essentiels du ré-
gime ancien , les divers débris de ce système TUS-

sent enfin condensés autour d 'un élément unique, 
demeuré seul actif désormais, après avoir succes-
sivement absorbé ou subalternisé tous les autres; 
ce qui n'a été pleinement consommé qu'à l'épo-
que considérée maintenant , et à partir de laquelle 
nous allons voir la décomposition, prenant un 
nouveau caractère, tendre directement et de plus 
en plus vers une révolution décisive, essentielle-
ment impossible tant que le conflit dissolvant n'a-
vait pas encore atteint son but définitif. En l iu , 
c'est ainsi que la dictature temporelle, royale ou 
aristocratique, pendant qu'elle se complétait à 
l'issue finale du dernier antagonisme, prenait 
aussi dès-lors un caractère essentiellement rétro-
grade, qui n'avait pu se développer nettement 
avant qu'elle eût achevé la défaite d 'un élément 
plus directement hoslile à l'essor final des sociétés 
modernes. C'est donc seulement alors qu'il fau t 
regarder comme réellement accomplie, autant 
que possible, l'enlière organisation universelle, 
sous des formes diverses, du système de résistance 
plus ou moins rétrograde, primitivement ébau-
ché par Philippe 11 d'après l'inspiration continue 
des jésuites, et contre l'ensemble duquel allait 
maintenant se diriger immédiatement l'esprit ré-
volutionnaire, bientôt parvenu à sa pleine matu-
rité. surtout en France , où nous devrons, dès 



ce moment , concentrer la principale étude u l t é -
rieure du grand mouvement d e décomposition. 

Après sa complète installation, la dictature 
temporelle dont je viens de terminer l'apprécia-
tion fondamentale a d û gravement altérer, au dé-
tr iment nécessaire de l 'ancien système social, le 
caractère et l'existence propres au pouvoir corres-
pondant , ainsi passé d e l 'état primitif de simple 
élément à un ascendant universel cpii ne pouvait 
convenir à sa véritable na ture . Les rois, d'abord 
simples chefs de guerre au moyen-âge, devaient 
être sans doute de plus en plus incapables d'exer-
cer réellement les immenses attributions qu'ils 
avaient graduellement conquises sur tous les au-
tres pouvoirs sociaux. C 'es t pourquoi, presque dès 
l'origine de cette concentrat ion révolutionnaire, 
on voit partout surgir spontanément peu à peu 
une nouvelle force pol i t ique, le pouvoir ministé-
riel proprement d i t , essentiellement étranger au 
vrai régime du moyen-âge, et qu i , quoique dé-
rivé et secondaire, devient de plus en plus in-
dispensable à la nouvelle situation de la royauté, 
et par suite tend à acquérir une importance de 
plus en plus distincte e t même indépendante. 
Louis X I me parait ê t r e , en Europe ( i ) , le der-

( i ) Cel le observation generale n ' a d m e t réellement d 'except ion i m -
por tante q u e pa r rappot t a n g rand Frédér ic . Mais cette un ique auo-

nier roi qui ait vraiment dirigé par lui-même 
l'ensemble de ses affaires, malgré la vaine préten-
tion de quelques-uns de ses successeurs: et, quelle 
que fût sa mémorable capacité politique, il aurait 
certainement éprouvé le besoin de véritables m i -
nistres au lieu de simples agens, si la décompo-
sition de l'ancien système, et par suite la forma-
tion de la dictature royale, avaient pu être alors 
aussi avancées qu'elles le devinrent deux siècles 
après. Une superficielle appréciation peut donc 
seule, par exemple, faire attribuer surtout à des 
causes purement personnelles l 'éminente éléva-
tion du grand Richelieu, essentiellement résultée 
de cette nouvelle disposition politique : même 
avant cet admirable ministre, et principalement 
après lui , des hommes d 'un génie très inférieur 
au sien ont acquis une autorité non moins réelle 
et peut-être encore plus étendue, quand leur ca-
ractère s'est trouvé suffisamment au niveau de 
leur position. O r , une telle institution constitue 
nécessairement l'aveu involontaire d 'une sorte 
d impuissance radicale de la part d'un pouvoir 

mal ic , relative il un e'Ial nouvellement f o r m é , et a l ' homme le plus 
éminent q u i ait régne depnis Cha r t emagnc , ne saurai t évidemment 
a l |érer , en aucune m a n i è r e , la justesse fondamentale d ' u n e telle r e -
marque sur l ' insuffisance croissante d e la capacité royale dans les 
temps modernes , à mesnre qne la grande dictature temporelle s 'y c o m -
plétait graduel lement . 



qui , après avoir absorbé toutes les attributions 
politiques, est ainsi conduit à en abdiquer spon-
tanément la direction effective, de manière à al-
térer gravement à la fois sa dignité sociale et sa 
propre indépendance : j 'indiquerai d'ailleurs, au 
cinquante-septième chapitre, la destination ulté-
rieure qui est probablement réservée à cette 
singulière création, comme moyen régulier de 
transition politique vers la réorganisation finale. 
Ce décroissemcnt. spontané de la dictature royale, 
par suite même de son triomphe, devient surtout 
caractéristique en considérant son extension gra-
duelle jusqu'aux fonctions militaires elles-mêmes, 
principal attribut naturel d'une telle autorité. On 
voit , en effet, partout, et surtout en France, dès 
le xvn* siècle, les rois renoncer essentiellement 
désormais, malgré de vaines démonstrations offi-
cielles, ou commandement réel des armées, qui 
devenait évidemment de plus en plus incompa-
tible avec l'ensemble de leur nouveau caractère 
politique. Au reste, quoique, pour plus de net-
teté , j'aie cru devoir ici indiquer spécialement ce 
genre de décroissement envers la seule dictature 
royale, où il devait être mieux marqué , on doit 
également reconnaître qu'il n'est pas , au fond, 
moins applicable, sauf la diversité des manifesta-
tions, à la dictature aristocratique elle-même, en 

résultat nécessaire d 'une pareille situation. Quelle 
que soit, par exemple, l'orgueilleuse prétention 
de l'oligarchie anglaise à la haute direction exclu-
sive de son système politique, elle n'a pas été 
moins entraînée que la royauté française, et envi-
ron dès la même époque, à confier de plus en plus 
ses attributions principales à des ministres pris 
hors de son sein, et aussi à choisir habituelle-
ment dans la caste inférieure les véritables chefs 
des opérations militaires, soit terrestres, soit ma-
ritimes : seulement, elle a pu mieux dissimuler 
cette double nécessité nouvelle, en s'incorporant 
avec résignation, et quelquefois même avec habi-
leté , les organes étrangers qu'elle était ainsi for-
cée d 'emprunter , d'après le sentiment involon-
taire de sa propre insuffisance. Près d 'un siècle 
auparavant, l'aristocratie vénitienne avait déjà 
subi une pareille dégénération politique, par suite 
d 'une situation semblable, quoique moins pro-
noncée. 

De tels symptômes généraux devaient directe-
ment confirmer la destination éminemment pré-
caire de la dictature temporelle, qui , dans chacun 
de ses deux modes principaux, ne pouvait être réel-
lement motivée que sur l ' imminent besoin social 
d'une suffisante résistance centralç contre le dé-
membrement universel vers lequel tendait de plus 



en plus le développement continu du grand mou-
vement de décomposition que nous apprécions. 
Envisagées sous un au tœ aspect, ces observations 
conduisent aussi à mesurer le progrès capital que 
devait (aire, dans cette nouvelle phase révolution-
naire, la décadence générale de l'esprit militaire, 
immédiatement manifestée, dans la phase précé-
dente , par la commune substitution des armées 
permanentes aux anciennes milices féodales, 
comme je l'ai ci-dessus indiqué. II est clair, en 
effet, que la renonciation des rois au comman-
dement effectif, et. l'essor simultané du pouvoir 
ministériel, si souvent exercé par les personnages 
les plus étrangers à la guerre , devaient tendre 
fortement à subalterniser de plus en plus la pro-
fession des a rmes , que sa spécialisation même 
avait déjà frappée d'une déconsidération crois-
sante, comparativement à sa suprématie féodale, 
dont les formules officielles ne faisaient plus que 
reproduire vainement le lointain souvenir, répété 
même aujourd'hui par la routine arriérée du vul-
gaire des déclamateurs politiques, qui n 'ont pas 
encore compris, à cet égard, le profond change-
ment des sociétés européennes depuis le x iv ' 
siècle. Quand l'impression trop exclusive des 
grandes guerres modernes tend à produire une 
dangereuse illusion sur la décadence continue du 

régime et de l'esprit militaires, je u e saurais con-
seiller de meilleur moyeu de la dissiper que d 'en-
t reprendre , à ce su je t , un judicieux examen 
comparatif entre les sociétés actuelles et celles de 
l 'antiquité, ou même du m o y e n - â g e ; ce qui 
suffira toujours pour manifester spontanément , 
sans la moindre incertitude, la vraie direction de 
l'évolution humaine sous ce rappor t . Pour que 
celte comparaison devienne suffisamment déci-
sive, il n'est pas même nécessaire d e l 'étendre à 
l 'intensité, à la multiplicité, el sur tout à la c o n -
tinuité des guerres respectives, n i à la participa-
tion effective de l'ensemble de la population : on 
peut se borner , en la circonscrivant aussi simple-
ment que possible, à faire contraster, de part et 
d 'autre , la position habituelle et la puissance nor-
male des chefs militaires. Déjà Machiavel, au 
début du xvi* siècle, avait justement signalé, 
quoiquedansune intention très peuphilosophique, 
l'existence précaire et dépendante des généraux 
modernes, de plus en plus réduits à la condition 
de simples agens d 'une autorité civile de plus eu 
plus ombrageuse; comparativement à l'empire 
presque absolu et indéfini dont jouissaient, s u r -
tout à Rome, les généraux anciens, pendant toute 
la durée de leurs opérations, et q u i , en effet, était 
indispensable au libre essor du système de con-



quête. Or, ce que Machiavel croyait alors const i-
tuer une sorte d'anomalie passagère, spécialement 
propre aux états i tal iens, et surtout à Venise , qui 
en donnait l 'exemple depuis près d 'un siècle, est, 
au contraire, devenu ensuite, d 'une manière de 
plus en plus prononcée, la situation normale de 
tous les étals européens , sans excepter les plus 
étendus et les plus puissans, o ù , sous toutes les 
formes politiques, les chefs de guerre , désormais 
profondément subordonnés au pouvoir civil, ont 
été habituellement assujétis, malgré les plus émi-
nens services, à une sorte de système continu 
de suspicion et de surveillance, souvent poussé 
jusqu'à leur ravir aussi la haute direction des 
diverses expéditions de quelque importance, soit 
offensives, soit même défensives, presque toujours 
réglées ainsi, non-seulement dans la conception, 
mais dans l'exécution principale, par des minis-
tres non militaires. Les vaines plaintes de Ma-
chiavel à ce sujet seraient, sans doute , justement 
répétées par nos guerriers, si le poiut de vue mi -
litaire avait dû conserver son antique prépondé-
rance politique ; puisqu'une telle constitution est. 
évidemment très peu favorable au succès habituel 
des expéditions : mais ces regrets stériles n'ont 
cependant pas empêché depuis trois siècles, et 
empêcheront probablement encore moins à l'ave-

nir, le développement permanent de ces nouvelles 
habi tudes, naturellement déterminées par la r é -
novation graduelle des opinions et des mœurs 
sociales, et d'ailleurs tacitement ratifiées par la 
hbreadhésion journalière desgénéraux eux-mêmes, 
que d'aussi pénibles conditions ordinaires n'ont ja-
mais empêché jusqu'ici de solliciter à l'envi le com-
mandement des armées modernes. Rien n'est donc-
plus propre qu'un tel changement , à la fois spon-
tané et universel, à faire hautement ressortir la 
nature anti-militaire des sociétés modernes, pour 
lesquelles la guerre constitue nécessairement un 
état de plus en plus exceptionnel, dont les courtes 
et rares périodes n 'of f rent , même pendant leur 
durée , qu 'un intérêt social de plus en plus acces-
soire , sauf chez la classe spéciale, de plus en plus 
circonscrite, qui s'y livre exclusivement. 

Cette irrécusable appréciation est clairement 
confirmée par l'étude attentive des grandes guerres 
qui remplissent, presque sans intervalle, la mé-
morable époque que nous analysons, quoique leur 
existence ait été souvent invoquée contre la doc-
trine historique sur la décadence continue de 
l'esprit militaire. Au reste, un examen appro-
fondi de la vraie nature politique de ces guerres, 
montre clairement qu'elles cessèrent alors, en gé-
né r a l , d'être essentiellement dues , comme dans 

T O M E V . 4 „ 



C a C P H I L O S O P H I E P O S I T I V E . 

la période précédente , à l 'exubérance féodale de 
l'activité militaire après l'abaissement de l 'autorité 
européenne des papes. On ne peut réellement attri -
buer, en principe, à la prolongation d 'une telle 
impulsion que les fameuses guerres propres à la 
première moitié du xvi c siècle, pendant la rivalité 
de François I " et Char les-Quint , à la suite de 
l'invasion française en Italie; l'extension natu-
relle du système des armées permanentes , et les 
nouvelles ressources partout procurées par le dé-
veloppement. industriel , expliquent d'ailleurs 
spontanément l 'importance supérieure de ces ex-
péditions : encore faut - i l reconnaître, a u f o n d , 
malgré l'illusion due à un reste d'influence des 
mœurs chevaleresques, que la guerre y devint 
bientôt essentiellement défensive de la part de la 
France, qui luttait avec énergie pour le maintien 
de sa uationalité contre les dangereuses préten-
tions de Charles-Quint à une sorte de monarchie 
universelle. Quoi qu'il en soit, l'action politique 
du protestantisme ne tarda point à rendre , sous ce 
rapport , un service fondamental à l'évolution ulté-
rieure del 'él i tede l 'humanité, en empêchant radica-
lement toutessorétenduet durable de l 'espritde con-
quête par la préoccupation des troubles intérieurs, 
et en donnant naturellement un nouveau but et 
un cours différent à l'activité militaire, dès-lors 

rattachée à la grande lutte sociale entre le système 
de resistance et 1 instinct progressif : je néglige 
d'ailleurs ici la tendance anti-militaire propre 
aux mœurs protestantes, en tant que produisant 
des habitudes de discussion et de libre examen indi-
viduel évidemment antipathiques aux conditions 
normales 3e toute discipline guerrière; et j 'en 
fais expressément abstraction provisoire,afin de ne 
considérer que les influences les plus générales, es-
sentiellement communes à touslesétats européens. 
C'est donc à cçtte époque qu'il fijut placer la véri-
table origine des guerres révolutionnaires propre-
ment dites, où la guerre extérieure se complique 
plus ou moins avec la guerre civile, dans l ' in té-
rêt sérieux d 'un important principe social, qui 
tend à y déterminer la participation plus ou moins 
active de tous les hommes convaincus, quelque 
paciliquesque soient leurs inclinations habituelles; 
en sorte que l'énergie militaire y peut être fort 
intense et très soutenue, sans cesser d 'y consti-
tuer un simple moyen, et sans indiquer réelle-
ment aucune prédilection générale pour la vie 
guerrière. Or, une appréciation suffisamment 
approfondie démontrera clairement, ce me sem-
ble, que tel ne fu t pas seulement le nouveau ca-
ractère, déjà unanimement reconnu, des longues 
guerres qui ont alors agité l 'Europe, depuis le 
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m i l i e u e n v i r o n d u x v i " s iècle j u s q u ' à c e l u i d u x v u " , 

o l s a n s e x c e p t e r m ê m e la c é l è b r e g u e r r e d t t r e n t e 

a n s ; m a i s el le fera v o i r aussi q u ' u n e p a r e i l l e n a -

t u r e a p p a r t i e n t e s s e n t i e l l e m e n t , d ' u n e m a n i è r e 

n o n m o i n s r é e l l e , a u f o n d , q u o i q u e m o i n s e x p l i -

c i t e , a u x g u e r r e s , e n c o r e p l u s é t e n d u e s , q u i 

r e m p l i r e n t e n s u i t e l a s e c o n d e m o i t i é d é c e d e r n i e r 

s i è c l e , et m ê m e l e c o m m e n c e m e n t d u s u i v a n t , 

j u s q u ' à la p a i x d ' U t r e c h t . D a n s c e t t e sér ie u l t é -

r i e u r e d e g u e r r e s , l ' a m b i t i o n d e s c o n q u ê t e s e s t , 

s a n s d o u t e , i n t e r v e n u e , c o m m e a u r e s t e , d a n s la 

p r é c é d e n t e , et p e u t - ê t r e d a v a n t a g e , v u l ' a f f a i b l i s -

s e m e n t n a t u r e l , d e p a r t et d ' a u t r e , d e la p r e -

m i è r e f e r v e u r r e l i g i e u s e et p o l i t i q u e : m a i s o n l u i 

a t t r i b u e v u l g a i r e m e n t , à ce s u j e t , u n e i n f l u e n c e 

c a p i t a l e q u i n e d u t ê t r e q u e p u r e m e n t accessoire. 

T o u t a u t a n t q u e les g u e r r e s a n t é r i e u r e s , c e l l e s - c i 

p o r t e n t p r o f o n d é m e n t , e n r é a l i t é , l ' e m p r e i n t e 

r é v o l u t i o n n a i r e , e n t a n t q u e re lat ives s u r t o u t a u 

p r o l o n g e m e n t d e la l u t t e u n i v e r s e l l e e n t r e l e c a -

t h o l i c i s m e et le p r o t e s t a n t i s m e ; l u t t e a l o r s d e v e -

n u e d ' a b o r d offensive d e l à p a r t d e la F r a n c e , où 

s 'éta i t c o n c e n t r é e l ' a c t i o n c a t h o l i q u e d e p u i s l 'af -

f a i b l i s s e m e n t de l ' E s p a g n e , j t i s q u à l a cr ise a n -

glaise de 1 6 8 8 , et ensuite d é f e n s i v e , q u a n d l 'act ion 

p r o t e s t a n t e a p u ê t r e , a s o n t o u r , s u f f i s a m m e n t 

c o n d e n s é e a u t o u r d e G u i l l a u m e d ' O r a n g e , d 'après 

l ' u n i o n s p o n t a n é e de la H o l l a n d e a v e c l ' A n g l e -

terre. P e n d a n t l a m a j e u r e p a r t i e d u x v m ° s i è c l e , 

les g u e r r e s o n t e n c o r e c h a n g é d e n a t u r e , p a r s u i t e 

d e la r é s i g n a t i o n u n a n i m e des d i v e r s états e u r o -

p é e n s à m a i n t e n i r e n f i n les d e u x s y s t è m e s a n t i -

p a t h i q u e s d a n s l e u r s i t u a t i o n effective, p o u r s ' o c c u -

p e r c o n c u r r e m m e n t d é s o r m a i s d u d é v e l o p p e m e n t , 

i n d u s t r i e l , d o n t l ' i m p o r t a n c e s o c i a l e d e v e n a i t d e 

p l u s e n p l u s p r é p o n d é r a n t e : d è s - l o r s , l ' a c t i v i t é 

m i l i t a i r e a été e s s e n t i e l l e m e n t s u b o r d o n n é e a u x 

i n t é r ê t s c o m m e r c i a u x , c o m m e je l ' i n d i q u e r a i a u 

c h a p i t r e s u i v a n t , j u s q u ' à l ' a v è n e m e n t de la r é v o -

l u t i o n f r a n ç a i s e , o h , a p r è s u n e g r a n d e a b e r r a t i o n 

g u e r r i è r e , d iff ic i le à é v i t e r , l ' e s p r i t m i l i t a i r e a 

c o m m e n c é à s u b i r u n e d e r n i è r e t r a n s f o r m a t i o n 

e s s e n t i e l l e , q u e je caractér iserai a u c i n q u a n t e -

s e p t i è m e c h a p i t r e , et q u i m a r q u e , e n c o r e p l u s 

n e t t e m e n t q u ' a u c u n e a u t r e , son i n é v i t a b l e d é c a -

d e n c e finale. 

IJ a c c o m p l i s s e m e n t g r a d u e l des i m p o r t a n t e s m o -

d i f i c a t i o n s t e m p o r e l l e s q u e n o u s v e n o n s de r a t t a -

c h e r a i n s i à la d é s o r g a n i s a t i o n r a d i c a l e d u r é g i m e 

m i l i t a i r e , a été s p é c i a l e m e n t opéré p a r u n e n o u -

v e l l e classe, p e u n o m b r e u s e m a i s très r e m a r q u a b l e , 

q u i a n a t u r e l l e m e n t s u r g i , e n E u r o p e , p r e s q u e 

dès l e d é b u t d u g r a n d m o u v e m e n t de d é c o m p o s i -

t ion u n i v e r s e l l e , et q u i p e u à p e u y a j u s t e m e n t 



a c q u i s u n e h a u t e i m p o r t a n c e p o l i t i q u e , q u e je 

dois s o m m a i r e m e n t e x p l i q u e r : o n c o n ç o i t q u ' i l 

s'agit d e la classe d i p l o m a t i q u e . E s s e n t i e l l e m e n t 

é t r a n g è r e a u v r a i r é g i m e d u m o y e n - â g e , cette 

c lasse toute m o d e r n e est d ' a b o r d s p o n t a n é m e n t 

issue d e l a d é c a d e n c e e u r o p é e n n e de la c o n s t i t u -

t i o n c a t h o l i q u e , q u i e n a fait n a î t r e l a nécessité 

p o u r s u p p l é e r , a u t a n t q u e p o s s i b l e , a u x l i e n s p o -

l i t i q u e s q u e le p o u v o i r c o m m u n de la p a p a u t é 

m a i n t e n a i t r é g u l i è r e m e n t j u s q u e là e n t r e les d i v e r s 

é t a t s , et q u i , e n m ê m e t e m p s , e n a f o u r n i les 

p r e m i e r s é l é m e n s , e n permettant, de t r o u v e r b e a u -

c o u p d ' h o m m e s i n t e l l i g e n s e t a c t i f s , n a t u r e l l e m e n t 

p l a c é s , d e la m a n i è r e la p l u s r a t i o n n e l l e , a u p o i n t 

d e v u e social le p l u s é l e v é , s a n s toutefois être a u -

c u n e m e n t m i l i t a i r e s : o n p e u t n o t e r , e n effet, q u e 

les d i p l o m a t e s o n t é t é l o n g - t e m p s e m p r u n t é s a u 

c l e r g é c a t h o l i q u e , p a r m i les m e m b r e s q u i , i n s t i n c -

t i v e m e n t p e r s u a d é s de la d é c h é a n c e croissante d e 

l e u r c o r p o r a t i o n , se m o n t r a i e n t disposés à u t i l i s e r 

a i l l e u r s , d ' u n e m a n i è r e p l u s réelle q u o i q u e p l u s 

s e c o n d a i r e , l ' é t n i n e n t e c a p a c i t é p o l i t i q u e q u ' i l s 

a v a i e n t p u y c u l t i v e r . D e p u i s q u e la g r a n d e d i c t a -

t u r e t e m p o r e l l e , m o n a r c h i q u e o u o l i g a r c h i q u e , a 

p r i s s o n c a r a c t è r e d é f i n i t i f , cette classe a é t é , e n 

a p p a r e n c e , p r i n c i p a l e m e n t a r i s t o c r a t i q u e , c o m m e 

le h a u t s a c e r d o c e ; m a i s cette i n t r u s i o n n o b i l i a i r e 

n'a p u c e p e n d a n t d é n a t u r e r s o n e s p r i t é m i n e m -

m e n t a v a n c é , où la c a p a c i t é est t o u j o u r s , sous d e 

v a i n e s f o r m u l e s off ic iel les , r é e l l e m e n t p l a c é e a u 

p r e m i e r r a n g des t itres p e r s o n n e l s : i l n ' y a pas e u , 

s a n s d o u t e , e n E u r o p e , p e n d a n t t o u t le c o u r s d e s 

trois d e r n i e r s s ièc les , d e classe a u s s i c o m p l è t e m e n t 

a f f r a n c h i e de t o u s p r é j u g é s p o l i t i q u e s et peut -être 

m ê m e p h i l o s o p h i q u e s , e u v e r t u d e la s u p é r i o r i t é 

n a t u r e l l e d e s o n point d e v u e h a b i t u e l . Q u o i q u ' i l 

e n s o i t , i l est c l a i r q u e cette classe é m i n e m m e n t 

c i v i l e , n é e et g r a n d i e c o n j o i n t e m e n t a v e c l e p o u -

v o i r m i u i s t é r i e l p r o p r e m e n t d i t , d o n t el le c o n s t i -

t u e u n e sorte d ' a p p e n d i c e n a t u r e l , a p a r t o u t t e n d u 

d i r e c t e m e n t à d é p o u i l l e r d e p l u s e n p l u s les m i l i -

taires d e l e u r s a n c i e n n e s a t t r i b u t i o n s p o l i t i q u e s , 

p o u r les r é d u i r e à la s i m p l e c o n d i t i o n d ' i n s t r u m e n s 

p l u s o u m o i n s passifs de d e s s e i n s c o n ç u s et d i r i g é s 

p a r la p u i s s a n c e c i v i l e , d o n t l ' a s c e n d a n t final a 

été t a n t s e c o n d é p a r la d i p l o m a t i e . C h a c u n s a i t , 

e n elfet, q u e d a n s l ' a n t i q u i t é , et m ê m e , à b e a u -

c o u p d ' é g a r d s , a u m o y e n - â g e , les n é g o c i a t i o n s de 

paix o u d ' a l l i a n c e é t a i e n t h a b i t u e l l e m e n t r e g a r -

dées c o m m e u n c o m p l é m e n t s p o n t a n é d u c o m -

m a n d e m e n t m i l i t a i r e , a i n s i q u e l 'exigeait é v i d e m -

m e n t le l i b r e essor n o r m a l "du s y s t è m e g u e r r i e r , 

s u r t o u t à l ' é t a t offensif : p a r s u i t e , o n ne p e u t d o u -

ter q u e l a c l a s s e d i p l o m a t i q u e n ' a i t i m m é d i a t e m e n t 



c o u c o u r u , a v e c u n e s p é c i a l e e f f i c a c i t é , à la d é c a -

d e n c e c o n t i n u e d u r é g i m e et de l ' e s p r i t m i l i t a i r e s , 

e n e n l e v a n t d è s - l o r s i r r é v o c a b l e m e n t a u x g é n é -

r a u x u n e a u s s i p r é c i e u s e p a r t i e d e l e u r s f o n c t i o n s 

p r i m i t i v e s ; c e q u i e x p l i q u e a i s é m e n t l ' a n t i p a t h i e 

i n s t i n c t i v e q u i a t o u j o u r s existé c h e z les m o d e r n e s , 

sous d e s formes p l u s o u m o i n s e x p r e s s i v e s , e n t r e 

les r a n g s s u p é r i e u r e d e s d e u x classes. 

C e d e r n i e r o r d r e d ' o b s e r v a t i o n s n o u s c o n d u i t 

n a t u r e l l e m e n t à c o m p l é t e r e n f i n l ' a p p r é c i a t i o n 

s o c i o l o g i q u e de l a g r a n d e d i c t a t u r e t e m p o r e l l e q u i 

a e n t i è r e m e n t c o n s o m m é la d é c o m p o s i t i o n s p o n -

t a n é e p r o p r e a u m o y e n - â g e , e n y c o n s i d é r a n t les 

eflorts q u ' e l l e a d ù f a i r e , a p r è s sa suffisante c o n s o -

l i d a t i o n , p o u r s u p p l é e r , l e m o i n s i m p a r f a i t e m e n t 

poss ib le , à l ' i m m e n s e l a c u n e q u ' a v a i t n é c e s s a i r e -

m e n t laissée, d a n s le s y s t è m e p o l i t i q u e d e l ' E u r o p e , 

l ' i r r é v o c a b l e e x t i n c t i o n c r o i s s a n t e - de l ' a u t o r i t é 

u n i v e r s e l l e des p a p e s . U n tel b e s o i n a v a i t d ù se 

m a n i f e s t e r , c o m m e j e l ' a i e x p l i q u e , d è s l ' o r i g i n e 

de la p h a s e r é v o l u t i o n n a i r e a u q u a t o r z i è m e s i è c l e , 

p u i s q u e c'est p r é c i s é m e n t p a r l ' a b o l i t i o n d e c e 

p o u v o i r g é n é r a l , s u i v i e d ' u n e d i s p e r s i o n p o l i t i q u e 

c o r r e s p o n d a n t e , q u e l e m o u v e m e n t de d é s o r g a n i -

s a t i o n a v a i t d û p a r t o u t c o m m e n c e r . M a i s les g r a n -

des l u t t e s q u i a b s o r b è r e n t e u s u i l e la p r i n c i p a l e 

s o l l i c i t u d e des é l é m e n s t e m p o r e l s dest inés à d e v e -

ïtir p r é p o n d é r a n s , f irent i n é v i t a b l e m e n t a j o u r n e r 

la s e u l e s o l u t i o n q u e c o m p o r t a i t alors cette d i f f i -

c u l t é f o n d a m e n t a l e , et q u i devait, reposer s u r l a 

r é g u l a r i s a t i o n s y s t é m a t i q u e d u s i m p l e a n t a g o n i s m e 

m a t é r i e l e n t r e les d i v e r s états e u r o p é e n s ; c e q u i 

s u p p o s a i t é v i d e m m e n t la cessat ion p r é a l a b l e d e s 

différentes a g i t a t i o n s i n t é r i e u r e s , et l a suff isante 

r é a l i s a t i o n d e l a d i c t a t u r e t e m p o r e l l e o ù el les d e -

v a i e n t a b o u t i r . Q u a n d ces c o n d i t i o n s i n d i s p e n s a -

bles o n t p u être c o n v e n a b l e m e n t r e m p l i e s selon le 

c o u r s n a t u r e l d e s é v é n e m e n s c i - d e s s u s c a r a c t é r i s é s , 

l a d i p l o m a t i e s'est p a r t o u t aussitôt o c c u p é e , a v e c 

u n e i n f a t i g a b l e a r d e u r , s o u t e n u e p a r u n d i g n e 

s e n t i m e n t d e s o n i m p o r t a n t e m i s s i o n , à i n s t i t u e r 

é q u i t a b l e m c n t u n tel é q u i l i b r e , d o n t la n é c e s s i t é 

a c t u e l l e d e v e n a i t h a u t e m e n t i r r é c u s a b l e , d e p u i s 

q u e le p a r t a g e presque égal de l ' E u r o p e e n t r e le 

c a t h o l i c i s m e et l e p r o t e s t a n t i s m e d e v a i t é v i d e m -

m e n t i n t e r d i r e t o u t e i l l u s i o n , s ' i l e u p o u v a i t rester 

e n c o r e , s u r l e r é t a b l i s s e m e n t n o r m a l d ' u n v é r i t a b l e 

o r g a n i s m e e u r o p é e n d ' a p r è s l 'ent iere r é i n t é g r a t i o n 

de l ' a n c i e n l i e u s p i r i t u e l . C'est a i n s i q u e la d i p l o -

m a t i e m a r q u a n o b l e m e n t , p a r le g r a n d tra ité de 

W e s t p h a l i c , sa p r i n c i p a l e i n t e r v e n t i o n d a n s le 

s y s t è m e de la c i v i l i s a t i o n m o d e r n e , d ' a p r è s u n g é -

n é r e u x e s p r i t d e p a c i f i c a t i o n u n i v e r s e l l e et p e r m a -

n e n t e , d o n t la m é m o r a b l e u t o p i e d u b o n H e n r i I V 
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avait déjà signalé les symptômes caractéristiques. 
Sans doute , la solution diplomatique est, en pr in-
c ipe , extrêmement inférieure, comme j'aurai lieu 
de le faire plus tard sentir spécialement, à l'an-
cienne solution catholique, la seule q u i , par sa 
nature , puisse être vraiment rationnelle; puisque 
l'organisme international peut encore moins se 
passer que l'organisme national d 'une base intel-
lectuelle et morale, et ne saurait, par conséquent, 
jamais reposer solidement sur le simple antago-
nisme physique, q u i , en effet, au cas que nous 
considérons, n'a pu acquérir aucune consistance 

' réelle, et n'a présenté, à vrai d i re , qu'une utilité 
fort problématique, si même un tel équilibre n'a 
souvent servi de prétexte plausible à l'essor pe r -
turbateur des hautes ambitions politiques. Mais il 
serait certainement injuste et irrationnel de juger 
d'après l 'é tat normal un expédient.essentiellement 
destiné à une situation révolutionnaire, et. q u i , 
selon cette appréciation relative, a du moins con-
couru e t concourt encore, à un certain degré, à 
maintenir , entre les divers états européens,lapensée 
habituel le d 'une organisation quelconque, quelque 
vague et insuffisante qu 'en soit la notion ; jusqu'à 
ce que la commune réorganisation spirituelle, qui 
peut seule terminer la grande phase révolution-
naire, vienne fournir spontanément une base 
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vraiment générale, sur laquelle une nouvelle et 
plus haute diplomatie puisse réaliser enfin la cons-
truction graduelle de la république européenne, 
également pressentie par l'âme du noble roi Henri 
et par le génie du grand philosophe Leibnitz, qui , 
partis de points si divers, et suivant des routes si 
opposées, ne sauraient , sans doute , s'être ainsi 
rencontrés sur une pure chimère sociale, comme 
je l 'indiquerai au cinquante-septième chapitre. 

Tels sont les divers aspects généraux sous les-
quels je devais ici considérât.sommairement, pen-
dant la période protestante proprement dite, la 
marche continue de la désorganisation temporelle, 
qui n'a fait ensuite que se prolonger naturelle-
ment dans la même dircctiou, sans aucun caractère 
vraimenlnouveau de quelque importance, pendant 
la période déiste, jusqu'à l 'avénement de la révolu-
tion française, ce qui nous dispensera essentiel-
lement d'v revenir en tout le reste de la leçon 
actuelle. I'ar là se trouve donc complétée enfin 
l 'appréciation, si difficile et si complexe, de 
l'immense portée politique propre à la première 
phase nécessaire de la décomposition systéma-
tique de l'ancien système social, précédemment 
analysée en ce qui concerne la dissolution spiri-
tuelle. Je devais, sans doute, sous ce double as-
pect , spécialement insister ici sur l'établissement 



rationnel d 'un tel point de dépar t , q u i a tant in-
flué sur la suite entière du grand mouvement ré-
volutionnaire, et qui néanmoins n 'a jamais été 
jusqu'ici convenablement jugé, malgré les études 
presque innombrables auxquelles il a donné lieu, 
par le triple défaut de rationnalité, d'élévation, 
et d'impartialité que présentent ordinairement 
ces conceptions contradictoires, soit historiques, 
soit politiques, dont les divers au teurs , ca tho-
liques, protestants, ou enfin déistes, n 'ont pu 
apercevoir qu 'une seule face du s u j e t , ou les ont 
toutes enveloppées d 'un aveugle dédain . Mais cette 
analyse fondamentale , désormais exactement rat-
tachée à l'ensemble de notre élaboration histo-
rique, va maintenant nous permet t re de termi-
ner , avec beaucoup plus de net teté e t de rapidité 
a la fois, l 'examen général de la période protes-
tante proprement d i te , en y considérant enfin, 
suivant l'ordre d'abord indiqué, sa hau te influence 
intellectuelle. Nous retirerons d'ailleurs une u t i -
lité non moins essentielle de l 'explication capi-
tale que nous venons d'établir, en passant ensuite 
à l'appréciation directe de la dernière phase né-
cessaire du mouvement île décomposit ion, où nous 
pourrons, d'après une telle base, concent re r notre 
attention presque exclusive sur l 'ébranlement 
mental qui la caractérisa sur tout , sans nuire ce-

pendant à l'intégrité de notre conception finale 
relative au systeme total des diverses opérations 
révolutionnaires depuis le xive siècle. 

Outre l'action politique propre au protestan-
tisme, et qui, en réalité, consiste seulement dans 
les différents résultats généraux, directs ou ind i -
rects, qui viennent d'être examinés, il anécessai-
rement servi de premier organe systématique à 
l'esprit universel d 'émancipation, en préparant 
essentiellement la dissolution radicale, d'abord in-
tellectuelle, et finalement sociale, que l'ancien sys-
tème devait subir pendant la période suivante. 
Quoique la formation effective,et surtout le déve-
loppement de la doctrine critique proprement dite 
ne doivent pas lui è t rcdirectementat t r ibués, il en 
a cependant établi d'abord les principales bases, 
sur le«iuelles une philosophie négative'plus com-
plète et plus prononcée a pu ensuite construire 
aisément l 'ensemble d e l à métaphysique révolu-
tionnaire, deslinée à caractériser, à sa manière , 
l'issue finale du grand mouvement de décomposi-
tion. C'est surtout ainsi que l 'ébranlement protes-
tant a constitué une situation intermédiaire réel-
iement indispensable, bien que très passagère, 
dans l'essor fondamental delà raison humaine. 

Pour faciliter, sous ce dernier aspect, l 'appré-
ciation générale du protestantisme, nous pouvons 



regardericile système entier de la doctrine critique 
comme essentiellement réductible au dogme ab-
solu et indéfinidu libre examen individuel , qui en 
est certainement le principe universel. Dès le début 
duquat r ième volume, j'ai exposé, â ce sujet , des 
considérations directes,aussi applicables, par leur 
nature, au passé qu'au présent, et d'où il résulte 
que les autres dogmes essentiels de la philosophie 
révolutionnaire ne constituent réellement que de 
simples conséquences politiquesde ce dogme fonda-
mental , qui a graduellement érigé chaque raison 
individuelle en suprême arbitre de toutes les ques-
tions sociales. Il est clair, en eHct, qu 'une telle 
liberté de penser doit naturellement conduire 
chacun à la liberté de parler, d'écrire, et même 
d'agir conformément à ses convictions person-
nelles, sans autres réserves sociales que celles 
relatives à l 'équilibre permanent des diverses in-
dividualités. Parei l lement , celte sorte de souverai-
neté morale attribuée à chacun, simultanément 
considérée chez tous les citoyens, et n 'y pouvant 
dès-lors admettre d 'autre restriction légitime que 
celle du nombre , aboutit nécessairement à la 
souveraineté politique de la mul t i tude, créant 
ou détruisant à son gré toules les institutions 
quelconques. Une telle suprématie individuelle 
suppose d'ailleurs évidemment la conception 

correspondante de l'égalité universelle, ainsi 
spontanément proclamée dans l 'ordre mental, 
oùles hommes, en réalité, diffèrent le plus profon-
dément. les uns des autres. Enfin, sous le point de 
vue international, on ne saurait douter qu'un 
pareil dogme ne conduise, encore plus directe-
men t , à consacrer l ' indépendance absolue, ou 
l'entier isolement politique, de chaque peuple 
particulier. On voit donc , à tous égards, les diffé-
rentes notions essentielles propres à la métaphy-
sique révolutionnaire ne constituer réellement 
que de simples applications sociales, ou plutôt, 
les diverses manifestations nécessaires, de cet 
unique principe du libre examen individuel, d'où 
elles peuvent toutes spontanément dériver. J 'au-
rai lieu de faire sentir ci-après qu'une telle filia-
tion générale est aussi historique que logique, 
puisque chacune de ces conséquences politiques 
a été effectivement déduite aussitôt que le cours 
naturel des événemens a dirigé l 'attention pu-
blique vers l'aspect social correspondant. 

D'après cette évidente concentration préa-
lable, que je devais ici rappeler sommairement , 
on ne peut méconnaître l 'aptitude nécessaire du 
protestantisme à jeter le fondement primordial de 
la philosophie révolutionnaire, en proclamant 
directement le droit individuel de chacun au libre 



examen de toutes les questions quelconques, 
malgré les restrictions irrationnelles qu'il s'est 
toujours efforce d'imposer à ce suje t . Outre que 
ces diverses restrictions devaient être, par leur 
na tu re , successivement, rejetées par de nouvelles 
sectes, il faut remarquer que leur inconséquence 
même a d'abord facilité l'admission universelle du 
principe général, dont l 'ent ière promulgation im-
médiate eût long-temps révolté des consciences 
qu i , rassurées, au contraire, par la conservation 
primitive des principales c royances , ne luttaient 
plus contre l 'attrait presque irrésistible que pré-
sente spontanément à notre orgueilleuse intelli-
gence la libre interprétat ion personnelle de la foi 
commune. C'est surtout ainsi que le protestan-
tisme devait indirectement é tendre son influence 
mentale chez les peuples m ê m e qui ne l'avaient 
point ostensiblement a d o p t é , et qui néanmoins ne 
pouvaient, sans doute, indéfiniment se jugermoins 
aptes que les autres à l 'émancipation religieuse, 
dont les plus grands résultats philosophiques leur 
étaient , en effet, spécialement réservés, comme 
on le verra bientôt. Or , l ' inoculation universelle de 
l 'esprit critique ne pouvait assurément s'opérer 
sous une forme plus décisive : car, après avoir 
audacieusement discuté les opinions les plus res-
pectées et les pouvoirs les p lus sacrés, la raison 

humaine pouvait-elle reculer devant aucune 
maxime ou institution sociale, aussitôt que l 'ana-
lyse dissolvante y serait spontanément dirigée? 
Aussi ce premier pas est-il réellement le plus ca-
pital de tous ceux relatifs à la formation graduelle 
d e l à doctrine révolutionnaire, qu i , si elle pou-
vait, par une rétrogradation chimérique, être 
ramenée à cet état initial, ne saurait manquer 
d'y retrouver naturellement le principe nécessaire 
d 'une suite équivalente de nouvelles conséquences 
analogues. 

La saine appréciation historique de ce fonde-
ment universel de la philosophie négative propre 
à la dernière phase générale du grand mouvement 
de décomposition consiste essentiellement à le 
rattacher, à tous égards, à la désorganisation 
spontanée qui l'avait précédé, suivant nos expli-
cations antérieures. Sous cet aspect, seul vraiment 
conforme à l'ensemble des faits, le principe du 
libre examen n'aurait été d 'abord, au seizième 
siècle, qu'un ¡simple résultat naturel de la nouvelle 
situation sociale graduellement amenée par les 
deux siècles précédens. On conçoit, en effet, que 
cette liberté intellectuelle coust i tue, par sa na-
tu re , une disposition purement négative, et ne 
peut se rapporter réellement qu'à la consécration 
systématique de l'état de non-gouvernement , 

T O M E v . 



spontanément résulté, pour les esprits modernes, 
de la dissolution croissante de l 'ancienne disci-
pline mentale, jusqu'à l 'avènement ultérieur de 
nouveaux liens spirituels. Si ce dogme n 'eût été 
primitivement la simple proclamation abstraite 
d 'un tel fait général, son apparition effective serait 
assurément incompréhensible, quoiqu'il ait dù 
ensuite réagir éminemment sur l'extension de la 
décomposition religieuse qui l'avait originairement 
produi t . Le droit d'examen individuel a cela d'évi-
demment caractéristique que rien n'en saurait 
empêcher l'exercice spontané quand une volonté 
suffisante a pu enfin se former, sauf la difficulté 
des manifestations extérieures, bientôt levée par 
une convenable simultanéité de vœux. O r , le dé-
veloppement , toujours imminent , d 'une volonté 
aussiconformeà l'ensemble despenchanshumains, 
ne peut certainement être contenu que par l'in-
fluence permanente d'énergiques convictions an-
térieures, dont sa production suppose toujours 
l'affaiblissement préalable. Telle es t , sans dou te , 
la marche naturelle propre à celte disposition 
mentale , aussi rebelle à la provocation qu'à l'in-
terdiction hors des conditions normales d 'oppor-
tun i t é , et qui a tant donné lieu à de fausses appré-
ciations, où le symptôme est pris pour la cause, 
et le résultat pour le principe. Dans le cas actuel, 

nous avons déjà pleinement reconnu que les lon-
gues discussions du quatorzième siècle sur le pou-
voir européen des papes et eellesdu siècle suivant 
sur l ' indépendance des églises nationales envers 
le centre romain avaient spontanément suscité, 
chez tous les peuples chrétiens, un large exercice 
spontané du droit d'examen individuel, long-
temps avant que le dogme en pût être systémati-
quement formulé , de manière à priver d'avance 
l'ensemble des anciennes croyances de leur p r i n -
cipaleénergie sociale. La proclamation luthérienne 
n 'a donc fait , à vrai d i re , qu'étendre solennelle-
ment à tous les croyans un privilège dont les rois 
et les docteurs avaient alors amplement usé , et 
qui se propageait naturellement de plus en plus 
chez toutes les autres classes. C'est ainsi que l'esprit 
général de discussion inhérent à tout mono-
théisme, et surtout au catholicisme, avait haute-
ment devancé, dans toute l 'Europe, l'appel direct 
du protestantisme. Il est d'ailleurs évident, en fait, 
que l 'ébranlement luthérien, soit quant à la disci-
pline, ou à la hiérarchie, soit, même q u a n t a u dog-
me, n e produisit réellement aucune innovation qui 
n eût déjà été itérativement proposée long-temps 
auparavant ; en sorte que le succès de L u t h e r , 
après tant d'autres réformateurs trop précoces,fut 
essentiellement dû à l 'opportunité d'un tel effort, 



Cl) (in suffisamment préparé par l'universelle désor-
ganisation spontanée du système catholique, sui-
vant nos explications antérieures, que confirme 
si clairement la propagation rapide et facile de 
cette explosion décisive. En considérant de plus 
près cette nouvelle situation générale, il est aisé 
de reconnaître que l'irrévocable subalternisation 
du pouvoir spirituel envers le pouvoir temporel, 
qui en constituait partout le caractère plus ou 
moins explicite, devait spécialement y provoquer 
à la propagation nécessaire de l'esprit d 'émanci-
pation personnelle, en dégradant radicalement, 
par une irrat ionnelle su jé t ion , les seules autorités 
auxquelles on p û t jusque alors reconnaître un droit 
légitime de discipliner les intelligences, et qui se 
trouvaient désormais conduites à une sorte d'abdi-
cation spontanée d e leur ancienne suprématie 
mentale , en consentant ainsi à subordonner leurs 
décisions à des puissances temporelles évidem-
ment incompétentes. Une fois réellement passées 
entre les mains des rois , les anciennes attributions 
intellectuelles du pouvoir catholique n'y pou-
vaient , sans d o u t e , être sérieusement respectées, 
et devaient b ien tô t céder à l'essor général vers 
l 'affranchissement spirituel, auquel les chefs tem-
porels devaient eux-mêmes tendre naturellement 
de plus en plus à n'imposer d'autres restrictions 

efficaces que celles relatives à la conservation im-
médiate de l'ordre matériel. O r , telle était cer 
ta inement , d 'une manière plus ou moins pronon-
cée, la situation commune de toutes les populations 
chrétiennes lors de l 'apparition du protestantisme, 
qui, eu formulant le principe du libre examen in-
dividuel, n e put que consacrer systématiquement 
un état préexistant, à la formation duquel toutes 
les influences sociales avaient spontanément con-
couru pendant les deux siècles précédens. 

Cette explication naturelle de l'inévitable avéne 
ment direct du principe fondamental de la doc-
trine critique est également propre à faire conce-
voir combien son intervention continue devenait 
désormais indispensable à l'évolution ultérieure 
de l'élite de l 'humanité. Pour juger sainement 
une telle destination, il ne faut point la considérer 
d 'une manière absolue, ni rapporter à une situa-
tion normale ce qui devait uniquement s'appliquer 
à un état éminemment exceptionnel; il faut évi-
demment la comparer toujours à la phase sociale 
correspondante, dont nous avons déjà exactement 
déterminé le caractère essentiel : tout autre mode 
d'examen ne pourrait conduire qu'à une appré-
ciation injuste et déclamatoire, dépourvue de 
toute réalité historique. Sous cet aspect relatif, 
le seul qui puisse être vraiment conforme à l'esprit 



général (le la philosophie positive, l'ensemble de-
là doctrine critique doit être envisagé comme 
constituant le correctif nécessaire de l'inévitable 
dictature temporelle où nous avons vu aboutir 
partout, sauf la diversité des manifestations, 
l'universelle décomposition spontanée du système 
idéologique et militaire. Il est clair, en effet, 
q u e , sans un tel antagonisme, cette exception-
nelle concentration de tous les anciens pou-
voirs autour du principal élément temporel eût 
bientôt dégénéré en un ténébreux despotisme, 
dont le génie rétrograde, dès-lors devenu haute-
ment prépondérant , aurait directement tendu à 
étouffer tout essor intellectuel et social, sous l'as-
cendant oppressif d 'une autorité absolue q u i , 
par sa nature , ne pouvait plus concevoir d'antre 
moyen de discipline mentale que la seule com-
pression matérielle. A quelques immenses dangers 
qu'ait pu jamais conduire l'inévitable abus de la 
doctrine révolutionnaire, on peut donc aisément 
expliquer l 'invincible attachementinstiuctifqu'elle 
a dû inspirer graduellement aux populations eu-
ropéennes à mesure que cette grande dic ta ture , 
monarchique ou aristocratique, achevait de se 
consolider, comme nous l'avons vu ci-dessus: 
car , cette doctrine est ainsi devenue désormais 
l'organe nécessaire du principal progrès social, 

qui devait alors rester essentiellement négatif. 
Quoique ce ne soit pas ici le lieu d'apprécier spé-
cialement son influence réelle pour seconder l'es-
sor direct des nouveaux élémens sociaux, il est 
néanmoins évident , sans ant iciper , à cet. égard , 
sur le chapitre suivant , que , par l'ascendant 
presque absolu dont elle investit l'esprit d ' indi-
vidualité, elle devait se trouver éminemment 
adaptée à cette préparation élémentaire, oh le 
développement, effectif ne pouvait d 'abord résulter 
que du libre essor de l'énergie personnelle, soit 
industrielle, soit esthétique, soit scientifique, 
d'après l'affaiblissement correspondant de l 'an-
cienne discipline, dès-lors impropre à diriger plus 
long-temps une telle élaboration sociale. Par cette 
adhésion spontanée, sous des formes plus ou moins 
explicites, aux dogmes principaux de là philoso-
phie négative, les peuples européens n'ont donc 
pas cédé un iquement , pendant les trois derniers 
siècles, aux puissantes séductions démocratiques 
d 'une telle doctrine, comme l'école rétrograde l'a, 
de nos jours, si superficiellement proclamé, sans 
pouvoir aucunement expliquer pourquoi celte sé-
duction tant de fois tentée n'avait pu jusque alors 
obtenir nn pareil succès. Ils ont été surtout gui-
dés, à leur insu , par le sentiment naturel des con-

di t ions fondamentales propres à la nouvelle situa-



tion des sociétés modernes , en résultat nécessaire 
du grand mouvement révolutionnaire déjà pro-
noncé depuis le quatorzième siècle, et qui venait 
d'aboutir à une immense dictature temporelle, 
dont un tel antagonisme radical pouvait seul em-
pêcher l'oppressive prépondérance. A la vérité, 
pour que celte impor tan te explication historique 
ne dégénère point en une vaine concession à l'es-
prit de pa r t i , i l fau t aussi concevoir, en sens i n -
verse, que la résistance, plus ou moins rétrograde, 
inhérente à cette dernière concentration politique, 
constituait réc iproquement , dès-lors comme au-
jourd 'hui , outre son inévitable avènement , un 
élément non moins indispensable d'une pareille 
s i tuat ion, à titre d e seul moyen efficace de con-
tenir suffisamment les imminentes perturbations 
anarchiques vers lesquelles aurait toujours tendu 
l 'ascendant exagéré de l'impulsion révolution-
naire. Eu un m o t , ces deux grandes anomalies, 
également propres à la phase finale du mouvement 
général de décomposit ion, sont réellement insé-
parables l 'une de l ' aut re , et doivent constamment 
être appréciées su r tou t d'après leur mutuelle op-
position, qui consti tue historiquement la princi-
pale destination sociale de chacune d'elles. Pareil-
lement issues de la désorganisation spontanée, 
l 'extension de l ' u n e devait ensuite naturellement 

exiger et provoquer dans l 'autre un accroissement 
équivalent: car , si l'énergie réelle des principes 
critiques devait évidemment tenir surlout à leur 
caractère absolu de négation systématique, un 
respect non moins aveugle pour tous les précédens 
quelconques pouvait, réciproquement, seul four-
nir à la puissance résistante un solide poiutd 'appui 
contre des innovations essentiellement étrangères 
à loute idée d'organisation véritable; disposition 
commune pleinement conforme d'ailleurs à l'esprit 
également absolu des deux philosophies antago-
nistes, théologique ou métaphysique, dont l 'ex-
tinction totale ne pourra être aussi que simulta-
née. C'est ainsi que, par une restriction toujours 
croissante de l'action politique, les gouvernemens 
modernes ont de plus en plus abandonné la direc-
tion effective du mouvement social, et ont gra-
duellement tendu à réduire leur principale inter-
vention habituelle au simple maintien de l 'ordre 
matériel, dès-lors de plus en plus difficile à con-
cilier avec le développement continu de l 'anarchie 
mentale et morale. Dans son indispensable con-
sécration dogmatique d 'une telle situation poli-
tique , la doctrine révolutionnaire n'a eu d 'autre 
t o r t , d'ailleurs inévitable, que d'ériger en état 
normal et indéfini une phase essentiellement e x -
ceptionnelle el transitoire, à laquelle de seni-



blables maximes élaient parfaitement adaptées. 
Quoique le protestantisme ait seul pu d'abord 

ébaucher explicitement la formation abstraite des 
principes critiques,- il importe de noter, dès l'o-
rigine, leur extension spontanée, par une suite 
nécessaire d 'une pareille situation fondamentale , 
chez les nations catholiques elles-mêmes, où d e -
vait ensuite s'opérer leur élaboration la plus d é -
cisive, comme nous le reconnaîtrons bientôt. Sans 
que le dogme du libre examen individuel y fût 
encore solennellement proclamé, l'esprit univer-
sel de discussion, soit théologique, soit sociale, 
n ' y était pas, au fond, moins développé, sous des 
formes distinctes mais équivalentes, d'après les 
luttes propres aux deux siècles précédens; et sa 
direction générale n 'y devenait pas , en réalité, 
moins prononcée vers l'active dissolution intellec-
tuelle de l'ancien système politique. 1.es principales 
différences qui existent véritablement, à cet égard, 
en t re les deux sortes de populations européennes, 
résultent sur tout , à cette époque, de ce que la 
dictature temporelle n 'étant pas aussi légalement, 
établie dans les états catholiques, l'action critique 
n 'y devait pas^ d'abord être aussi directe que chez 
les peuples protestans. Mais une appréciation at-
tentive l'y démontre déjà néanmoins avec une 
pleine évidence, même avant que cette dictature 

s'y fût complètement organisée. Non-seulement 
on voit alors le catholicisme involontairement con-
duit à sanctionner lui-même le principe du libre 
examen, en l ' invoquant solennellement en faveur 
de la foi catholique, violemment opprimée pa r -
tout où le protestantisme avait officiellement pré-
valu. 11 faut de plus reconnaître q u e , au sein 
même des clergés catholiques, l'usage spontané 
d'un tel droit était déjà signalé effectivement par 
des hérésies spéciales, non moins contraires que 
les hérésies protestantes à la conservation réelle 
de l'ancien régime mental. Nous pouvons ici nous 
borner à indiquer celle nouvelle série d'observa-
tions chez la nation q u i , dès le dix-septième siè-
cle, constituait le principal appui du système 
catholique contre son imminente décrépitude uni-
verselle. On voit alors, en effet, se développer, 
en F rance , la mémorable hérésie du jansénisme, 
qui fut réellement presque aussi nuisible que le 
luthéranisme lui-même à l 'ancienne constitution 
spirituelle. A travers d'obscures controverses 
théologiques, cette nouvelle hérésie devenait pro-
fondément dangereuse eu offrant spontanément 
aux vieilles inconséquences gallicanes un rallie-
ment dogmatique, sans lequel elles n'avaient pu 
encore acquérir une consistance suffisamment dé-
cisive, mais qui désormais érigeait véritablement 



une telle dissidence e n une sorte de protestan-
tisme français, a rdemmen t embrasse par une.por-
tion puissante et respectée du clergé nat ional , et 
naturellement p lacé , comme ailleurs, sous l'ac-
tive protection des corporations judiciaires. 11 
n'est pas douteux, ce me semble , que cette doc-
trine se serait officiellement convertie aussi en une 
vraie religion n a t i o n a l e , si l'essor prochain de la 
pure philosophie négat ive n'avait ensuite entraîné 
les esprits français for t au-delà d 'une telle élabora-
tion protestante. L a tendance anti-catholique du 
jansénisme me para î t hautement caractérisée par 
son antipathie rad ica le et continue contre la seule 
corporation qui dès - lo r s , comme je l'ai expliqué, 
comprît réellement e t défendît habilement le ca-
tholicisme, et dont l 'abolition vraiment caracté-
ristique fut sur tout déterminée ensuite par l'es-
prit janséniste. D ' u n e autre p a r t , l'invasiou d'un 
tel esprit chez de g rands philosophes et d 'émi 
nens poètes, qu'oïl n e peut certes nullement 
soupçonner d ' incl inat ions révolutionnaires, indi-
que clairement c o m b i e n il était alors conforme à 
la situation fondamenta le des intelligences. 

Je crois devoir aussi caractériser sommaire-
ment une autre hérés ie spontanée du catholi-
cisme français, q u i , sans comporter la haute 
importance poli t ique propre à la précédente, 

constitue cependant un témoignage non moins 
décisif de l'entière universalité des tendances dis-
sidentes, d'après un usage naturel du droit indi-
viduel de libre examen. On devine aisément qu'il 
s'agit du quiétisme, dont le caractère philosophi-
que me semble très remarquable, comme offrant, 
à certains égards, une première protestation so-
lennelle, aussi directe que naïve, de notre cons-
titution morale contre l'ensemble de la doctrine 
théologique ( i ) . C 'es t , en effet, d 'une telle pro-
testation spéciale que cette hérésie a pu seule-
ment tirer l'espèce de consistance qu'elle obtiut 
alors passagèrement, et qu'elle conserve peut-être 
encore chez certaines natures, dont le dévelop-
pement mental est resté trop en arriére du dé-
veloppement moral. Toute discipline morale fon-
dée sur une philosophie purement théologique, 
exige nécessairement, sans excepter le catholi-

• t ) La conformité r cmarqnab l c , an . n i « J e celte singulière hérésie, 
de l 'appréciation ph i losophique de Leibnilr. avec la sentence dc l in i t i . r 
rendue le pape d ' ap rè s la luminense discussion de l iossue t . offre d 'a i l -
leurs un premier exemple impor tan t de cet te convergence spontanée 
q u i , malgré une entière opposi t ion d o g m a t i q u e , tend !t rallier finale-
m e n t , dans la p lupa r t des applications sociales, le véritable espri t phi-
losophique et le véritable espri t ca tho l ique , d 'après un juste sentiment 
c o m m u n , rat ionnel ou ins t inc t i f , des besoins réels de l 'humani té . 
Sous l ' a scendan t croissant de la philosophie positive, de telles co in-
cideoces devront , sans d o n t e , devenir bien plus f réquentes et pins 
é tendues , c o m m e je crois l 'avoir déj» naturellement t émoigne , S d i -
rent titres essentiels, depuis qne je traite ici les ques t ions sociales. 



cisme lui-même, comme je l'ai déjà indiqué au 
chapitre précédent , un appel continu et exorbi-
tant à l'esprit de pur égoïsme, quoique relatif à 
des intérêts imaginaires, dont la préoccupation 
habituelle doit naturellement absorber la princi-
pale sollicitude de chaque vrai c royan t , auprès 
duquel toute autre considération quelconque ne 
saurait assurément manquer de paraître ordinai-
rement très secondaire. Cette suprématie reli-
gieuse du salut personnel constitue, sans doute, 
ainsi que liossuel l'a montré , une indispensable 
condition générale d'efficacité sociale pour toute 
morale théologique, qui autrement n 'aboutirai t , 
en réalité, qu'à consacrer une vague et dange-
reuse inertie : elle est pleinement adaptée à cet 
état d'enfance de la nature humaine que suppose 
mentalement l 'ascendant effectif de la philosophie 
correspondante. Mais, pour être inévitable, un 
tel caractère n 'en manifeste pas moins, de la ma-
nière la plus directe et la plus irrécusable, l 'un 
des vices fondamentaux d 'une telle philosophie, 
qui tend ainsi nécessairement à atrophier, par dé-
faut d'exercice p ropre , la plus noble partie de 
notre organisme mora l , celle d'ailleurs dont la 
moindre énergie naturelle exige précisément la 
plus active cul ture systématique, d'après un suffi-
sant essor désintéressé des affections purement 

bienveillantes. Or , tel es t , à vrai d i re , le nouvel 
aspect capital sous lequel l'hérésie du quiétisme 
est venue involontairement signaler l'inévitable 
imperfection des doctrines théologiques, et sou-
lever immédiatement contre elles les plus admi -
rables sentimens de l 'humanité; ce qui eût assu-
rément procuré alors une grande importance à 
un pareil ébranlement , si une semblable protes-
tation n'eût pas été, à cettc époque, éminem-
ment prématurée, et bien plus ébauchée p a r l e 
cœur que par l'esprit de son aimable et immortel 
organe. Iîn considérant même l'issue effective de 
cette mémorable controverse, une saine apprécia-
tion historique ne peut aboutir qu à confirmer, 
auprès des juges impartiaux, l 'insurmontable réa-
lité du reproche capital ainsi directement adressé 
à l 'ensemble de la philosophie théologique, en 
obligeant l'illustre dissident à reconnaître solen-
nellement qu'il avait par-là a t taqué, contre son 
gré , l 'une des principales conditions d'existence 
du système religieux; ce qui fournissait d'ailleurs 
une nouvelle confirmation spéciale de l'irrévoca-
ble décadence générale d 'un système déjà aussi 
mal compris par ses plus purs et; plus éminens 
défenseurs. 

Pour compléter suffisamment, cette sommaire 
appréciation historique de l'universelle ébauche 



préliminaire de la doctrine critique proprement 
dite sous l ' impulsion, directe ou indirecte, de 
l 'ébranlement protestant, il importe enfin d'y 
signaler les hautes at tr ibutions provisoires de mo-
rale sociale dont cette doctr ine s'est alors trouvée 
naturellement investie, par suite de la sorte d'ab-
dication spontanée que le catholicisme en faisait 
implicitement. Depuis que le pouvoir spirituel 
avait irrévocablement perdu son ancienne indé-
pendance politique, en se subordonnant de plus 
en plus à l 'élément temporel prépondérant , 
comme je l'ai é lab l i , l e catholicisme tendait par-
tout à dégénérer essentiellement en servileinstru-
ment de domination ré t rograde , e t ne pouvait 
plus conserver que d'insignifians vestiges de sa 
propre dignité sociale. Sa doctr ine morale, en 
apparence identique, mais dès-lors radicalement 
dépourvue de l'énergie politique qui en avait 
constitué, au moyen-âge , la principale vigueur, 
n'avait plus, au t o n d , d'efficacité réelle qu'envers 
les faibles, auxquels elle prescrivait habituelle-
ment une soumission de p lus en plus passive à 
l'égard des puissances quelconques, dont elle 
proclamait hautement les droi t s absolus, sans 
avoir désormais la force d'insister aussi sur leurs 
devoirs, lors même qu'elle n e ménageait point 
systématiquement leurs vices dans le simple iuté-

rêt isolé de l'existence sacerdotale. Ce nouvel es-
prit de servile condescendance pour toutes les 
grandeurs temporelles, qui d'abord concernait 
seulement les rois, devait ensuite s'étendre gra-
duellement, dans les divers ordres de relations 
sociales, à des forces de moins en moins supé-
rieures, et par suitemultiplier partout son influence 
corruptrice, ainsi devenue de plus en plus vu l -
gaire , jusqu'à affecter souvent la morale domes-
tique elle-même. Que , malgré sou admirable per-
fection politique, l'organisme catholique, d'après 
l'insuffisance radicale, de la philosophie théolo-
gique qui en constituait la base Intellectuelle, 
n 'ait pu éviter, suivant la théorie exposée au 
chapitre précédent, de descendre finalement, à un 
tel abaissement social; cette explication rat ion-
nelle, en écartant les vaines considérations person-
nelles auxquelles on a coutume de rapporter su r -
tout cette immense décadence, n'altère nullement 
les conséquences nécessaires d'une telle situation 
effective, et les rend , au contraire , plus évidem-
ment insurmontables. Or, il est clair que la d o c -
tr ine critique a d û , en résultat général de ce nou-
vel état de choses, hériter provisoirement des 
eminentes attributions morales auxquelles le 
catholicisme était ainsi conduit * renoncer essen-
tiellement; car, les principes critiques étaient 

T O M E v . / p 



alors les seuls propres à rappeler, avec une suffi-
sante énergie, les droits réels d e ceux auxquels 
la inorale officielle ne savait plus parler que de 
leurs devoirs. Telle est, en effet, ' la tendance évi-
den te , et seulement t rop exclusive ou absolue, 
de chacun de ces divers principes, envisagé sous 
l'aspect moral; comme je l'ai déjà indiqué, au 
quarante-sixième chapi t re , en ce qui concerne 
l 'époque actuelle, mais d 'une manière également 
applicable, à tout l 'ensemble de la seconde phase 
générale du grand mouvement révolutionnaire 
que nous étudions. C'est ainsi que le dogme fon-
damental de la liberté de conscience rappelait, à 
sa manière, la grande obligation morale, d'abord 
établie par le catholicisme, mais qu'il avait alors 
si hautement abandonnée, de n ' employer que les 
seules armes spirituelles à la consolidation des 
opinions quelconques. Il en est de même, par 
suite, dans l 'ordre purement pol i t ique, où le 
dogme de la souveraineté populaire signalait éne r -
giquement la haute subordination morale de tous 
les pouvoirs sociaux à la considération permanente 
de l 'intérêt commun, trop sacrifié dcs-lors par 1» 
doctrine catholique au seul ascendant des grands ; 
pareillement, le dogme de l'égalité relevait spon-
tanément la digflilé universelle de la nature h u -
maine, directement méconnue par un esprit de 

caste, déjà dépourvu de son ancienne destination 
sociale, et désormais affranchi de tout (rein moral 
régulier ; en f in , le dogme de l ' indépendance 
nationale pouvait seul , après la dissolution des 
liens catholiques, inspirer un respect efficace pour 
l'existence des petits étals , et imposer quelques 
restrictions morales à l'esprit d ' incorporation ma-
térielle. Quoique ce grand office moral n 'ait pu être 
alors que très imparfaitement rempli par la doc-
tr ine cri t ique, que son caractère nécessairement 
hostile empêchait , dans l 'application, de pouvoir 
devenir suffisamment habituelle, son aptitude 
exclusive à maintenir , pendant tout le cours des 
trois derniers siècles, un certain sentiment réel 
des principales conditions morales de l 'humanité • 
n 'en resle pas moins évidemment incontestable, 
sauf l'irrégularité du mode , d'ailleurs impérieu-
sement prescrite par la nature exceptionnelle' 
d 'une telle situation sociale. Pendant que la dic-
tature temporelle faisait définitivement reposer le 
système de résistance sur l'emploi continu d'une 
force matérielle convenablement organisée, il 
fallait bien que l'esprit révolutionnaire, seul or-
gane alors possible du progrès social, recourût 
finalement aux tendances insurrectionnelles, afin 
d'éviter à la fois l'avilissement moral et la dégra-
dation politique auxquels cette situation devait 
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exposer les sociétés m o d e r n e s , j u s q u ' à l ' a v é u e m e n t 

l o i n t a i n d ' u n e vra ie réorganisation, seule s u s c e p -

t i b l e d e r é s o u d r e e n f i n c e d é p l o r a b l e a n t a g o n i s m e . 

Notre appréciation his tor ique de l 'ensemble de 
la doctrine critique ébauchée par le protestan-
t isme, d'après sou pr incipe fondamenta l d u libre 
examen individuel , serait aisément confirmée par 
l ' é tude spéciale, ici dép lacée , des diverses phases 
successives qui ont g radue l lement amené la d is -
solution systématique d e l ' ancienne organisation 
spirituelle: car on y r e m a r q u e presque toujours 
que ces dissidences théologiques , alors si déci-
sives, ne sont essentiellement que la reproduction, 
sous des formes nouvel les , des principales hérésies 
propres aux premiers siècles du christianisme, et 
qui avaient dû p r imi t ivement s'effacer devant 
l'irrésistible ascendant d e l 'un i té catholique. Au 
lieu d'éclairer au jourd 'hu i les philosophes de l'é-
cole rétrograde, u n t e l rapprochement , mal 
observé e t mal i n t e r p r é t é , n'a fàit qu 'entretenir 
leurs vaines illusions s u r la restauration chimé-
rique de l 'antique const i tu t ion . Mais , d u point de 
vue propre à ce T r a i t é , i l es t , au con t ra i re , évi-
dent que ce mémorable contraste général entre la 
chu te des hérésies pr imit ives et le succès de leurs 
modernes équivalons, n e fait que confirmer 
essentiellement l 'opposit ion des unes et la cou-

formilé des autres aux principales tendances des 
situations sociales correspondantes, comme nous 
l'avions déjà directement établi . Toujours et par-
t ou t , l 'esprit d'hérésie est nécessairement plus ou 
moins inhérent au caractère vague et. arbitraire 
de toute philosophie théologique; seulement cet 
esprit se trouve, en réalité, contenu ou st imulé, 
suivant les exigences variables de l 'état social : 
telle est la seule explication rationnelle que puisse 
évidemment comporter cette sorte de grand para-
doxe historique. 

Quoique nous devions éviter ici de nous enga-
ger aucunement dans cet examen spécial des di-
verses phases propres au protestantisme, j 'y dois 
cependant signaler brièvement au lecteur le prin-
cipe historique d'après lequel il pourra pénétrer 
dans l 'appréciatiou graduelle, d'abord si confuse 
et si désordonnée, de cette mul t i tude de sectes 
hétérogènes, dont chacune prenait la précédente 
en pitié et la suivante en ho r reu r , selon la décom-
position plus ou moins avancée du système théo-
logique. 11 suffit de distinguer, à cet égard, trois 
degrés essentiels, nécessairement successifs, où 
l'ancien organisme religieux a été radicalement 
r u iné , d'abord q u a n t à la discipline, ensuite 
quant: à la hiérarchie, et enfin quant au dogme 
lu i -même, qui en était l 'âme: ca r , si chaque 



grand ébranlement protestant devait s imultané-
ment produire cette triple altération, il n'en a 
pas moins dû affecter surtout un seul de ces ca-
ractères, de manière à se distinguer suffisamment 
de l'effort précédent. On arrive ainsi à reconnaître 
trois phases consécutives, net tement représentées 
parlesnoms respectifs de leurs principaux organes, 
Lut l ie r , Calvin et Soein, qu i , malgré leur faible 
intervalle chronologique, n 'ontréel lement obtenu 
qu'à de notables distances leur véritable influence 
sociale, et seulement quand la protestation anté-
rieure avait été convenablement réalisée. Il est 
clair, en effet, que l 'ébranlement luthérien pri-
mitif n'a introduit que d'insignifiantes modifica-
tions dogmatiques, et qu'il a même essentiellement 
respecté partout la hiérarchie, sauf la consécration 
solennelle de cet asservissement politique du 
clergé qui ne devait rester qu'implicite chez les 
peuples catholiques : Luther n'a vraiment ruiné 
que la discipline ecclésiastique, pour la mieux 
adapter, comme je l'ai expliqué, à cette servile 
transformation. Aussi cette première désorgani-
sation , où le système catholique était le moins 
altéré, constitue-t-ellc réellement la seule forme 
sous laquelle le protestantisme ait jamais pu s 'or-
ganiser provisoirement en une vraie religion 
d 'é tat , au moins chez de grandes nations indé-
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pendantes. Le calvinisme, d'abord ébauché par 
le célèbre curé de Zur ich , est venu ensuite 
ajouter à cette démolition initiale celle de l 'en-
semble de la hiérarchie qui maintenait l 'unité so-
ciale du catholicisme, en continuant d'ailleurs à 
n'apporter au dogme chrétien que des modifica-
tions simplement secondaires, quoique plus éten-
dues que les précédentes. Cette seconde phase, 
qui ne peut évidemment convenir qu'à l'état de 
pure opposition , salis comporter aucune appa-
reuce organique durable, me semble dès-lors Cons-
tituer la vraie situation normale du protestantisme, 
si l'on peut ainsi qualifier une telle anomalie poli-
t ique: car , l'esprit protestant s'y est alors dé-
veloppé de la maniere la plus convenable à sa 
nature éminemment crit ique, qui répugne à 
l 'inerte régularité du luthéranisme officiel. Enfin, 
l'explosion anti- tr ini tairc, ou socinienuc, a natu-
rellement complété cette double dissolution préa-
lable de la discipline et de la hiérarchie, en y 
joignant finalement celle des principales croyances 
qui distinguaient le catholicisme de tout autre 
monothéisme quelconque: son origine italienne, 
presque sous les yeux de la papauté, annonçait 
déjà hautement la tendance ultérieure des esprits 
catholiques à pousser la décomposition théolo-
gique beaucoup plus loin que leurs précurseurs 



p r o t e s t a n s , c o m m e n o u s l e r e c o n n a î t r o n s b i e n t ô t . 

C e d e r n i e r é b r a n l e m e n t u n i v e r s e l était é v i d e m -

m e n t , p a r sa n a t u r e , l e s e u l p l e i n e m e n t d é c i s i f 

c o n t r e t o u t e s p o i r d e r e s t a u r a t i o n c a t h o l i q u e : 

m a i s , à c e t itre m ê m e , l e p r o t e s t a n t i s m e s'y r a p -

p r o c h a i t t r o p d u s i m p l e d é i s m e m o d e r n e p o u r q u e 

cette phase e x t r ê m e p û t r e s t e r s u f f i s a m m e n t c a r a c -

t é r i s t i q u e d ' u n e t e l l e t r a n s i t i o n m é t a p h y s i q u e , 

d o n t le p r e s b y t é r i a n i s m e d e m e u r e h i s t o r i q u e m e n t 

l e p l u s p u r o r g a n e s p é c i a l . A p r è s cette f i l i a t i o n 

p r i n c i p a l e , i l n ' y a p l u s r é e l l e m e n t à d i s t i n g u e r , 

p a r m i les n o m b r e u s e s s e c t e s p o s t é r i e u r e s , a u c u u e 

n o u v e l l e d i f f é r e n c e i m p o r t a n t e à l ' é t u d e r a t i o n -

n e l l e d e l ' é v o l u t i o n m o d e r n e , s a u f toutefois la 

m é m o r a b l e p r o t e s t a t i o n g é n é r a l e q u e t e n t è r e n t 

d i r e c t e m e n t les q u a k e r s c o n t r e l ' e s p r i t m i l i t a i r e 

d e l ' a n c i e n r é g i m e s o c i a l , l o r s q u e la d é s o r g a n i s a -

t i o n s p i r i t u e l l e , e n f i n s u f f i s a m m e n t c o n s o m m é e 

par l ' a c c o m p l i s s e m e n t , s u c c e s s i f des trois o p é r a -

t i o n s p r é c é d e n t e s , d u t s p o n t a n é m e n t c o n d u i r e à 

s y s t é m a t i s e r a u s s i , à s o n t o u r , la d é c o m p o s i t i o n 

t e m p o r e l l e . J ' a i d é j à n o t é c i - d e s s u s l ' a n t i p a t h i e 

n a t u r e l l e d u p r o t e s t a n t i s m e , à u n é t a l q u e l c o n q u e , 

e n v e r s toute c o n s t i t u t i o n g u e r r i è r e , q u ' i l n 'a p u 

j a m a i s s a n c t i o n n e r q u e m o m e n t a n é m e n t , d a n s 

les luttes e n t r e p r i s e s p o u r le m a i n t i e n o u le 

t r i o m p h e de ses p r o p r e s p r i n c i p e s : m a i s i l est 

c l a i r q u e l a c é l è b r e secte des a m i s , m a l g r é ses r i -

d i c u l e s et m ê m e s o n c h a r l a t a n i s m e , a d û s e r v i r 

d ' o r g a n e s p é c i a l à u n e telle m a n i f e s t a t i o n , q u i la 

p l a c e a u - d e s s u s de toutes les a u t r e s sectes p r o -

t e s t â m e s p o u r l 'essor p l u s c o m p l e t d u g r a n d m o u -

v e m e n t r é v o l u t i o n n a i r e . 

A f i n q u e n o t r e e x p o s i t i o n r a t i o n n e l l e d u m o d e 

g é n é r a l d e format ion c o n v e n a b l e à cette p r e m i è r e 

é b a u c h e effective de l ' e n s e m b l e de la d o c t r i n e 

c r i t i q u e puisse t o u j o u r s d e m e u r e r s u f f i s a m m e n t 

h i s t o r i q u e , j ' y c r o i s d e v o i r a j o u t e r , e n d e r n i e r 

l i e u , u n e i m p o r t a n t e c o n s i d é r a t i o n s u p p l é m e n -

t a i r e , dest inée à p r é v e n i r l a d i s p o s i t i o n t r o p s y s -

t é m a t i q u e d a n s l a q u e l l e , c o n t r e m o n g r é , le l e c -

teur p o u r r a i t envisager u n e tel le a p p r é c i a t i o n . 

C ' e s t s e u l e m e n t , e n effet, par contraste e n v e r s l a 

p h a s e p r i m i t i v e , t o u j o u r s e s s e n t i e l l e m e n t s p o n -

t a n é e , d u m o u v e m e n t de d é c o m p o s i t i o n , q u e la 

p h a s e p r o l e s t a n t e p e u t être caractér isée c o m m e 

r é e l l e m e n t s y s t é m a t i q u e , e n t a n t q u e d i r i g é e s u r -

t o u t d ' a p r è s des d o c t r i n e s r é f o r m a t r i c e s , a u l i e u 

d u s i m p l e c o n f l i t n a t u r e l des a n c i e n s é l é m e n s p o -

l i t i q u e s : m a i s l a p l e i n e s y s t é m a t i s a t i o n de la p h i -

l o s o p h i e n é g a t i v e , a u t a n t d u m o i n s q u ' e l l e e n 

était s u s c e p t i b l e , n 'a p u v é r i t a b l e m e n t s ' a c c o m p l i r 

q u e sous la p h a s e d é i s t e , c i - a p r è s e x a m i n é e , d o n t 

u n e tel le o p é r a t i o n d e v a i t c o n s t i t u e r le p r i n c i p a l 
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a t t r i b u t . S o u s l e p r o t e s t a n t i s m e p r o p r e m e n t d i t , 

l ' é l a b o r a t i o n g r a d u e l l e d e s p r i n c i p e s c r i t i q u e s a 

d û r e s t e r é m i n e m m e n t e m p i r i q u e , et s ' e f l é c t u e r 

s u c c e s s i v e m e n t , a u m i l i e u d e s v a r i a t i o n s r e l i -

g i e u s e s , d ' a p r è s l ' i m p u l s i o n i n s t i n c t i v e d ' u n e s i -

t u a t i o n f o n d a m e n t a l f f d e p l u s e n p l u s r é v o l u t i o n -

n a i r e , à m e s u r e q u e l e c o u r s g é n é r a l d e s é v é n e m e n s 

f a i s a i t s p é c i a l e m e n t r e s s o r t i r c h a c u n e d e s f a c e s 

e s s e n t i e l l e s a u b e s o i n u n i f o r m e d e d é c o m p o s i t i o n 

r a d i c a l e , et p a r s u i t e y s o l l i c i t a i t d e n o u v e l l e s 

a p p l i c a t i o n s p o l i t i q u e s d u d o g m e u n i v e r s e l d e 

l i b r e e x a m e n i n d i v i d u e l , c o m m e b a s e i n t e l l e c -

t u e l l e d e t o u t e c e t t e s é r i e d e m a x i m e s d i s s o l v a n t e s . 

E n c e s e n s , s e u l s t r i c t e m e n t h i s t o r i q u e , o n n e 

s a u r a i t i s o l e r l a c o n s i d é r a t i o n d e c e s o p é r a t i o n s 

m e n t a l e s d e c e l l e d e s d i v e r s e s r é v o l u t i o n s c o r r e s -

p o n d a n t e s , q u i l e u r o n t r é e l l e m e n t d o n n é l i e u , 

o u s a n s l e s q u e l l e s d u m o i n s e l l e s n ' e u s s e n t j a m a i s 

p u o b t e n i r u n e h a u t e i n f l u e n c e s o c i a l e , e u v e r t u 

d e l ' e x t r ê m e i n c o h é r e n c e l o g i q u e q u e n o u s a v o n s 

r e c o n n u e p r o p r e à d e t e l l e s c o n c e p t i o n s , o ù l ' o n 

t e n d a i t t o u j o u r s à r é g é n é r e r l ' a n c i e n n e o r g a n i s a -

t i o n s p i r i t u e l l e e n d é t r u i s a n t d e p l u s e n p l u s les 

d i f f é r e n t e s c o n d i t i o n s i n d i s p e n s a b l e s à s o n e x i s -

t e n c e e f f e c t i v e . M a i s , p a r s u i t e m ê m e d e c e t i n é -

v i t a b l e c a r a c t è r e c o m m u n , c e s e x p l o s i o n s p o l i -

t i q u e s , q u e l q u e i n t e n s e o u p r o l o n g é e q u ' a i t p u 
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ê t r e l e u r a c t i o n s u c c e s s i v e , n e d e v a i e n t j a m a i s 

d e v e n i r p l e i n e m e n t d é c i s i v e s , d e m a n i è r e à c o n s -

t a t e r i r r é v o c a b l e m e n t l a t e n d a n c e f i n a l e d e s s o -

c i é t é s m o d e r n e s v e r s u n e e n t i è r e r é n o v a t i o n , t a n t 

q u ' e l l e s n ' a v a i e n t p o i n t été p r é c é d é e s d ' u n e p r é -

p a r a t i o n c r i t i q u e v r a i m e n t c o m p l è t e e t s y s t é m a -

t i q u e , c e q u i n ' a d û a v o i r l i e u q u e s o u s l a p h a s e 

s u i v a n t e . C ' e s t p o u r q u o i n o u s d e v o n s i c i n o u s 

b o r n e r à s i g n a l e r s o m m a i r e m e n t c e s r é v o l u t i o n s 

p u r e m e n t p r o t e s t a n t e s , q u i , a b s t r a c t i o n f a i t e d e 

l e u r i m p o r t a n c e l o c a l e o u p a s s a g è r e , n e p o u v a i e n t 

c o n s t i t u e r q u e d e s i m p l e s p r é a m b u l e s a u g r a n d 

é b r a n l e m e n t final d e s t i n é d i r e c t e m e n t à c a r a c t é -

r i s e r l ' i s s u e n é c e s s a i r e d u m o u v e m e n t g é n é r a l d e 

l ' h u m a n i t é , c o m m e j e l ' e x p l i q u e r a i a u c i n q u a n t e -

s e p t i è m e c h a p i t r e . L a p r e m i è r e d e ces r é v o l u t i o n s 

p r é l i m i n a i r e s e s t c e l l e q u i a f f r a n c h i t c o m p l è t e m e n t 

la H o l l a n d e d u j o u g e s p a g n o l ; e l l e r e s t e r a t o u j o u r s 

m é m o r a b l e , c o m m e u n e h a u t e m a n i f e s t a t i o n p r i -

m i t i v e d e l ' é n e r g i e p r o p r e à l a d o c t r i n e c r i t i q u e , 

d i r i g e a n t a i n s i l ' h e u r e u s e i n s u r r e c t i o n d ' u n e p e t i t e 

n a t i o n c o n t r e la p l u s p u i s s a n t e m o n a r c h i e e u r o -

p é e n n e , C ' e s t à c e t t e l u t t e v r a i m e n t h é r o ï q u e q u ' i l 

f a u t r a p p o r t e r l a p r e m i è r e é l a b o r a t i o n r é g u l i è r e d e 

c e t t e d o c t r i n e p o l i t i q u e : m a i s e l l e d u t s ' y b o r n e r 

s u r t o u t à é b a u c h e r s p é c i a l e m e n t l e d o g m e d e l a 

s o u v e r a i n e t é p o p u l a i r e , e t c e l u i d e l ' i n d é p e n d a n c e 



n a t i o n a l e , q u e les légistes c o o r d o n n è r e n t b i e n t ô t 

à l e u r c o n c e p t i o n s p o n t a n é e d u c o n t r a t s o c i a l ; 

s u i v a n t les e x i g e n c e s n a t u r e l l e s d ' u n tel c a s , o ù 

l ' o r g a n i s a t i o n i n t é r i e u r e n e d e v a i t c t r e q u ' a c c e s -

s o i r e m e n t m o d i f i é e , et d o n t le p r i n c i p a l b e s o i n 

r é v o l u t i o n n a i r e d e v a i t s e u l e m e n t consister à b r i -

ser u n l i e n e x t é r i e u r d e v e n u p r o f o n d é m e n t o p -

pressif. U n caractère p l u s g é n é r a l , p l u s c o m p l e t , 

et m ê m e p l u s d é c i s i f , u n e t e n d a n c e m i e u x p r o -

n o n c é e vers la r é g é n é r a t i o n s o c i a l e d e l ' e n s e m b l e 

de l ' b u m a n i t é , d i s t i n g u e n t e n s u i t e n o b l e m e n t , 

m a l g r é s o u a v o r t e m e n t n é c e s s a i r e , l a g r a n d e r é -

v o l u t i o n a n g l a i s e , n o n la p e t i t e r é v o l u t i o n ar isto -

c r a t i q u e et a n g l i c a n e d e 1 6 8 8 , a u j o u r d ' h u i si 

ridiculement p r ô n é e , et q u i ne d e v a i t satisfaire 

q u ' à u n s i m p l e b e s o i n l o c a l , m a i s l a r é v o l u t i o n 

d é m o c r a t i q u e et p r e s b y t é r i e n n e , d o m i n é e p a r 

l ' é m i n e n t e n a t u r e ( 1 ) d e l ' h o m m e d ' é t a t l e p l u s 

( i ) Los admira teurs fanatiques de B o n a p a r t e dédaignera ient a u j o u r -
d 'hui son ancienne comparaison p o l i t i q u e avec le g rand C r o m w e l l , 
comme t rop infér ieure à la subl imi té d e leur h é r o s , q o i leur semble 
ne pouvoi r comporter de digne para l lè le his torique qu ' avec Charte* 
magne on César. N é a n m o i n s , avant m ê m e q u e les intiucnccs contem-
poraines aient pu être aussi effacées p o u r l 'un qu 'e l les le sont mainte-
nant p o u r l ' a u t r e , la postér i té éclairée m e t t r a , s ans d o u t e , au c o n -
traire . u n immense intervalle défini t i f co t r e la d ic t a tu re éminemment 
progressive de C r o m w e l l , s ' c l fo içao t d ' amé l io re r l 'organisation a n -
glaise fort au-delà de ce qoi ciait alors poss ib le , e t la tyraonie purcmcn t 
rétrograde de Bonapar te , e n t r e p r e n a n t , à grands f ra i s , a p i r s tant 

a v a n c é d o n t le p r o t e s t a n t i s m e puisse j a m a i s s 'ho-

n o r e r . L ' é b a u c h e p r i m o r d i a l e de l ' e n s e m b l e de la 

d o c t r i n e c r i t i q u e y d u t r e c e v o i r s p é c i a l e m e n t s o n 

p r i n c i p a l c o m p l é m e n t n a t u r e l p a r l ' é l a b o r a t i o n 

d i r e c t e d u d o g m e d e l 'égal i té , j u s q u e alors à p e i n e 

m a n i f e s t é , et q u i n ' a v a i t p u certes r e s s o r t i r s u f f i -

s a m m e n t des i n c l i n a t i o n s c a l v i n i s t e s d e l a noblesse 

f r a n ç a i s e ; t a n d i s q u ' o n le v o i t e n f i n n e t t e m e n t 

s u r g i r , sous cette m é m o r a b l e i m p u l s i o n , de la 

c o n c e p t i o n m é t a p h y s i q u e sur l 'état de n a t u r e , 

a n c i e n n e é m a n a t i o n de l a t h é o r i e t h é o l o g i q n e 

r e l a t i v e à l a c o n s t i t u t i o n h u m a i n e avant, le p é c h é 

o r i g i n e l . O n n e p e u t d o u t e r , e n e f i c t , q u e cette 

r é v o l u t i o n n'ait s u r t o u t c o n s i s t é h i s t o r i q u e m e n t 

d a n s l 'effort g é n é r e u x , mais trop p r é m a t u r é , q u i 

fut a l o r s d i r e c t e m e n t t e n t é , a v e c t a n t d ' é n e r g i e , 

p o u r l ' a b a i s s e m e n t p o l i t i q u e de l 'ar istocrat ie a n -

g l a i s e , p r i n c i p a l é l é m e n t t e m p o r e l d e l ' a n c i e n n e 

n a t i o n a l i t é : l a c h u t e de l a r o y a u t é sous le p r o t e c -

d 'an t res cmpir iqncs , la vainc résurrec t ion , en F r a n c e , d u régime 
féodal e t théologiqne, sans même en comprendre réellement l 'esprit ni 
les condit ions. Q u a n t à ta comparaison mili taire, qoi n 'of f re d 'a i l leu ts 
q u ' u n intérêt très secondaire, c eux qui voudraient l 'établir judicieuse-
ment devra ien t , avant t on i , preodre en safBsinie considération l 'exi-
guï té des moyens employés pa r C r o m w e l l , en égard h l ' impor t ance et 

)a stabilité des résultats ob ienos , par opposit ion h la mons t rueuse 
consommat ion d ' h o m m e s indispensable il la pl npar l i l i s succès de Bo-
napa r t e , sauf sa première expédit ion. 



tor.it n ' y f u i , a u c o n t r a i r e , c o m p a r a t i v e m e n t à 

l ' a u d a c i e u s e s u p p r e s s i o n de la C h a m b r e d e s l o r d s , 

q u ' u n i n c i d e n t s e c o n d a i r e , d o n t les t e m p s a n t é -

r i e u r s a v a i e n t s o u v e n t offert l ' é q u i v a l e n t , et q u i 

n 'a t r o p p r é o c c u p é les espr i ts français q u e par 

suite des i r r a t i o n n e l l e s h a b i t u d e s de v i c i e u x r a p -

p r o c h e m e n s h i s t o r i q u e s q u e j ' a i d é j à s u f f i s a m m e n t 

signalées. C ' e s t e s s e n t i e l l e m e n t a i n s i q u ' u n tel 

é b r a n l e m e n t s o c i a l , q u o i q u ' i l n ' a i t p u r é u s s i r p o -

l i t i q u e m e n t , e n v e r t u d e l ' insuff isante p r é p a r a t i o n 

m e n t a l e d ' o ù i l é m a n a i t , a n é a n m o i n s c o n s t i t u é , 

e n r é a l i t é , d a n s la série g é n é r a l e des o p é r a t i o n s 

r é v o l u t i o n n a i r e s , l e p r i n c i p a l s y m p t ô m e p r é c u r -

s e u r d e la g r a u d e r é v o l u t i o n f r a n ç a i s e o u e u r o -

p é e n n e , s e u l e d e s t i n é e à d e v e n i r d é c i s i v e , c o m m e 

je l ' e x p l i q u e r a i e u s o n l i e u . 1 1 faut e n f i n r a t t a c h e r 

a u s s i à cette s u i t e p r é l i m i n a i r e d ' e x p l o s i o n s p o l i -

t i q u e s u n e t r o i s i è m e r é v o l u t i o n , d o n t la v r a i e n a -

t u r e n e f u t p a s , a u f o n d , m o i n s p u r e m e n t p r o -

testante q u e cel le d e s d e u x p r é c é d e n t e s , q u o i q u e 

son a v e n e m e n t c h r o n o l o g i q u e , s p o n t a n é m e n t r e -

tardé p a r les c i r c o n s t a n c e s spécia les d e c e d e r n i e r 

c a s , la fasse d ' o r d i n a i r e r a p p o r t e r a b u s i v e m e n t à 

u n état p l u s a v a n c é d u m o u v e m e n t g é n é r a l d e 

d é c o m p o s i t i o n . L a r é v o l u t i o n a m é r i c a i n e , à l a -

q u e l l e a u c u n e i m p o r t a n t e é laborat ion n o u v e l l e d e 

la d o c t r i n e c r i t i q u e ne f u t r é e l l e m e n t d u e , n ' a 

p u ê t r e , e n effet, à t o u s é g a r d s , q u ' u n e s i m p l e 

e x t e n s i o n c o m m u n e d e s d e u x a u t r e s r é v o l u t i o n s 

p r o t e s t a n t e s , d o n t les c o n s é q u e n c e s p o l i t i q u e s y 

o n t été u l t é r i e u r e m e n t d é v e l o p p é e s p a r u n c o n -

c o u r s s p o n t a n é de c o n d i t i o n s f a v o r a b l e s , les u n e s 

l o c a l e s , les a u t r e s s o c i a l e s , p a r t i c u l i è r e s à u n e tel le 

a p p l i c a t i o n . D a n s s o n p r i n c i p e , el le se b o r n e 

é v i d e m m e n t à r e p r o d u i r e , sous d e n o u v e l l e s 

f o r m e s , la r é v o l u t i o n h o l l a n d a i s e ; d a n s s o n essor 

final, el le p r o l o n g e la r é v o l u t i o u a n g l a i s e , q u ' e l l e 

réal ise a u t a n t q u e l e p r o t e s t a n t i s m e puisse le c o m -

porter . S o u s l ' u n n i l 'autre a s p e c t , la sa ine p h i l o -

s o p h i e n e p e r m e t p o i n t d ' e n v i s a g e r c o m m e s o c i a -

l e m e n t d é c i s i v e u n e r é v o l u t i o n q u i , e n d é v e l o p p a n t 

o u t r e m e s u r e les i n c o n v é n i c n s p r o p r e s à l ' e n s e m -

b l e d e l à d o c t r i n e c r i t i q u e , n 'a p u a b o u t i r j u s q u ' i c i 

q u ' à c o n s a c r e r , p l u s p r o f o n d é m e n t q u e p a r t o u t 

a i l l e u r s , l ' e n t i è r e s u p r é m a t i e p o l i t i q u e des m é t a -

p h y s i c i e n s et d e s légistes, c h e z u n e p o p u l a t i o n o ù 

d ' i n n o m b r a b l e s c u l t e s i n c o b é r e n s p r é l è v e n t h a b i -

t u e l l e m e n t , s a n s a u c u n e vra ie d e s t i n a t i o n sociale, 

u n t r i b u t fort s u p é r i e u r a u b u d g e t a c t u e l d ' a u c u n 

c l e r g é c a t h o l i q u e . A u s s i c e t t e c o l o n i e u n i v e r s e l l e , 

m a l g r é les é m i n e n s a v a n t a g e s t e m p o r e l s d e sa p r é -

sente s i t u a t i o n , d o i t - e l l e être r e g a r d é e , a u f o n d , 

c o m m e étant r é e l l e m e n t , à tous les é g a r d s p r i n -

c i p a u x , b i e n p l u s é l o i g n é e d ' u n e v é r i t a b l e r é o r -



g a n i s a t i o n s o c i a l e q u e les p e u p l e s d ' o ù el le é m a n e , 

et d ' o ù e l l e d e v r a r e c e v o i r , e n t e m p s o p p o r t u n , 

cette r é g é n é r a t i o n finale, d o n t l ' i n i t i a t i v e p h i l o s o -

p h i q u e n e s a u r a i l l u i a p p a r t e n i r n u l l e m e n t ; q u e l l e s 

q u e s o i e n t a u j o u r d ' h u i les p u é r i l e s i l l u s i o n s r e l a -

t ives à la p r é t e n d u e s u p é r i o r i t é p o l i t i q u e d ' u n e 

soc iété o ù les d i v e r s é l é m e n s essentiels p r o p r e s à 

l a c i v i l i s a t i o n m o d e r n e s o n t e n c o r e si i m p a r f a i t e -

m e n t d é v e l o p p é s , s a u f la s e u l e a c t i v i t é i n d u s t r i e l l e , 

a i n s i q u e j e l ' i n d i q u e r a i p l u s s p é c i a l e m e n t a u c h a -

pitre s u i v a n t . 

N o t r e a p p r é c i a t i o n g é n é r a l e de cette é b a u c h e 

p r é l i m i n a i r e d e l a d o c t r i n e r é v o l u t i o n n a i r e n e s e -

ra i t p a s e n t i è r e m e n t s u f f i s a n t e , s i , a p r è s a v o i r 

a i n s i j u g é l ' é b r a n l e m e n t m e n t a l d u p r o t e s t a n t i s m e 

c o n f o r m é m e n t à sa p r i n c i p a l e d e s t i n a t i o n s o c i a l e , 

n o u s n ' a c c o r d i o n s pas e n f i n u n e a t t e n t i o n s o m -

m a i r e m a i s d i s t i n c t e à l a c o n s i d é r a t i o n h i s t o r i q u e 

d e s a b e r r a t i o n s i n é v i t a b l e s q u i l ' a c c o m p a g n è r e n t 

a c c e s s o i r e m e n t . I l i m p o r t e , e n effet:, d e c o n c e v o i r 

n e t t e m e n t la v é r i t a b l e o r i g i n e c o m m u n e de ces 

d é v i a t i o n s c a r a c t é r i s t i q u e s , d ' a b o r d i n t e l l e c t u e l l e s , 

e n s u i t e m o r a l e s , q u i , d é v e l o p p é e s s u r t o u t p e n -

d a n t l a p é r i o d e s u i v a n t e , e t prolongées e s s e n t i e l -

l e m e n t j u s q u ' à n o s j o u r s , a v e c u n e f f r a y a n t s u r -

c r o î t de g r a v i t é , p r e n n e n t t o u j o u r s l e u r s o u r c e 

réelle d a n s cette d a n g e r e u s e posit ion s p i r i t u e l l e , 

• 

c o n s a c r é e p a r l e p r o t e s t a n t i s m e , o ù la l iberté 

s p é c u l a t i v e est p r o c l a m é e p o u r tous s a n s q u ' a u -

c u n p u i s s e é t a b l i r s o l i d e m e n t les p r i n c i p e s p r o p r e s 

à e n - d i r i g e r c o n v e n a b l e m e n t l 'usage. D u r e s t e , i l 

faut é v i d e m m e n t r é d u i r e i c i u n te l e x a m e n a u x 

a b e r r a t i o n s p o u r a i n s i d i r e , n o r m a l e s , c ' e s t - à - d i r e 

à cel les q u i f u r e n t u n e c o n s é q u e n c e n a t u r e l l e et 

u n i v e r s e l l e d e l a s i t u a t i o n g é n é r a l e , e n é v i t a n t 

s o i g n e u s e m e n t d e s 'arrêter a u x a n o m a l i e s locales 

o u p a s s a g è r e s , s ignalées a v e c u n e a v e u g l e p a r t i a -

l ité p a r la p l u p a r t des p h i l o s o p h e s c a t h o l i q u e s , 

et d o n t l ' é q u i v a l e n t p o u r r a i t se r e t r o u v e r a u x 

p l u s b e a u x t e m p s d u c a t h o l i c i s m e l u i - m ê m e , 

d ' a p r è s la t e n d a n c e p l u s o u m o i n s i n é v i t a b l e de 

toutes les d o c t r i n e s théologiques q u e l c o n q u e s à 

favoriser s p o n t a n é m e n t le d é s o r d r e i n t e l l e c t u e l , 

et p a r s u i t e m o r a l . 

L a p l u s a n c i e n n e et la p l u s f u n e s t e , c o m m e la 

m i e u x e n r a c i n é e et la p l u s u n a n i m e , de ces a b e r -

r a t i o n s n é c e s s a i r e s , consiste a s s u r é m e n t d a n s le 

p r é j u g é f o n d a m e n t a l q u i , s u i v a n t la m a r c h e m é -

t a p h y s i q u e h a b i t u e l l e , c o n s a c r a n t 1111 état e x c e p -

t i o n n e l et transitoire p a r u n d o g m e a b s o l u et 

i m m u a b l e , c o n d a m n e i n d é f i n i m e n t l ' e x i s t e n c e 

p o l i t i q u e de tout p o u v o i r s p i r i t u e l d i s t i n c t et i n -

d é p e n d a n t d u p o u v o i r t e m p o r e l . A y a n t d é j à c o n -

v e n a b l e m e n t a p p r é c i é l ' i n é v i t a b l e a v è n e m e n t de la 
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d i c t a t u r e t e m p o r e l l e , q u i c o n s t i l u e l e p r i n c i p a l c a -

ractère p o l i t i q u e de l ' e n s e m b l e d e l ' é p o q u e r é v o l u -

t i o n n a i r e , j e n ' a i p a s b e s o i n d e m ' a r r é t e r ic i .pour 

faire d e n o u v e a u s e n t i r c o m b i e n u n e telle c o n c e n -

trat ion , par suite d e s o n i r r é g u l a r i t é m ê m e , était 

p l e i n e m e n t a d a p t é e s l a n a t u r e de cette t r a n s i t i o n , 

q u i , a u c o n t r a i r e , n ' a u r a i t p u s ' a c c o m p l i r si la 

c o n d e n s a t i o n p d l i t i q u e a v a i t p u a v o i r l i e u a u p r o -

fit d u p o u v o i r s p i r i t u e l , c e q u i d ' a i l l e u r s était 

r a d i c a l e m e n t i m p o s s i b l e . M a i s cette d é m o n s t r a t i o n 

de l ' i n d i s p e n s a b l e u t i l i t é d ' u n e s e m b l a b l e d i c t a -

ture p e n d a n t t o u t e la p é r i o d e q u e n o u s c o n s i d é -

r o n s , soit p o u r la d é s o r g a n i s a t i o n d e l ' a n c i e n 

s y s t è m e , s o i t p o u r l ' é l a b o r a t i o n é l é m e n t a i r e d u 

n o u v e a u , n ' a l t è r e n u l l e m e n t cel le d u c h a p i t r e 

p r é c é d e n t s u r l ' i m m e n s e p e r f e c t i o n n e m e n t a p p o r t e 

à la t h é o r i e u n i v e r s e l l e de l ' o r g a n i s m e social pa'r la 

d i v i s i o n f o n d a m e n t a l e d e s d e u x p u i s s a n c e s , é t e r -

nel h o n n e u r d u c a t h o l i c i s m e : el le n e s a u r a i t 

d a v a n t a g e e x c l u r e la c o n c l u s i o n g é n é r a l e q u i r é -

s u l t e r a s p o n t a n é m e n t d e l ' e n s e m b l e des d e u x 

c h a p i t r e s s u i v a n t s u r la nécessité e n c o r e p l u s p r o -

n o n c é e d e cette g r a n d e d i v i s i o n p o l i t i q u e d a n s 

l 'ordre f i n a l v e r s l e q u e l t e n d e n t les sociétés m o -

d e r n e s . A u s s i c e p r é j u g é r é v o l u t i o n n a i r e d o i t - i l 

être r e g a r d é c o m m e la p l u s d é p l o r a b l e c o n s é -

q u e n c e , a u s s i b i e n q u e la p l u s i n é v i t a b l e , d e ce 

c a r a c t è r e a b s o l u , i n h é r e n t , e h tous g e n r e s , a u x 

c o n c e p t i o n s m é t a p h y s i q u e s , q u i les pousse à é t a -

b l i r d e s p r i n c i p e s i n d é f i n i s d ' a p r è s des faits passa-

g e r s ; c a r u n e telle d i s p o s i t i o n c o n s t i t u e r é e l l e -

m e n t a u j o u r d ' h u i l ' u n des p l u s p u i s s a n s obstacles 

a toute v r a i e r é o r g a n i s a t i o n s o c i a l e , q u i d e v r a , 

s a n s d o u t e , a i n s i q u e d u t le fa ire la d é s o r g a n i s a -

t i o n p r é c é d e n t e , c o m m e n c e r p a r l ' o r d r e s p i r i t u e l , 

c o m m e j e l ' é t a b l i r a i u l t é r i e u r e m e n t . C e q u i r e n d 

s p é c i a l e m e n t d a n g e r e u s e cette a b e r r a t i o n f o n d a -

m e n t a l e , s o u r c e n é c e s s a i r e de la p l u p a r t d e s a u -

t r e s , c'est s o n e f f r a y a n t e u n i v e r s a l i t é p e n d a n t les 

trois d e r n i e r s s iècles, p a r s i l i t e d e l ' u n i f b r m i t é e s s e n -

t-ielle de la s i t u a t i o n s o c i a l e c o r r e s p o n d a n t e , s u i v a n t 

n o s e x p l i c a t i o n s a n t é r i e u r e s . P a r t o u t , d e p u i s le d é -

b u t d u xvi* s i è c l e , o n p e u t d i r e , s a n s e x a g é r a t i o n , 

q u e , sous cette p r e m i è r e f o r m e , l ' e s p r i t r é v o l u -

t i o n n a i r e s'est s p o n t a n é m e n t p r o p a g é , à d i v e r s 

d e g r é s , d a n s toutes les classes d e la société e u r o -

p é e n n e . Q u o i q u e le p r o t e s t a n t i s m e a it d û se 

t r o u v e r n a t u r e l l e m e n t i n v e s t i d e la c o n s é c r a t i o n 

s o l e n n e l l e d ' u n tel p r é j u g é , n o u s a v o n s r e c o n n u 

c e p e n d a n t q u ' i l n e l 'avait n u l l e m e n t c r é é , et q u e , 

a u c o n t r a i r e , i l l u i d e v a i t s o n o r i g i n e d i s t i n c t e . 

S o u s des formes p l u s i m p l i c i t e s , la m ê m e a b e r r a -

t ion se r e t r o u v e dés lors a u s s i d e p l u s e n p l u s , 

d ' u n e m a n i è r e m o i n s d o g m a t i q u e , m a i s presque 

4 3 . . 
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équivalente socialement., chez la majeure partie 
du clergé cathol ique, dont la dégradation poli-
t ique , subie avec u n e résignation croissante, 11 
graduellement en t ra îné jusqu'à la perle des sou-
venirs de son anc ienne indépendance. C'est ainsi 
que s'est successivement effiteée, en Europe, pen-
dan t cette période, tou te apparence habituelle et 
directe du grand pr inc ipe de la séparation fonda-
mentale des deux pouvoirs, principal caractère 
politique de la civilisation moderne; en sorte que , 
de nos jours , on n ' e u peut retrouver une certaine 
appréciation rat ionnelle que chez le clergé italien, 
où elle est trop jus tement suspecte de partialité 
intéressée pour opposer aucune résistance efficace 
à l 'impulsion universelle des habitudes détermi-
nées par l 'ensemble de la situation révolution-
naire. Toutefois, u n e telle séparation est trop 
profondément conforme à la nature essentielle 
des sociétés actuelles, pour n 'en pas ressortir spon-
tanément , sous les conditions convenables, mal-
gré tous les obstacles quelconques, quand l'esprit 
de réorganisation au ra pu enfin acquérir, sous 
l 'ascendant de la philosophie positive,sa prépon-
dérance normale, comme je l'indiquerai en son 
lieu. 

C'est à l ' influence universelle de cette aberra-
tion fondamentale qu'il faut rapporter , ce me 

semble, la principale origine historique de cet 
irrationnel dédain qui s'est alors manifesté pour 
le moyen-âge, sous l'inspiration directe du pro-
testantisme, et qui s'est ensuite propagé par tout , 
avec une énergie toujours croissante, par une suite 
commune de la même situation fondamentale, 
jusqu'à la fin du siècle dernier : c a r , c'est surtout 
en haine de la constitution catholique que cette 
grande époque sociale a été si injustement flétrie, 
avec une déplorable unanimité , non-seulement 
chez les protestaus, mais aussi chez les catholiques 
eux-mêmes, où l 'indépendance politique du pou-
voir spirituel n 'était guère moins décriée. Telle 
est la première source de cette aveugle admiration 
pour le régime polythéique de l 'ant iqui té , qui a 
exercé une si déplorable influence sociale pendant 
tout le cours de la période révolutionnaire, en 
inspirant une exaltation absolue en faveur d 'un 
système social correspondant à une civilisation 
radicalement distincte de la n ô t r e , et que le c a -
tholicisme avait justement appréciée, au temps de 
sa splendeur, comme essentiellement inférieure. 
Le protestantisme a d'ailleurs spécialement con-
tribué à cette dangereuse déviation des espri ts , 
par son irrationnelle prédilection exclusive pour la 
primitive église, et surtout par son enthousiasme 
spontané, encore moins judicieux et plus nuisible, 



pour la théocratie hébraïque. C'est ainsi qu'a été 
presque effacée, pendant la majeure partie des 
trois derniers siècles, ou du moins profondément 
altérée, la notion fondamentale du progrès social, 
que le catholicisme avait, d 'abord, comme je l'ai 
expliqué, nécessairement ébauchée, ne fut-ce que 
par la légitime proclamation continue de la supé-
riorité générale de son propre système politique 
sur les divers régimes antérieurs. La théorie m é -
taphysique de l'état de nature est venue ensuite 
imprimer une sorte de sanction dogmatique à cette 
aberration rétrograde, en représentant tout ordre 
social comme une dégénération croissante de cette 
chimérique situation, ainsi que la période suivante 
l'a surtout montré hau tement , sous la dangereuse 
impulsion de l 'éloquent sophiste protestant qui a 
le plus concouru à vulgariser -la métaphysique 
révolutionnaire. Nous reconnaîtrons d'ailleurs, au 
chapitre suivant, comment l'élaboration simul-
tanée des nouveaux élémens sociaux a sponta-
nément empêché que la notion du progrès ne se 
|ierdît alors to ta lement , et lui a même imprimé de 
plus en plus une invincible rat ionnali té ,qu 'el le 
ne pouvait d'abord nullement avoir. 

L'aberration fondamentale que nous apprécions 
s'est concurremment manifestée sous un autre 
aspect général, à la fois politique et philosophique, 

qu'il importe aussi de signaler sommairement, à 
cause des immenses dangers qui lui sont propres. 
Par une suite nécessaire de ce préjugé révolution-
naire sur la confusion permanente du pouvoir 
moral avec le pouvoir politique', toutes les ambi-
tions ont dû naturel lement tendre , chacune à sa 
manière, vers une telle concentration absolue. 
Dès lors , pendant que les rois rêvaient le type 
musulman comme l'idéal de la monarchie mo-
derne, les prêtres , surtout proteslans, rêvaient , 
en sens inverse, une sorte de restauration de la 
théocratie juive ou égypt ienne , et les philosophes 
eux-mêmes reprenaient, à leur tour , sousde nou-
velles formes, le rêve primitif des écoles grecques 
sur l'espèce de théocratie métaphysique qui cons 
titueraït le prétendu règne de l'esprit., discuté au 
chapitre précédent. Cette dernière utopie, relative 
à une situation encore plus chimérique que les 
deux [^jécédentes, est aujourd 'hui la plus per tur -
batrice au fond, parce qu'elle tend à séduire indi-
rectement , avec trop de variété pour être pleine-
ment évitable, presque toutes les intelligences 
actives. Parmi les penseurs appartenant réellement 
à l'école progressive, dans le cours des trois der-
niers siècles, et s 'étant expressément livrés aux 
spéculations sociales, je ne connais que le grand 
LeïbniU qui ait eu la force de résister suffisamment 

( 



à ce puissant entra înement : Descartes l 'eût l'ait 
sans doute aussi, s ' i l eût été conduit à formuler 
sa pensée à ce su j e t , comme le lit jadis le seul 
Aristote; mais Bacon lui-même a certainement 
partagé au fond l'illusion commune de l'orgueil 
philosophique. ¡Nous devrons apprécier ailleurs 
les graves conséquences ultérieures de cette aber-
ration capitale, qui exerce aujourd 'hui une si 
désastreuse influence, à'l ' insu même de la plupart 
de ses sectateurs spon tanés : il suffisait,en ce mo-
men t , d'en caractériser historiquement l'origine 
nécessaire, ou plutôt la résurrection moderne, 
jusqu'au temps où elle devra s'effacer en vertu 
d 'un retour rationnel à la saine théorie générale 
de l'organisme social, ainsi que je l'ai déjà indi-
qué au chapitre précédent. 

Il faut, eu dernier lieu, remarquer la tendance 
générale, inévitablement propre au grand préjugé 
révolutionnaire que nous examinons, à entretenir 
directement des habitudes éminemment pertur-
batrices, en disposant à chercher exclusivement 
dans l'altération des institutions légales la satis-
faction de tous les divers besoins sociaux, lors 
même que , comme en lu plupart des cas, et sur-
tout aujourd 'hui , elle doit dépendre bien davan-
tage de la préalable réformation des mœurs, et 
d'abord des principes. En obéissant instinctive-

ment à son aveugle ardeur pour l'entière concen-
tration des pouvoirs quelconques, la dictature 
temporelle, soit monarchique, soit aristocratique, 
n'a pu habituellement comprendre, depuis le sei-
zième siècle, l'immense responsabilité sociale 
qu'elle assumait ainsi spontanément, par cela seul 
que dès lors elle rendait immédiatement politiques 
toutes les questions qui avaient pu jusque alors 
n'être que morales. Si la société n 'en souffrait, 
point , le pouvoir n 'y trouverait qu 'une juste pu-
nition de son insatiable avidité, comme je l'ai re-
marqué au quarante-sixième chapitre : mais, il est 
malheureusement évident que cette disposition 
irrationnelle, suite nécessaire de l'aberration fon-
damentale sur la confusion indéfinie du gouverne-
ment moral avec le gouvernement politique, est 
devenue de plus en plus une source continue de 
désordres et de désappointemens fort graves, aussi 
bien qu 'un encouragement permanent pour les 
jongleurs et les fanatiques, ainsi poussés à mon-
trer ou à voir toutes les solutions sociales dans de 
stériles bouleversemeus politiques. Aux instans 
même les moins orageux, il en résulte l'extrême 
rétrécissement habituel des conceptions relatives 
à la satisfaction des besoins quelconques de la so-
ciété, dès lors réduites de plus en plus à la seule 
considération sérieuse des mesures susceptibles 



d'application immédiate. Cette exorbitante pré-
pondérance du point de vue matériel et actuel , 
qui , dans la pratique, conduit à tant de rêveries 
politiques, quand les vraies nécessités sociales 
réclament surtout l'emploi de moyens moraux 
longuement préparés, a é té , sans doute , d'abord 
manifestée principalement chez les peuples p ro -
testans, où elle reste, même au jourd 'hu i , plus 
prononcée qu'ailleurs, par suite d 'une sorte d e 
consécration dogmatique d'habitudes invétérées 
mais les peuples catholiques ne pouvaient réelle-
ment en être guère plus préservés, d'après l 'uni-
formité effective de la situation fondamentale cor-
respondante, et du préjugé universel qui en est 
émané. Quelque profondément, nuisibles que doi-
vent être aujourd 'hui , soit aux gouvernemens, 
soit aux sociétés, ces irrationnelles dispositions, 
maintenant communes à tous les partis politiques, 
qui proscrivent partout les spéculations élevées et 
lointaines, seules susceptibles néanmoins de con-
duire à une vraie solution, elles ne pourront 
s'effacer suffisamment que sous l 'ascendant ration-
nel de la philosophie positive, comme je l ' indi-
querai spécialement au cinquante-septième cha-
pitre. 

Les aberrations morales engendrées par l 'ébau-
che protestante de la doctrine crit ique, sans être 

certes moins graves que ces diverses aberrations 
mentales, n 'ont pas besoin d'être ici caractérisées 
aussi soigneusement, parce que leur filiation est 
plus évidente, et leur appréciation plus facile pour 
tous les bons esprits qui se seront convenablement 
établis au point de vue résultant de l'ensemble 
de notre opération historique. Il est clair, en effet, 
que le libre essor ainsi imprimé à toutes les intel-
ligences quelconques sur les questions les plus 
difficiles et les moins désintéressées, sous l'inspi-
ration vague et arbitraire d 'une philosophie théo-
logique ou métaphysique désormais livrée sans 
frein à son cours discordant, devait produire, 
dans l'ordre moral , les plus graves perturbations, 
et tendre rapidement à ne laisser in tacts , sous la 
superficielle appréciation des analyses dissol-
vantes, que les seules notions morales relatives 
aux cas les plus grossièrement évidents. Tout 
vrai philosophe doit, à ce sujet, s'étonner surtout, 
ce me semble, que les déviations n'aient pas été 
poussées beaucoup plus loin , d'après de telles i n -
fluences: et il en faut rendregrâces , d 'abord à la 
lectitude spontanée, à la fois morale et intellec-
tuelle, de la nature humaine, que cette impulsion 
11e pouvait entièrement a l térer ; et ensuite, plus 
spécialement, à la prépondérance croissante des 
habitudes de travail continu et unauime chez les 



populations modernes, ainsi heureusement dé-
tournées de s 'abandonner aux divagations sociales 
avec cette avidité soutenue qu'y eussent certaine-
ment apportée, en pareille situation, les populations 
désœuvrées de la Grèce et de Rome. Quoique cet 
ordre d'aberration ait dû principalement se déve-
lopper sous la phase suivante du mouvement ré-
volutionnaire, il n 'en a pas moins pris sa source 
générale, et même u n essor déjà prononcé, sous 
la phase purement protestante, qu i , à divers li-
tres importans , a offert de graves altérations aux 
vrais principes fondamentaux de la morale uni-
verselle, non-seulement sociale, mais domestique, 
que le catholicisme avait dignement constituée, 
sous des prescriptions et des prohibitions aux-
quelles ramènera essentiellement de plus en plus 
toute discussion rationnelle suffisamment appro-
fondie (1). Outre la judicieuse observation histo-
rique du sage H u m e sur l 'appui général que 
l 'ébranlement luthérien avait dû secrètement 
trouver dans les passions des ecclésiastiques fati-
gués du célibat sacerdotal et dans l'avidité des 

( i ) A l 'o rdre d ' abe r r a t i ons i n o r a t a s igual t d a n s le texte , on pour-
ra i t j o i n d r e aussi ta t e n d a n c e directement immorale q u i caractérisé 
cer ta ines opinions théologiques propres aux pr inc ipaux chefs d e l'é-
b r a n l e m e n t protestant , e t consacrées même ul tér ieurement par leur 
incorpora t ion plus ou m o i n s explicite 1« la doct r ine ollicielle. ' t e l l e s 
soni su r tou t 1rs obscures d ivagat ions «le la théologie lu thér ienue sur 

nobles pour la spoliation territoriale du clergé, il 
laut surtout noter ici , comme une suite plus pro-
fonde, plus permanente , et plus universelle, de 
la situation fondamentale dont nous complétons 
l 'appréciation, que la position sociale de plus en 
plus subalterne du pouvoir moral tendait désor-
mais à lui ôter iflSbalement la force, et même la 
volonté, de maintenir l'entière inviolabilité des 
règles morales les plus élémentaires contre l 'éncr-
- ie dissolvante, à la fois rationnelle et passionnée, 
qui s 'y appliquait dès lors assidûment. Il suffit ici 

le mér i te suffisant de la fo i i ndépendammen t des œ u v r e s . d ' ap rè s le 
dogme étrange de l ' inamissibil i té de la ¡ast ice, e t pareil lement les so -
pì , ismes, non moins d a n g e r e u x , de la théologie calviniste sur la p r é -
destination des élus. Mais j 'a i cru devoir me borner à cons idérer s p é -
cialement les aberrat ions morales q u i const i tuaient immédia tement la 
soile nécessaire ei nniversellc de la s i tuat ion fondamenta le , en écartanr 
d 'ai l leurs tes Innombrables déviations q n i n e résultaient q u e de l'espèce 
d 'anarch ie intellectuelle consacrée pa r le protes tant i sme. T o u t e f o i s , 
la direction générale de ces dernières abe r ra t ions , len.lant presque 
lonjours è tempérer la sévérité des règ le , morales an lieu «de l 'exagérer , 
peut être jus iemenl r a t t a c h é e s la nouvelle s i tuat ion sociale, q n i , en 
suba l t emisan l radicalement le pouvoir sp i r i tue l , devait l 'entraîner !. 
«les concessions incompat ihlcsavec l ' inllexiblc pu re t é des pr incipes mo-
raux , et seu lement dictées par les besoins «le l 'exis tence dépendante 
p ropre an sacerdoce protestant- S o u s c c r a p p o r t , l 'abaissement pol i t i -
que du catholicisme l ' a nécessairement c o n d u i t , dans l e . irois derniers 
siècles, à de semblables condescendances prat iques, mais ¡1 un degré 
beaucoup moios p rononcé , e t sur tout saos j ama i s al ler d i rec tement 
jusqu'i l l 'a l térat ion publ ique des règles morales elles-mêmes, qn i l 
nous a du moins t ransioi .es pa r fa i t ement intactes, pa r la sage rcsis-
tauce qu ' i l a souvent dpposée , à cet égard , S d e puissantes obsessions 
temporelles. 



d'indiquer, par exemple, la grave altération que 
le protestantisme a dû sanctionner partout dans 
l'institution du mariage, première base fonda-
mentale de l'ordre domestique, et par suite de 
l'ordre social, en permettant régulièrement l'usage 
universel'du divorce, contre l e ^ e l les mœurs mo-
dernes ont heureusement t o i | P r s lutté sponta-
nément, en résultat "nécessaire de la loi naturelle 
de l'évolution humaine relativement à la famille, 
déjà indiquée au chapitre précédent. Quoique 
cette puissante influence ait essentiellement neu 
tralisé les effets délétères d'une telle altération , 
ils n'en ont pas moins été bientôt caractérisés 
d'une manière très fâcheuse "chez les diverses po-
pulations protestantes. On peut appliquer le 
même jugement, quoique à un moindre degré , a 
la restriction croissante que le protestantisme a 
fait subir aux principaux cas d'inceste si sagement 
proscrits par le catholicisme, et dont la rétrograde 
réhabilitation morale devait tant concourir à la 
perturbation des familles modernes: le lecteur ju-
dicieux suppléera aisément, sur un tel suje t , aux 
nombreux développcmens que je ne saurais indi-
quer ici. Toutefois, j 'y crois devoir signaler dis-
tinctement, comme éminemment caractéristique 
de l'ordre de conséquences que nous examinons, 
celle honteuse consultation dogmatique, si dé-

plorablemenl immortelle, par laquelle les princi-
paux chefs du protestantisme, e t Luther à leur 
tète, autorisaient solennellement, d'après une lon-
guediscussion théoiogique,la bigamie formellcd'un 
prince allemand : les condescendances presque si-
multanées des fondateurs de l'église anglicane pour 
les cruelles faiblesses de leur étrauge pape national 
complètent cette triste observation, mais avec 
un caractère moins systématique. Quoique le ca-
tholicisme, malgré soif tbaissement polit ique, ne 
se soit jamais aussi ouvertement dégradé, son im-
puissance croissante a néanmoins produit néces-
sairement des effets presque équivalons, puisque, 
depuis l'origine de là période révolutionnaire, sa 
discipline morale n'a pu être assez énergique pour 
reprimer la licence progressive des déclamations 
ou des satires dont le mariage devenait l 'objet, 
jusque dans les principales réunions publiques. Il 
faut même reconnaître, à cet égard, afin d'appré-
cier complètement la nature et l 'étendue du mal, 
que l'aversion graduelle contre la constitution ca-
tholique, à cause de son principe théologique 
devenu profondément hostile à l'essor mental , a 
souvent appuyé les aberrations morales (1), par 

(1) En considérant UTCC soin les déplorable« discussions de notre 
siècle au sujet du divorce, il est aisé d'y reconnaître encore que, pour 
un grand nombre d'esprits actuels, le grand principe social de l'indisso-



cela même qu'elles étaient proscrites par le catho-
licisme, contre lequel notre maligne nature se 
plaisait ainsi à constituer une sorte de puérile in-
surrection. C'est ainsi que, pendant la période 
protestante don t neus terminons ici l 'examen, les 
diverses doctrines religieuses ont été spontané-
ment conduites à constater irrécusablement, par 
des voies diverses mais équivalentes, leur impuis-
sance radicale à diriger désormais la morale h u -
maine, soit en y p r o d u i s a ^ directement des alté-
rations de plus en plus graves, par suite des 
divagations intellectuelles librement développées, 
soit en perdant la force d'y contenir les pertur-
bations, et en discréditant des lois invariables par 
une aveugle obstination à les rattacher exclusive-

lubili té d u mariage n ' a , a n fond , d ' au t r e lo r t essentiel q u e d 'avoi r e'tc 
dignement consacre p a r le catholicisme, don t la mora le est ainsi aveu-
glement enveloppée <la u s la j us te an tipa tbie qu ' inspi re depuis long- tetti p» 
sa théologie. S a n s c e t t e sor te d ' inst inct ive répugnance , en effet , la 
p lupar t des h o m m e s sensés comprendra ien t aisément au jou rd ' hu i q u e 
l 'usage d u divorce n e p o u r r a i t const i tuer ve r i t ab l emen tqu 'nn premier 
pas vers l 'entière a b o l i t i o n d u mariage, si le développement réel pouvai t 
en être au tor i sé pa r n o s mfpnrs , dont l ' invincible rés is tance, à cct 
égard , t ient h e u r e u s e m e n t aux condi t ions fondamentales de la civili-
sat ion m o d e r n e , q u e p e r s o n n e ne saurait changer. C e n ' e s tpo in t ce r t e s 
la seule occasion dec is ive où l 'on puisse ne t tement consta ter , soi t en 
pub l ic , soit en p a r t i c u l i e r , le grave pré judice pra t ique q u ' a p p o r t e 
main tenant aux d iverses règles morales leur irrationnelle Solidarité 
apparente avec les c r o y a n c e s théologiqoes, qui leur farmi jadis si 
u t i les , mais don t l ' inévi table discrédit final tend désormais <t les com-
promet t r e radicalement chez toutes les na tures t.n peu actives. 

ment à des croyances des-lors justement anti-
pathiques à la raison humaine. La suite de notre 
élaboration historique nous fournira naturelle-
ment plusieurs occasions importantes de recon-
naître sans incerti tude que la morale universelle, 
loin d'avoir à redouter indéfiniment l'action dis-
solvante de l'analyse philosophique, ne peut plus 
maintenant trouver de solides fondemens intel-
lectuels qu'en dehors de toute théologie quel-
conque, en reposant sur une appréciation vrai-
ment rationnelle et suffisamment approfondie des 
diverses inclinations, actions et habitudes, d'après 
l'ensemble de leurs conséquences réelles, privées 
ou publiques. Mais il était ici nécessaire de carac-
tériser déjà l 'époque générale à partir de laquelle 
les croyances religieuses ont directement com-
mencé à perdre, soit par une active anarchie, 
soit par une passive atonie, les antiques propriétés 
morales qu'un aveugle empirisme leur suppose 
encore, contre l 'éclatante expérience des trois 
derniers siècles, qui ont si évidemment représenté 
toutes les doctrines théologiques comme consti-
tuant désormais, chez l'élite de l 'humanité, de 
puissans motifs permanens de haine et de pertur-
bation bien plus que d'ordre et d'amour. On voit 
ainsi , en resumé, que celle irrévocable degénéra-
tion date essentiellement de l'universelle dégrada-

tome v. 44 



Ù011 politique du pouvoir spirituel, dont la subal-
teruilé croissante envers le pouvoir temporel 
devait profondément altérer la dignité et la pureté 
des lois morales, en les subordonnant de plus en 
plus à l'irrationnel ascendant des passions même 
qu'elles devaient régler. 

Telle est donc , enf in , l ' importante et difficile 
appréciation historique, d'abord politique, puis 
philosophique, de la première période générale, 
purement, protestante, propre à la phase systéma-
tique du grand mouvement révolutionnaire. Il 
était ici spécialement indispensable de caractéri-
ser avec soin, à tous les égards essentiels, ce point 
de départ commun de l 'avénement final de la phi-
losophie négative et de toutes les crises sociales 
correspondantes. La diversité nécessaire des nom-
breux aspects sous lesquels j'ai dû faire successi-
vement ressortir une époque aussi mal jugée jus -
qu' ici , explique aisément l'extension considérable 
d 'une telle discussion, que j'ai toujours tendu à 
resserrer autant que possible sans nuire à mon 
bu t principal. Malgré ces développemeus, où j'ai 
tâché de n'omettre aucune indication capitale, je 
dois craindre qu'un point de vue aussi nouveau, 
dans une question aussi profondément compli-
quée , ne soit pas encore suffisamment familier au 
lecteur judicieux, à moins d 'une étude pa t iem-

ment réitérée de l'ensemble de cette opération, 
confirmée ensuite par une rationnelle vérification 
historique, où je ne saurais entrer ici. 

Nous devons maintenant , pour avoir entière-
ment apprécié les résultats définitils du mouve-
ment général de décomposition, considérer sa 
phase la plus extrême et la plus décisive, où la 
doctrine révolutionnaire a été enfin directement 
systématisée avec toute sa plénitude nécessaire. 
Mais, malgré l 'importance plus immédiate de cette 
dernière période critique, d'ailleurs presque aussi 
longue que la précédente, son examen pourra 
être maintenant plus aisément complété, parce 
qu'elle n'a pu être , à tous égards, qu 'un prolon-
gement général de l 'autre, où nous avons déjà 
soigneusement montré les véritables germes de 
tous les ébranlemens ultérieurs. On aura donc 
ici presque toujours une suffisante notion ration-
nelle de la marche historique propre à la méta -
physique révolutionnaire, en s'y bornant essen-
tiellement à rattacher, dans les cas principaux, 
les conséquences déistes aux principes protestans. 
En outre , notre attention doit rester désormais 
exclusivement concentrée , jusqu'à la fin de ce 
chapitre, sur le progrès de la désorganisation spi-
rituelle. Car, la désorganisation temporelle, tant 
(pie l'ébranlement philosophique n'a pas été plei-



nement consommé, 11'a pu alors présenter, comme 
je l'ai déjà indiqué, que les caractères politiques 
précédemment établis pour l 'autre période; e t , 
quant à l'immense explosion finale qui a dû suc-
céder à cette opérat ion, son importance prépon-
dérante m'en fait renvoyer la juste appréciation 
au cinquante-septième chapitre, quand nous au-
rons ,dans le c inquante-s ixième, convenablement 
analysé l'essor croissant du mouvement élémen-
taire de réorganisation , qui s'était toujours déve-
loppé conjointement avec la décomposition dont 
nous allons terminer l'étude générale. 

Ce serait bien peu.connaî t re la marche lente 
et incertaine de no t re faible intelligence, surtout 
à l'égard des conceptions sociales, que de suppo-
ser l'esprit humain susceptible de se dispenser de 
cette élaboration, finale de la doctrine cri t ique, 
par cela seul q u e , tous les principes essentiels en 
ayant été préalablement ébauchés par le protes-
tantisme, le développement graduel de leurs con-
séquences nécessaires aurait pu être abandonné 
à son cours spontané, sans exiger aucune série 
spéciale de travaux systématiques pour la forma-
tion directe de la philosophie négative. D'abord , 
il n'est pas douteux que l'émancipation humaine 
eût ainsi inévitablement subi un immense retard, 
dont 011 pourra se faire une juste idée en réflé-

ehissant sur la malheureuse apti tude de la p lu -
part des hommes à supporter, avec une résigna-
tion presque indéfinie, un état d'inconséquence 
logique pareil à celui que le protestantisme avait 
consacré, surtout tant que notre entendement 
reste encore soumis au régime théologique. Au-
jourd'hui même, dans les pays protestans où l 'é-
branlement philosophique n'a pu suffisamment 
pénétrer, en Angleterre, et encore davantage aux 
Etats-Unis, ne voit-on pas les sociniens, et les 
autres sectes avancées qui ont rejeté presque tous 
les dogmes essentiels du christianisme, s'obstiner 
néanmoins à maintenir leur puérile restriction 
primitive de l'esprit d'examen dans le cercle pu-
rement biblique, et nourrir des haines vraiment 
théologiques contre tous ceux qui ont poussé plus 
loin l'affranchissement spirituel? Mais, en ou t re , 
par une appréciation plus spéciale et mieux appro-
fondie, on peut aisément recon naître, ce me semble, 
que l'indispensable essor de la doctrine révolution-
naire aurait fini par être essentiellement étouffé, 
sans ce mémorable ébranlement déiste qui a sur-
tout caractérisé le siècle dernier, et qu'on peut 
justement qualifier de voltairien, du nom de son 
principal propagateur. Car, le protestantisme, 
après avoir pris l'initiative des principes critiques, 
les avait implicitement abandonnés partout où il 



avait pu tr iompher: depuis que , sous la forme lu-
thérienne, il s'était profondément combiné avec 
le gouvernement temporel, son génie n'étaiteertes 
pas moins hostile que celui du catholicisme lu i -
même envers toute émancipation ultérieure : l 'élan 
révolutionnaire n'était plus réellement représenté 
dès-lors que par les sectes dissidentes, déjà pres-

qii'en tous lieux cruellement comprimées, et que 
leurs innombrables divergences empêchaient d'ail-
leurs d 'acquérir aucun véritable ascendant m e n -
tal. Tel le é ta i t , à cet égard, la vraie situation gé-
nérale d e la chrétienté, aussi bien protestante que 
catholique, vers la fin du xvn* siècle, lorsque la 
grande dictature temporelle, monarchique ou aris-
tocratique, eut pris son caractère définitif, après 
l'expulsion des calvinistes français et le triomphe 
simultané de l'anglicanisme ; d 'où date essentiel-
lement , pour l 'un et l 'autre ras, l'organisation 
complète du système de résistance plus ou moins 
rétrograde, graduellement devenu de plus en plus 
systématique en même temps que l'esprit révo-
lutionnaire. Cette immense concentration politi-
que autour de pouvoirs déjà instinctivement 
éveillés sur l ' imminent danger de tout prolonge-
ment ultérieur du mouvement de décomposition, 
et l 'espèce de défection spontanée que venait 
ainsi de faire le protestantisme envers l'ensemble 

de la cause révolutionnnaire qu'il avait jusque 
alors exclusivement représentée, tout ce concours 
d'obstacles universels exigeait évidemment que la 
désorganisation spirituelle prit une nouvelle 
marche , et trouvât des chefs plus conséquens, 
propres à la conduire jusqu'à son dernier terme 
nécessaire, par des moyens adaptés à la nature 
de l'opération et à la difficulté des circonstances. 
Du reste, il serait certainement superflu d'insister 
ici davantage sur l'indispensable intervention 
d 'une influence philosophique dont l 'avènement 
était pleinement inévitable, comme nous l'allons 
spécialement reconnaître. Mais il n'était point 
inutile de vérifier directement , en cette nouvelle 
occasion capitale, cette invariable correspondance 
que nous a jusqu'ici toujours offert spontanément, 
en tant d'autres cas, l'ensemble du passé, entre 
les grandes exigences sociales et leurs modes na-
turels de satisfaction simultanée. 11 est clair, en 
général, d'après la série de nos explications anté-
rieures, que la période protestante avait graduel-
lement amené l'ancien système social à un état de 
décomposition intime où il devenait essentielle-
ment impropre à diriger aucunement l'évolution 
ultérieure des sociétés modernes, envers laquelle 
sou ascendant politique devenait, au contraire, 
de plus en plus hostile. Aussi l 'imminence d 'une 



révolution universelle et décisive commençait-elle 
alors à se faire déjà vaguement pressentir aux pen-
seurs suffisamment pénétrans , comme le grand 
Leïbnitz nous en offre sur tou t l'exemple. D'une 
autre p a r t , néanmoins , ce système eût prolongé 
presque indéfiniment, par la seule force d'inertie, 
son ascendant oppressif, malgré cet état de quasi-
putréfaction, de manière à entraver profondément, 
même en idée, toute vraie réorganisation sociale, 
sans cepen liant pouvoir réaliser sa propre utopie 
rétrograde, si le ferment révolutionnaire, acqué-
rant spontanément une nouvelle et plus complète 
énergie, ne fût venu, par l ' importante opération 
philosophique qui nous reste à apprécier, faire 
hautement ressortir enfin l'inévitable tendance de 
l 'ensemble du grand mouvement de décomposi-
tion vers une régénération totale, constituant sa 
seule issue nécessaire, q u i , en toute autre hypo-
thèse , serait demeurée constamment enveloppée 
sous la nébuleuse indétermination politique de la 
métaphysique protestante. 

11 est maintenant facile de concevoir la ten-
dance naturelle de la philosophie négative vers 
cet état définitif de pleine systématisation, en 
résultat, direct ou ind i rec t , du mouvement pu-
rement hérét ique, ci dessus apprécié. Car, cette 
disposition graduelle de l'esprit humain à l 'en-

tière émancipation théologique s'était déjà mani-
festée avant même que la décomposition spontanée 
du monothéisme catholique commençât à devenir 
sensible. En remontant autant que possible, on la 
verrait pour ainsi dire précéder l'organisation 
du catholicisme, si l'on a convenablement égard 
aux explications de la cinquante-troisième leçon 
sur la tendance remarquable de certaines écoles 
grecques, sous la décadence du régime poly-
théique, à dépasser spécuïativement les bornes 
générales du simple monothéisme. Un effort 
aussi éminemment prématuré, en un temps ou 
toute saine conception de philosophie natu-
relle était évidemment impossible, ne pouvait , 
sans doute, aboutir qu'à une sorte de pan-
théisme métaphysique, où la nature é ta i t , au 
fond, abstraitement divinisée : mais une telle 
doctrine différait peu, en réalité, de ce qu'on a 
depuis qualifié abusivement d'athéisme ; elle s'en 
rapprochait surtout quant à l'opposition radicale 
envers toutes les croyances religieuses susceptibles 
d 'une véritable organisation, ce qui est ici le plus 
important, puisqu'il s'agit d'idées essentiellement 
négatives. Quoique cette disposition anti-théologi-
que ait d û , ainsi que je l'ai expliqué, s'effacer 
spontanément sous l'ascendant nécessaire de l'es-
prit d'organisation monothéique, pendant la 



longue période d'ascension sociale du catholi-
cisme, elle n'avait jamais entièrement disparu; 
et les traces en sont fort sensibles à tous les âges 
de la grande élaboration catholique, ne fût-ce 
que par les persécutions qu 'eut alors à subir la 
philosophie d'Aristote, à raison d'un tel carac-
tère, qui, en effet, s'y trouvait implicitement con -
sacré. La scolastiquc proprement dite résulta en-
suite, comme on l'a v u , d ' u n e sorte de transaction 
spontanée entre les deux métaphysiques antago-
nistes, e t ouvrit elle-même une nouvelle issue 
normale à l'esprit d 'émancipation, qu i , à travers 
la théologie officielle. manifestait une prédilection 
croissante pour les plus libres penseurs de la 
Grèce , don t l 'influence indirecte s'était toujours 
main tenue , à divers degrés, chez beaucoup 
d 'hommes spéculatifs, et principalement dans le 
hau t clergé i tal ien, constituant alors la portion 
la plus pensante de l'espèce humaine. Celte méta-
physique radicalement négative était déjà très ré-
pandue, au treizième siècle, parmi les esprits 
cultivés : de manière à laisser encore de nombreux 
souvenirs, tels que ceux des deux principaux amis 
et prédécesseurs de Dante , on du célèbre chance-
lier de Frédéric H , etc. Sans prendre une part 
très active aux grandes luttes intestines des deux 
siècles suivans, où la désorganisation spontanée 

du système catholique fu t surtout dirigée, comme 
je l'ai montré, par uue métaphysique plus théo-
logique, source immédiate du pur protestantisme, 
cette tendance irréligieuse y trouva naturellemeift 
une nouvelle stimulation, ainsi qu'uu essor plus 
làcile, et du t y prendre aussi un caractère plus 
systématique, en même temps que plus prononcé. 
Au seizième siècle, elle laisse agir le protes-
tant isme, en s'abstenant soigneusement de con-
courir à son élaboration, et profite seulement de 
la demi-liberté que la discussion philosophique 
venait ainsi d'acquérir nécessairement pour com-
mencer à développer directement sa propre in-
fluence mentale , soit écr i te , soit surtout orale : 
c'est ce qu' indiquent alors hautement les illustres 
exemples d 'Erasme, de Cardan, de Ramus , de 
Montaigne, etc.; et c'est ce que confirment, avec 
encore plus d'évidence, les plaintes naïves de tant 
de vrais protestans sur le débordement croissant 
d 'un esprit anti-théologique qui menaçait déjà de 
rendre essentiellement superflue leur réforme 
naissante, en faisant enfin ressortir immédiate-
ment l'irrévocable caducité du système qui en était 
l'objet. Les luttes ardentes et prolongées alors 
déterminées par les dissentimeus religieux, durent 
puissamment contribuer ensuite à fortifier et à pro-
pager un tel esprit, dont l'essor, cessant désormais 



d'être uue simple source de satisfaction personnelle 
pour les principales intelligences, trouvait dès-
lors spontanément, comme je l'ai indiqué, au 
sein même du vulgaire, une noble destination 
sociale, puisqu'il devenait ainsi le seul refuge gé-
néral de l 'humanité contre les fureurs et les ex-
travagances des divers systèmes théologiques, 
partout dégénérés maintenant en principes d'op-
pression ou de perturbation. Aussi reconnaîtrons-
nous ci-apres que ¡'élaboration systématique de 
la philosophie négative s'est réellement opérée, en 
tout ce qu'elle offrait de plus fondamental , vers 
le milieu du dix-septième siècle, malgré qu'elle 
soit communément rapportée au siècle suivant , 
réservé seulement à son active propagation un i -
verselle. 

Cet avènement naturel d 'une telle philosophie a 
dû être alors puissamment secondé par un mouve-
ment mental d 'une tout autre nature et d 'une bien 
plus haute destination, quoique habituellement 
confondu avec le premier dans les appréciations 
actuelles. On conçoit qu'il s'agit de l'essor direct 
du véritable esprit positif, qu i , jusque alors con-
centré en d'obscures recherches scientifiques, 
commençait enfin, dès le xvi" siècle, et surtout 
pendant la première moitié du xvii", à manifester 
hautement son propre caractère philosophique , 

non moins hostile au tond à la métaphysique elle-
même qu'à la pure théologie, mais qui devait 
d'abord concourir spontanément avec l 'une pour 
l 'entière élimination de l ' au t re , comme je l'indi-
querai spécialement au chapitre suivant. J 'a i déjà 
annoncé que ce nouvel esprit avait peu aidé à 
l'ébranlement pro tes tan t , auquel son essor dis-
tinct est réellement postérieur, et d'ailleurs peu 
sympathique, tandis qu'il avait dû beaucoup fa-
ciliter l 'émancipation ultérieure; c'est ici le lieu 
de le signaler sommairement. Or , cette inévitable 
influence résultait directement, chez les intelli-
gences supérieures, de sa tendance nécessaire à 
favoriser l 'empiétement toujours croissant de la 
raison sur la foi, en disposant au rejet systémati-
que, au moins provisoire, de toute croyance non 
démontrée. Sans supposer à Bacon et à Descartcs 
aucun dessein formellement irréligieux, peu com-
patible en effet, avec la mission fondamentale qui 
devait absorber leur active sollicitude, il est néan-
moins impossible de méconnaître que l 'état préa-
lable de plein affranchissement intellectuel qu'ils 
prescrivaient si énergiquementà la raison humaine 
devait désormais conduire les meilleurs esprits à 
l'entière émancipation théologique, en un temps 
où déjà l'éveil mental avait é té , à cet égard, su f -
fisamment provoqué. Ce résultat naturel devenait. 



ainsi d 'autant plus difficile à éviter qu'il devait 
d'abord être moins soupçonné, comme consé-
quence d'une simple préparation logique, dont 
aucun homme judicieux ne pouvait guère contes-
ter alors la nécessité abstraite. Tel est toujours, 
en effet, l'irrésistible ascendant spirituel des ré-
volutions purement relatives à la méthode, et 
dont les dangers ne peuvent , d 'ordinaire, être 
aperçusque lorsque leur accomplissement est assez 
avancé pour ne pouvoir plus être réellement con-
tenu. Aussi, dans le cas actuel , le grand Bossuet 
lu i -même, malgré son sincère attachement à des 
croyances caduques, a-t-il involontairement cédé 
à la séduction logique du principe cartésien, quoi-
que la tendance anti-religieuse eu eût été déjà 
suffisamment signalée par le janséniste Pascal, 
qu i , en sa qualité de nouveau sectaire, devait 
avoir une foi plus inquiète eu même temps que 
plus vive. Pendant que cette inévitable influence 
s'exerçait insensiblement chez les esprits d'élite, 
le vulgaire ne pouvait manquer, d 'une autre par t , 
d'être profondémen t troublé, dans ses convictions 
chancelantes, par le conflit non moins nécessaire 
qui dès-lors commençait à s'élever directement, 
avec une énergie croissante, des découvertes 
scientifiques contre les conceptions théologiques. 
La mémorable persécution, si aveuglément susci-
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tee au grand Galilée pour sa démonstration du 
mouvement de la Te r re , a dû faire alors plus d'in -
crédules que toutes les intrigues et les prédica-
tions jésuitiques n 'en pouvaient convertir ou pré-
venir; outre la manifestation involontaire que le 
catholicisme faisait ainsi de son caractère désor-
mais hostile au plus pur et au plus noble essor 
du génie humain ; beaucoup d'autres cas ana-
logues, quoique moins prononcés, ont dû pareil-
lement développer, à divers degrés, cette opposi-
tiou de plus en plus décisive, avant la lin du 
xvii0 siècle. Ce qu'il faut surtout noter ici à l'égard 
de cette double influence nécessaire, à la fois 
exercée sur tous les rangs intellectuels, c'est sa 
tendance également contraire aux diverses croyan-
ces qui se disputaient encore si vainement le gou-
vernement moral de l 'humanité, et par suite sa 
convergence spontanée vers l'effort général d 'é -
mancipation finale de la raison humaine contre 
toute théologie quelconque, dont l'incompatibilité 
radicale avec l'essor total des connaissances réelles 
était enfin par-là directement dévoilée. 

A ces diverses sources générales de la grande 
impulsion intellectuelle d 'où la philosophie néga-
tive devait tirer son principal ascendant , il faut 
joindre, comme ayant puissamment secondé, 
non sa formation systématique, mais son active 



propagation, l'assistance naturelle des dispositions 
morales presque universelles qui devaient ensuite 
tant influer d'ailleurs sur son énergique applica-
tion sociale. J'ai déjà suffisamment signalé ci-des-
sus l'intime affinité nécessaire de l'esprit d 'éman-
cipation religieuse avec l'essor légitime de la libre 
activité individuelle, si indispensable au dévelop-
pement propre de la civilisation moderne ; et la 
leçon suivante donnera spécialement lieu à de 
nouvelles explications sur celte importante rela-
tion mutuelle. On ne peut douter davantage que 
le besoin, de plus en plus imminent , de lutter 
avec énergie contre l 'ascendant oppressif de la dic-
tature rétrograde, n'ait dù tendre à soulever di-
rectement, dès la fin du xvn" siècle, toutes les 
passions généreuses en faveur de la doctrine cri-
tique pleinement systématisée, qui pouvait seule 
alors servir d'organe universel au progrès social. 
Mais, outre ces nobles influences, maintenant 
par tout reconnues, et sur lesquelles leur haute 
évidence doit ici nous dispenser d'insister plus 
long-temps, l'impartialité historique exige vé-
ritablement, que, sans tomber dans les vaines 
récriminations déclamatoires des champions reli-
gieux, 011 ose apprécier aussi la puissante sti-
mulation que cette indispensable élaboration r é -
volutionnaire a dû secrètement recevoir, dès son 

origine, et pendant tout son cours , des vicieuses 
inclinations qui prédominent si malheureusement 
dans l'ensemble de la constitution fondamentale 
de l 'homme, comme ou l'a vu au quarante-cin-
quième chapi t re , et qui devaient accueillir si 
avidement toute conception purement négative, 
soit spéculative, soit surtout sociale. Relativement 
au principe absolu du libre examen individuel, 
base commune de toute la doctrine crit ique, il 
serait superflu d'expliquer la séduction spontanée 
qu' i l devait immédiatement exercer sur la puérile 
vanité de presque tous les hommes, dont la raison 
privée était ainsi érigée en souverain arbitre des 
plus hautes discussions : j 'ai déjà montré, au 
quarante-sixième chapitre, comment cet irrésis-
tible attrait attache réellement aujourd'hui à cette 
doctrine ceux-là même qui s'en constituent avec 
le plus d'ardeur les adversaires systématiques. 
En outre , quoique les haines théologiques aient 
souvent abusé indignement de la dénomination 
expressive si long-temps appliquée aux libres pen-
seurs, pour susciter contre, eux de calomnieuses 
imputations morales; l'usage unanime, et f ré-
quemment iiiolfensif, d 'une telle qualification 
jusqu'au siècle dernier, n e d o i t è t f e d'abord inter-
prété que comme une naïve manifestation de 
l'impulsion instinctive des passions humaines vers 
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un« philosophie qui affranchissait notre nature 
de l'ancienne discipline mentale , et par suite 
morale, sans pouvoir encore y substituer réelle-
ment aucun équivalent normal. Tous les autres 
dogmes essentiels de la doctrine critique compor-
tent évidemment de semblables remarques, d 'une 
manière d 'autant plus prononcée qu'ils intéressent 
des passions plus énergiques. C'est ainsi que l'am-
bition devait naturel lement accueillir avec ardeur 
le principe, provisoirement indispensable, de la 
souveraineté populai re , qui ouvrait, à son essor 
politique une carriere presque indéfinie, en ren-
dan t pour ainsi dire cont inue la pensée de nou-
veaux bouleversemens, don t rien ne semblait d 'a-
vance devoir limiter la portée graduelle. On ne 
peut davantage se dissimuler que l 'orgueil, et 
même l 'envie, n 'aient é t é , à beaucoup d'égards, 
de puissans auxiliaires permaneiis de l 'amour sys-
tématique de l'égalité, q u i , abstraction faite de 
toute hypocrisie, d 'ail leurs si facile à ce sujet, ne 
tient point essentiellement, dans les natures peu 
élevées, à un actif sentiment généreux de la f ra-
ternité universelle, mais bien plutôt à une secrète 
réaction du penchant à la dominat ion, entraînant 
spon tanément , par suite d 'une insuffisante satis-
faction eltèclive, à la baine instinctive de tonte 
supériorité quelconque, afin d'obtenir au moins le 

niveau. Ce n'est poinL ici le lieu d'apprécier les 
perturbations pral iques qui ont dù successivement 
résulter de cette irrécusable corelation des diflë-
rens principes critiques aux diverses passions 
prépondérantes de l'organisme humain. Je n'ai 
voulu maintenant, que signaler, en général, sous 
ce rapport , comment les influences mentales qui 
poussaient directement à l'élaboration nécessaire, 
d 'une telle doctrine ont été naturellement forti-
fiées par d'énergiques influences morales, dont la 
coopération spontanée devait se manifester su r -
tout dans les crises insurrectionnelles, où l'on a 
pu si f réquemment remarquer la tendance ins-
tinctive de l'action révolutionnaire à y accueil-
lir sans répugnance l'active participation volon-
taire de ceux-là même qui supportent impatiem-
ment le frein habituel des règles sociales. 

L'appréciation directe du développement gé-
néral propre au système final de philosophie né-
gative dont nous venons de caractériser, à divers 
titres essentiels, l 'avènement nécessaire, exige 
d'abord qu'on y distingue soigneusement la criti-
que spirituelle et la critique temporelle. Quoique 
celle-ci ait dù constituer l'indispensable complé-
ment de la doctrine révolutionnaire,qui n'aurait 
pu autrement parvenir à l'activité politique qu'elle 
devait ensuite si éminemment manifester, elle 
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n'a pu cependant être spécialement entreprise 
qu'en dernier lieu, par suite d'un suffisant ac-
complissement <le la première opération, dans 
laquelle devait surtout consister une telle élabo-
ration. Car, l'émancipation philosophique propre-
ment dite é ta i t , par sa na tu re , plus importante , 
au fond , que l'émancipation purement politique, 
qui ne pouvait manquer d'en résulter presque 
spontanément , tandis (pie, au contra i re , elle 
n'en eût aucunement dispensé, quand même elle 
eut été immédiatement exécutable. Il est impossi-
ble, en effet, de concevoir, d 'une manière un peu 
durable, un respect suffisant pour les préjugés 
monarchiques ou aristocratiques chez des esprits 
déjà pleinement affranchis des préjugés théologi-
ques , dont, l 'empire est bien plus puissant, et qui 
d'ailleurs formaient alors la base indispensable 
des autres, principalement depuis la concentra-
tion temporelle propre à la période précédente : 
au lieu que, réciproquement, les plus audacieuses 
attaques directes contre les anciens principes po-
litiques, si l'on y eût »'rationnellement maintenu 
les croyances correspondantes, n'eussent pu ca-
ractériser suffisamment le changement fondamen-
tal de système social, tout en exposant aux plus 
graves perturbations. Ainsi , la liberté mentale 
é ta i t , év idemment , la plus essentielle à établir 

complètement par un exercice convenable, alin 
d'atteindre réellement à la principale destination 
d'une telle élaboration critique dans l'ensemble 
de l'évolution moderne, c'est-à-dire de marquer 
directement la tendance nécessaire vers une en-
tière régénération, et en même temps d'en faci-
liter ultérieurement l 'avénemeul intellectuel; 
tandis que l'opération purement protestante, 
quoique ayant , comme nous l'avons vu, amené le 
régime ancien à un état radical d'impuissance 
sociale, en laissait néamoius subsister indéfini-
ment la conception générale, de manière à en-
traver profondément toute pensée de vraie réor-
ganisation. Notre attention doit donc être ici 
dirigée surtout vers la critique philosophique pro-
prement d i t e , à laquelle nous ne devrons ensuite 
joindre l'appréciation de la critique purement 
politique qu'à titre de dernier complément néces-
saire. £11 second lieu . dans le développement gé-
néral de la première élaboration , qui a rempli la 
majeure partie de la phase que nous considérons, 
il importe de distinguer historiquement la forma-
tion originale et systématique de la doctrine né-
gative d'avec l 'ultérieure propagation universelle 
du mouvement d 'entière émancipation mentale : 
car, non-seulement ces deux opérations n e d e -
vaient point appartenir au même siècle, mais elles 



ne devaient avoir non plus ni les mêmes organes ni 
le même centre d 'agitat ion, comme nous l'allons 
voir. Par- la combinaison naturelle de ces deux 
divisions, notre appréciation rationnelle de ce 
mémorable ébranlement philosophique doit, eu 
résume, se rapporter , tour à tour, à trois élabora-
lions successives, don t l 'enchaînement historique 
est incontestable , e t destinées l 'une à sa forma-
t ion, l 'autre à sa propagat ion, et la dernière à 
son extrême complément politique. 

Quoique la première opération soit encore rap-
portée communément au xvin0 siècle, il est, ce 
me semble, impossible de méconnaître désormais 
(pie, en tout ce qu'elle offre de vraiment fonda-
mental , elle appartient, réellement au siècle pré-
cédent. ¡Nécessairement émanée d'abord du pro-
testantisme le plus avancé , elle devait s'élaborer 
en silence dans les pays même qui, conltne la 
Hollande et l 'Angleterre , avaient constitué le prin-
cipal siège du 'mouvement protestant, soit parce 
que la liberté intellectuelle y était alors spontané-
ment plus complète que partout ailleurs, soit 
aussi parce que l'essor croissant des divergences 
religieuses y devait plus spécialement provoquer 
à l'entière émancipation théologique. Ses princi-
paux organes y d u r e n t appartenir aussi, comme 
ceux de l'élaboration purement protestante, à 

l'école essentiellement métaphysique, devenue 
graduellement prépondérante, au sein des uni-
versités les plus célèbres, sous l'impulsion primi-
tive de la plus hardie scolastique du moyen-âge : 
mais c'étaient néanmoins de véritables philoso-
phes, embrassant sérieusement, à leur manière, 
l'ensemble des spéculations humaines, au lieu des 
simples littérateurs du siècle suivant. Ce grand 
ébranlement philosophique, si nécessaire alors à 
l'évolution linale de l ' humani té , fut ainsi succes-
sivement accompli surtout, par trois éminens 
esprits, de nature fort différente, mais dont l ' in-
fluence, quoique illégale, devait, pareillement con-
courir au résultat général : d'abord Hobbes, en-
suite Spinosa, et enfin Bavle, qui , né français, ne 
put pleinement travailler qu 'eu Hollande. Le se-

« cond de ces philosophes, sous l'impulsion spéciale 
du principe cartésien, a sans doute exercé une 
influence décisive sur l'entière émancipation d 'un 
grand nombre d'esprits systématiques, comme 
l'indiquerait seule la multitude de réfutations 
soulevées par son audacieuse métaphysique : mais, 
outre qu'il est postérieur à I lobbes, la nature 
trop abstraite de son obscure élaboration dogma-
tique 11e permet point de voir en lui le principal 
fondateur de la philosophie négative, à laquelle 
il n'avait attribué aucune destination sociale suf-



íisamment. caractérisée. D'un autre côté, c'est 
surtout au dernier qu'une telle doctrine doit, la 
tendance directement, critique convenable à sa 
nature et ;i son office : cependant l 'incohérente 
dissémination de ses attaques partielles, encore 
plus que l'ordre chronologique, doit plutôt le 
faire ranger parmi les premiers chefs du mouve-
ment de propagation que parmi les organes pro-
pres de l'impulsion originale, où sa participation 
distincte est cependant incontestable. On arrive 
ainsi, par une exclusion graduelle, à regarder 
comme le véritable père de celte philosophie ré-
volution nain; ( i ) L'illustre Hobbes, que nous re-
trouverons d'ailleurs, au chapitre suivant , sous 

( i ) La por t ion la p lus ;iv;,nccc de PéCOle révolut ionnai re , én Anglo-
ter re , lento on jon rd ' bo i , avec la d igni té e t la générosité convenables, 
une. intéressante opéra t ion n a t i o n a l e , [»ourlasolennel le réhabili tation 
universelle île cet illustre p h i l o s o p h e r o n t la m é m o i r e , comme le 
-lisent i.vec raison les chefs d é cette nob le réaction , n été m injuste-
ment f létr ie , d 'abord «I;»ns ta pa t r i e , e i pur suite an dehors , pavJn 
coali t ion spontanée.«tes haines sacerdotales et des rancunes a j i s toera -
riipies qu ' i l àv.-iir si i l i iect imcnt hra'v&*. Q u o i q u e uu tel effort dû t 
ê t re , pour la l r a n c e , essentiellement «uper f ln , et dès- lors p e u p r o -
gressif, il n ' en est point , ainsi sans d-mtc p o n r l 'Angle ter re , où l'é-
mancipat ion mentale est certes beaucoup moins avancée. Il n'est pas 
inuti le de noter ici, 3 ci s u j e t , que noi re honorable conc i toyen , le 
loyal ei judic iens métaphysicien Trae.y, avait dcpnis long- temps pres-
senti, avec la sagacité habituelle de son instinct ant i - théologique, celle 
nécessité rationnelle de rattacher f» Hohltes la format ion .-ys!cmai?qnc 
d e l à philosophie révolut ionnaire; comme l ' indiquent ses henreus « sa i s 
p o u r l'aire dignement apprécier en F r a n c - nn énergique pcnscnrqn i n ' y 
était pnère c o n n u que d e n o m avant celte puissante recommanda t ion . 

un aspect spéculatif bien plus élevé, au nombre 
des principaux précurseurs de la vraie politique 
positive. C'est surtout à Hobbes, en effet, que 
remontent historiquement les plus importantes 
conceptions critiques, qu'uu irrationnel usage at-
tribue encore à nos philosophes du xvmQ siècle, 
qui n'en furent essentiellement que les indis-
pensables propagateurs. 

Dans cette élaboration fondamentale, l'analyse 
anti-théologique est déjà poussée réellement jus-
qu'à la plus extrême émancipation religieuse que 
puisse comporter l'esprit purement métaphysi-
que. On y peut donc mieux saisir qu'eu tout autre 
cas les différences caractéristiques qui distinguent 
profondément une telle situation mentale du ré-
gime véritablement positif, avec lequel une ap-
préciation superficielle la confond presque tou-
jours, quoiqu'elle n'en ait dû constituer qu'un 
simple préambule, plus ou moins indispensable 
selon la préparation scientifique plus ou moins 
avancée. Cette doctrine, si improprement quali-
fiée d'athéisme, n 'es t , au fond, qu 'une dernière 
phase essentielle de l 'antique philosophie, d'abord 
purement théologique, puis de plus en plus mé-
taphysique, avec les mêmes attributs essentiels, 
un esprit non moins absolu, toujours fort opposé 
à la vraie positività rationnelle, et une tendance 



7 I 4 PHILOSOPHIE POSITIVE, 

non moins prononcée à trailer surtout, à sa ma-
nière, les questions que la saine philosophie 
écarte directement, au contraire, comme radica-
lement inaccessibles à la raison humaiue. Lne ap-
préciation convenablement approfondie fera aisé-
ment reconnaître, du point de vue propre à ce 
t ra i t é , que le progrès réel dont celle philosophie 
négative fut l'organe systématique se réduisait 
surtout à remplacer totalement, pour l'explica-
tion absolue des divers phénomènes physiques ou 
moraux, l 'ancienne intervention surnaturelle par 
le jeu équivalent des entités métaphysiques, gra-
duellement concentrées dans la grande entité gé-
nérale de la nature, ainsi substituée au créateur, 
avec un caractère e t un office fort analogues, et 
par suite même avec une espèce de culte à peu 
près semblable: en sorte que ce prétendu athéisme 
se réduit presque, au fond , à inaugurer une déesse 
au lieu d'un dieu, chez ceux du (Âoins qui con-
çoivent comme définitif cet état purement transi-
toire. Or, quoique une Ielle transformation suffise 
certainement à l'entière désorganisation effec-
tive du système social correspondant à l'ancienne 
philosophie, dès-lors frappée d'une radicale i m -
puissance organique, cornine je l'ai tant expliqué, 
elle est. évidemment bien loin de suffire aussi à 
l'essor réel, non-seulement social, mais même sirn-

pleraent mental, d 'une philosophie vraiment nou-
velle, dont l'avènement n'est ainsi que préparé 
par un dernier préambule critique. Tant que l 'u-
sage philosophique des divinités ou des entités n'a 
point effectivement disparu sous la considération 
prépondérante des lois invariables propres aux di-
vers ordres de phénomènes naturels, et tant que 
la nature et l'étendue des spéculations humaines 
n'ont pas habituellement subi les modifications 
et les restrictions correspondantes, Qp qui était 
certainement impossible en un temps où ces lois 
étaient si imparfaitement connues, et surtout si 
mal appréciées, noire entendement reste néces-
sairement assujéti au régime ihéologico-métaphv-
sique, quels que puissent être ses efforts d'affran-
chissement. D'après Cette explication nécessaire, 
qu'il fallait, une seule fois pour loules, directe-
ment indiquer, il fcst clair que la philosophie 
vraiment positive n'offre, de sa nature, aucune 
Solidarité spéciale, ni dogmatique, ni historique, 
avec la philosophie pleinement négative dont il 
s'agit en ce moment , et qu'elle ne peut envisager 
que comme une dernière transformation prépara-
toire de la philosophie primitive, déjà pareille-
ment, élaborée dans une semblable direction par 
les passages successifs du fétichisme primordial, 
d'abord au simple polythéisme, ensuite au pur 



monothéisme, et enfin aux diverses phases gra-
duelles de la théologie métaphysique, dont celte 
sorte de panthéisme ontologique constitue seule-
ment la plus extrême modification. Malgré son 
évidente efficacité dissolvante, une telle situation 
mentale, envisagée comme définitive, n est guère 
plus décisive que le déisme proprement d i t , à 
litre de garantie philosophique, contre l'entière 
restauration intellectuelle des conceptions reli-
gieuses, toujours imminente, de toute nécessité, 
jusqu'à ce que les notions positives y aient été 
habituellement substituées. Par l'identité fonda-
mentale propre aux diverses pensées théologiques, 
à travers leurs innombrables transformations, il 
est aisé d'expliquer cette sorte d'affinité in t ime, si 
paradoxale eu apparence, que l'on peut remar-
quer , même aujourd 'hui , comme je l'ai déjà noté 
au cinquante-deuxième chapitre, entre le téné-
breux panthéisme systématique des écoles méta-
physiques qui se croient les plus avancées et le vrai 
fétichisme spontané des temps primitifs. Telle est, 
en résumé, la saine appréciation historique du ca-
ractère purement intellectuel de la grande élabo-
ration que nous examinons. 

Considérée maintenant sous l'aspect moral , 
elle nous olire la première coordination ration-
nelle de la fameuse théorie de l'intérêt personnel, 

abusivement attribuée au siècle suivant, et qui 
constitue, par sa nature , le fondement nécessaire 
de la morale purement métaphysique. J 'ai déjà 
indiqué, au quarante-cinquième chapitre, com-
ment l ' irrationnel esprit d 'unité absolue qui 
caractérise, envers 1111 sujet quelconque, la plii-
loophie métaphysique (1) encore plus que la phi-
losophie théologique elle-même, devait conduire 
àcelteinévitahleaberration morale, nullement per-
sonnelle au subtil écrivain qui devint, au xvm* siè-
cle, l'audacieux propagateur de cette doctrine de 
Hobhes, nécessairement commune , sous diverses 
formes, à presque toutes les écoles métaphysi-
ques. Car, l'irrécusable prépondérance effective 
des penchans personnels dans l'ensemble de notre 
organisme moral, suivant les explications de la 
cinquantième leçon , entraîne naturellement à 

(1) Malgré d' insolubles difficultés logii|iies suscitées par Poli t isat ion 
c o m m u e de concilier l ' ascendant t rop fré([ucnl du mauvais pr inc ipe 
a , c e l 'absolue ¿uprém»»« du h o u . il faue néanmoins reconnaî t«<{»e 
la théologie proprement d i t e , m ê m e à l 'é tat inoi .o théique, o f f i a i t , par 
sa n a t u r e , p o u r représenter, au moins empi r iquemen t , la vraie const i -
tution mora le d e l ' h o m m e , de» ressources spécia les , qnc n 'a pu en-
suite également posséder la p u r e m é t a p h y s i q u e , dominée par la vainc 
uni té ontologique don t elle ne sauvait s 'affranchir . C ' c . l pourquo i une 
telle aberration mora le do i t être su r tou t considérée comme p ropre à 
, .eue dernière ph i losoph ie , on au moins comme l ' o n de ces dangers 
fondamentaux q u ' u n e sage discipline sacerdotale avait pu jusque alors 
suffisamment conteni r , et qui a dû surgir ultérieurement il travers la 
l ibre divagation des spéculations métaphysiques. 



réduire au seul égoïsine toutes les diverses im-
pulsions humaines , lo rsque , à l'exemple des 
métaphysiciens, on s'est d'avance imposé la con-
dition anti-philosophique d'établir, par un so-
phistique échafaudage de rapprochemens vicieux, 
une la ine unitc factice là où règne nécessaire-
ment une grande multiplici té réelle. Les pénibles 
efforts tentés ensuite, en sens inverse, mais non 
moins i r ra t ionnel lement , quoique dans une plus 
noble in tent ion, pour concentrer , au contraire, 
toute notre nature morale vers la bienveillance 
ou la just ice, n 'ont pu avoir finalement aucune 
efficacité prat ique, si ce n'est à titre de critique 
provisoire de la précédente théorie métaphysique, 
parce qu 'un tel centre e s t , en réalité, bien moins 
énergique que l 'autre, eu sorte que cette insuffi-
sante protestation n'a pu empêcher le triomphe 
croissant, sinon formel , du moins implicite, de 
l 'aberration primitive, au grand détriment de 
notre évolution morale, que peut seule convena-
blement satisfaire la vraie connaissance de la na-
ture humaine, comme on l'a vu au quarante-
cinquième chapitre. On peut même regarder cette 
dernière école métaphysique, outre son peu d'as-
cendant effectif, comme étant moralement pres-
que aussi dangereuse, par l'hypocrisie systéma-
tique qu'elle tendrait à produire ha bituellement, 

que l 'autre par l'ignoble cynisme qu'elle a dog-
matiquement consacré. Quoi qu'il en soit, pour 
compléter l'appréciation précédente, il importe 
d'ajouter que la théorie de L'égpïsme, bien que 
spéculutivement propre, suivant cette explication, 
a la philosophie métaphysique, y émana surtout 
de la théologie elle-même, qu i , après l'avoir à 
peu près éludée en principe, aboutissait finale-
ment , dans la pratique, à une équivalente consé-
cration, par la prépondérance, aussi exorbitante 
qu'inévitable, que toute morale religieuse accorde 
nécessairement, comme je l'ai noté au sujet du 
quiétisme, à la préoccupation du salut personnel, 
dont la considération, habituellement exclusive, 
doit naturellement disposer à méconnaître l'exis-
tence réelle des affections bienveillantes purement 
désintéressées, quelaphilosophiepositivepeut seule 
directement systématiser, suivant l'étude vraiment, 
rationnelle de l'homme intellectuel et moral. C'est 
ainsi que la métaphysique, sans être dominée par 
les mêmes nécessités politiques, mais entraînée par 
le besoin philosophique de sa vaine unité ontologi-
que, n'a fait réellement, sous ce rapport , que chan-
ger, pour ainsi dire, la destination de l'égoïsme fon-
damental,en remplaçant les calculs relatifs aux in-
térêts éternels par des combinaisons uniquement 
relatives aux intérêts temporels, sans pouvoir non 



plus s'élever à la conception d'une morale qui ne 
reposerait point exclusivement sur des calculs 
personnels d 'une espèce quelconque. Aussi le seul 
danger capital qui , à cct cgard, fût entièrement 
propreàcette métaphysique négative , consiste-t-il 
sur tout en ce que, tout en confirmant, et plus 
dogmatiquement encore, cette grossière appré-
ciation de la nature humaine, elle désorganisait 
radicalement l'indispensable antagonisme d'après 
lequel la sagesse sacerdotale avait eu jusque alors la 
faculté d 'en neutraliser, à un certain degré, l'ex-
trême imperfection, par une heureuse opposition 
pratique des intérêts imaginaires aux intérêts 
réels. Mais, quant au principe même de la morale 
des intérêts privés, il n'est pas douteux que la 
consécration empirique en a d'abord appartenu r 

de toute nécessité, aux doctrines purement reli-
gieuses, qui imposent directement à chaque 
croyant un but personnel d 'une telle importance 
que sa considération continue doit inévitable-
ment absorber toute autre affection quelconque, 
dont l'essor doit toujours lui rester essentielle-
ment subordonné, en tant du moins qu 'une 
semblable philosophie peut entraver le cours 
spontané de nos sentimens naturels. On voit ainsi, 
en résumé, que cette immense aberration morale, 
loin de constituer, comme on l'a c ru , un simple 

accident isolé dans le développement général de 
la philosophie métaphysique, en a , au contraire, 
immédiatement caractérisé la formation normale, 
sous l'influence prolongée des conceptions théolo-
giques, dont les conceptions métaphysiques, mal-
gré l'antagonisme le plus apparen t , ne sauraient , 
au fond , jamais offrir, à aucun titre, que de pures 
modifications dissolvantes. 

Appréciée enfin sous le rapport politique, celle 
systématisation fondamentale de la philosophie 
négative est surtout caractérisée par l 'immédiale 
consécration dogmatique de cette subordination 
radicale du pouvoir spirituel au pouvoir tempo-
rel, que nous avons vue partout s'établir sponta-
nément pendant la phase précédente, et que le 
protestantisme avait spécialement proclamée, sans 
toutelois qu'elle eût encore été directement sanc-
tionnée par aucune discussion rationnelle avant 
Icboration décisive de Hobbes. Cette conception 
transitoire, propre à l 'ensemble du grand mouve-
ment révolutionnaire, et qui ne doit cesser qu 'a -
vec lui , quels que soient d'ailleurs les graves i u -
coiivéniejis, intellectuels ou sociaux, inhérens à 
la nature absolue de l 'esprit métaphysique d 'où 
elle émane, n'est, en el le-même, qu'un résultai: 
nécessaire de la situation provisoire des sociétés 
modernes, ci-dessus convenablement analvsée: ce 
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qui nous dispense d 'uu nouvel examen. 11 importe 
seulement de remarquer, à ce sujet , que, par une 
telle justification systématique de la dictature 
temporelle qui s 'était alors partout constituée, la 
critique philosophique s'est essentiellement arrê-
tée, dès l 'origine, à la désorganisation spirituelle, 
en concevant cette dictature comme le seul moyen 
efficace de maintenir suffisamment un ordre ma-
tériel toujours indispensable, jusqu'à ce que, cette 
démolition préalable é tant pleinement consom-
m é e , on pût directement travailler à la réorga-
nisation correspondante. Tel était, sans doute , 
implicitement le dessein principal de Hobhes 
dans une semblable conception: quoique sa inar-
che inévitablement métaphysique dût malheu-
reusement le pousser à attribuer une destination 
indéfinie à une condition purement passagère, il 
n'est pas probable qu 'un esprit aussi philosophi-
que crût réellement formuler ainsi l 'état normal 
définitivement propre aux sociétés modernes, en 
un temps si voisin de celui où les plus éininens 
penseurs allaient déjà commencer à pressentir 
l'imminence d 'une révolution universelle. Il n'est 
pas vraisemblable non plus que les chefs ul té-
rieurs de la propagation négative, plus rappro-
chés encore de ce terme final, aient pris effective-
ment leur doctrine à ce sujet autrement que 

comme adaptée à une simple transition : le p r in -
cipal d'entre eux, Voltaire, dont la légèreté ca-, 
ractéristique n'annulait point l 'admirable sagacité 
spontanée, me paraî t , au moins, s'être presque 
toujours essentiellement préservé d'une pareille 
illusion. Quoi qu'il en soit, il est aisé de sentir 
les grandes facilités que ce caractère nécessaire a 
dû constamment procurer à l 'ensemble du déve-
loppement de la philosophie négative, en rassu-
rant naturellement les gouvernemens sur les suites 
immédiates d 'un tel ébranlement, q u i , ainsi res-
t re in t , en apparence ,à l'ordre spiri tuel , dès-lors 
de plus en p lus négligé par les hommes d 'é tat , 
préconisait systématiquement, comme un chef-
d'œuvre de la sagesse humaine, cette passagère 
concentration temporelle, si chère aux pouvoirs 
dominans. En considérant, sous un aspect plus 
spécial, la conception de Hobbes à ce sujet , il est, 
ce me semble, très remarquable que , malgré une 
tendance nationale évidemment plus favorable à 
la noblesse qu'à la royauté, comme je l'ai expli-
q u é , ce philosophe ait pris, au contraire, le pou-
voir monarchique pour centre unique de la 
condensation politique, au lieu du pouvoir aris-
tocratique : ce qui a fourni ensuite à l'école r é -
trograde, aujourd 'hui plus puissante, au f o n d , 
en Angleterre que partout ailleurs, un spécieux 
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prétexte pour venger les prêtres et les lords des 
énergiques a t taques d 'un esprit aussi progressif, 
en le représentant comme un véritable fauteur du 
despotisme, de manière à gravement compro-
mettre jusqu ' ic i , par celte habile calomnie, sa 
réputation européenne. Suivant une juste a p p r é -
ciation de ce mémorable contraste, Hobbes me 
paraît d 'abord avoir implicitement compris que 
la dictature monarchique était réellement beau-
coup plus propre que la dictature aristocratique, 
soit à faciliter l 'entière désorganisation de l'ancien 
système poli t ique, soit à seconder l 'avènement 
des nouveaux clémcns sociaux, conformément à 
nos explications antérieures; e t , en second lieu, 
cet illustre philosophe a , sans doute , ainsi pres-
senti que son élaboration fondamentale, loin d'être 
spéciale à sa pa t r i e , devait trouver son principal 
développement ultérieur chez les nations où la 
concentration temporelle s'était effectivement opé-
rée autour de la royauté : double aperçu instinctif 
que je ne crois pas supérieur à la vraie portée de 
cet éminent penseur. 

Tels sont les divers aspects essentiels sous les-
quelsjedevais ici considérersommairement la systé-
matisation p r imordk lede l a philosophie négative. 11 
f au t maintenant passer à l'examen équivalent du 
mouvement décisif qu i , pendant la majeure partie 

du siècle suivant, a graduellement déterminé l'uni-
verselle propagation de cette indispensable éman-
cipation , jusque alors bornée à un petit nombre 
d'esprits choisis, et dont la destination finale devait 
cependant dépendre surtout d 'une suffisante vul-
garisation. Dans cette nouvelle phase révolution-
naire , nous devons apprécier avant tout le chan-
gement remarquable qui s'est alors spontanément 
opéré quant au centre principal de l'impulsion 
philosophique, et aussi quant à ses organes per-
manents. 

Sous le premier point de vue, il est aisé d 'ex-
pliquer pourquoi le siège de l 'ébranlement intel-
lectuel, et par suite social, a été dès-lors essen-
tiellement transporté chez les peuples catholiques, 
et surtout en France , pour y rester fixé jusqu'à 
l'entière consommation de l'opération révolu-
tionnaire, et même de la réorganisation qui doit 
lui succéder; tandis que auparavant la décomposi 
tion systématique du régime tliéologiqne et mi -
litaire avait é té directement poursuivie chez les 
nations protestantes, d'abord eu Allemagne, en-
suite en Hollande, et enfin en Angleterre, comme 
je l'ai montré. Ce déplacement nécessaire résultait 
naturellement de ce que , dans ces divers pays , 
le triomphe politique du protestantisme avait 
directement neutralisé sa tendance primitive à 



l 'émancipation philosophique, en rattachant pro-
fondément au système général de résistance plus 
ou moins rétrograde, l'espèce d'organisation dont 
le protestantisme était susceptible, conformément 
à nos explications antérieures. Tout affranchisse-
ment ultérieur de la raison humaine devenait alors 
beaucoup plus antipathique encore au protestan-
tisme officiel qu'au catholicisme lui-même, mal-
gré la dégénération mentale dont celui-ci était 
irrévocablement f rappé, en faisant spontanément 
ressortir l'insuffisance radicale de la vaine réfor-
mation spirituelle qu'on venait ainsi d'instituer 
à grands frais. Cette répugnance instinctive se 
fait même sentir , hors de la sphère légale, chez 
les sectes dissidentes où la désorganisation théo-
logique est le plus avancée, et qu i , fières de leur 
demi-émancipation, retiennent avec plus d 'ardeur 
les croyances qu'elles ont conservées ; d'où résulte 
inévitablement une horreur plus spéciale envers 
l'irrésistible concurrence des opinions philoso-
phiques qui , d'un seul coup, dispensent immé-
diatement de toute cette laborieuse transition 
protestante. Les peuples catholiques, au contraire, 
pourvu que la compression rétrograde n'y eût pas 
été poussée jusqu'à produire momentanément une 
sorte de torpeur intellectuelle, devaient être es-
sentiellement disposés, indépendamment d'une 

vaine émulation nationale, qui pourtant n'a pas 
été sans quelque influence, à accueillir l'entière 
extension systématique de la philosophie négative, 
on ils trouvaient le seul refuge alors possible con-
tre une oppressive dominat ion, devenue directe-
ment hostile à l'essor ultérieur de la raison h u -
maine. Il serait assurément superflu d'expliquer 
ici l 'évidente propriété q u i , sous ce r appor t , 
devait, entre tousles pays catholiques, hautement 
distinguer la France, si heureusement préservéedu 
protestantisme officiel, sans toutefois avoir perdu 
les avantages principaux d 'une première inocula-
tion heret ique, et où l'esprit de dissidence théo-
logique venait de se manifester irrécusablement 
sous de nouvelles formes nationales, comme on 
l'a vu ci-dessus. Toutefois, il importe de noter 
spécialement, à ce sujet , l'influence nécessaire 
qu'a dû exercer, sur la propagation ultérieure de 
l'ébranlement, philosophique, l 'admirable mouve-
ment esthétique, et surtout poét ique, d o n t , au 
xvu° siècle, la F rance , après l'Italie et l 'Espagne, 
venait d'offrir le mémorable développement, qui 
sera, au chapitre suivant , spécialement apprécié. 
Au degré déjà atteint par la désorganisation spon-
tanée de l 'ancienne discipline mentale , tout ce 
q u i , en un sens quelconque, tendait à provoquer 
partout l'éveil intellectuel, devait alors nécessai-



rement tourner , en dernier lieu, au profit de l 'u-
niverselle émancipation des esprits. Mais , en 
outre, on a justement signalé, à cet égard, la ten-
dance sociale q u i , même à leur insu, poussait im-
médiatement les principaux poètes de celte mémo-
rable époqneà concourir, à leur manière, à la grande 
opération cri t ique: ce caractère, si prononcé chez 
Molière et Lafonta ine , et déjà même chez Cor-
neille, tous p lus ou moins initiés aux nouveaux 
principes philosophiques,se fait sentir aussi jusque 
chez Racine el Boileau , malgré leur ferveur reli-
gieuse , par la direction anti-jésuitique de. leur foi 
janséniste. Quoiqu'on ait souvent attaché à ces 
diverses observations une importance fort exagé-
rée, il n'est pas douteux que de telles dispositions, 
peu décisives en elles-mêmes, devaient néanmoins 
acquérir alors une véritable portée révolution-
naire , à titre d'indication ou -même de prépa-
rat ion, par suite de la situation fondamentale où 
était déjà parvenu le monde intellectuel. Du reste, 
l 'ensemblé de motifs irrécusables q u i , dès le 
xviu e siècle, assigne si clairement la France pour 
centre final du grand ébranlement philosophique, 
et par suite politique, ne tend nu l lement à r é -
duire cette opérat ion définitive à une simple des-
tination nationale : car, il est évident que, île ce 
point principal', la philosophie négative (levait 

nécessairement se propager d'abord chez les autres 
nations catholiques, et ensuite, quoique avec plus 
d'efl'orts et de lenteur, chez les nations protestantes 
elles-mêmes, où s'accomplit silencieusement au-
jourd'hui cette dernière préparation indispensable. 
Abstraction faite de toute puérile nationalité, 
dans un mouvement essentiellement c o m m u n , 
depuis le xiv ' siècle, à l'ensemble de la eh ré tien té , 
il ne s'agit donc ici que d 'une simple init iative, 
évidemment réservée à la France pour l 'extrême 
phase révolutionnaire, comme l 'Allemagne, la 
Hollande, et l 'Angleterre, avaient dû la prendre 
tour à tour aux diverses époques principales de la 
phase purement protestante. 

Ce mémorable déplacement final du centre 
d'agitation philosophique a été naturellement ac 
compagne d 'une transformation non moins capi-
tale quant aux organes habituels d 'une telle éla-
bora tion, désormais passée des docteurs proprement 
dits aux simples l i t térateurs, .quoique toujours 
nécessairement dirigée par l'esprit purement mé-
taphysique, dont les formes devenaient seulement 
ainsi moins caractérisées, sans toutefois dissimuler 
réellement la commune origine et l'éducation 
semblable des anciens et des nouveaux organes. 
C'est là qu'il faut placer le véritable avènement 
social de la classe des littérateurs, qu 'une étrange 



destinée place provisoirement à la tête de la politi-
que actuelle, depuis qu'elle s est spontanément 
complétée par l 'ultérieure adjonction temporelle 
de la classe correspondante des avocats, dës-lors 
substitués aux juges, comme les premiers aux doc-
teurs, dans la direction générale de la grande tran-
sition révolutionnaire, ainsi que je l'expliquerai 
spécialement au cinquante-septième chapitre. Une 
telle modification de l'influence métaphysique était 
devenuegraduellementindispen sable, à mesuré que 
les corporations universitaires, premiers organes 
du mouvement critique, se rattachaient instinctive-
ment, quoique sourdes formes qui leur restaient 
propres, au système général de résistance présidé 
par la dictature temporelle, même indépendam-
ment de l'invasion croissante des jésuites. Cette 
sorte de défection naturelle, premièrement opé-
rée chez les nations protestantes, où l 'ancienne 
opposition métaphysique avait officiellement pré-
valu , s'était plus tard essentiellement étendue aux 
pays catholiques eux-mêmes, où celte force avait 
atteint un but équivalent, et se trouvait pareille-
ment admise aux bénéfices de la coalition rétro-
grade; comme le témoigne clairement, en France, 
dès la fin du dix-septième siècle, en divers cas im-
po r t a i s , la nouvelle ferveur des parlemeus et des 
universités contre l'essor ultérieur de l'évolution 

mentale. En même temps, la propagation spon-
tanée de l'éducation universitaire, d'abord émi-
nemment. doctorale, mais ensuite de plus en plus 
littéraire, sans que toutefois le caractère métaphy-
sique cessât réellement d 'y prédominer, avait 
inévitablement multiplié partout de plus en plus 
le nombre de ces esprits qu i , se sentant à la fois 
trop peu de positivité pour se livrer à la vraie 
culture scientifique alors naissante, Irop peu de 
rationnalité pour embrasser la profession philoso-
phique proprement di te , et trop peu d'imagination 
pour suivre franchement la carrière purement 
poétique, tout en s'attribitant néanmoins une vo-
cation exclusivement intellectuelle, sont ainsi con-
duits à consti tuer, au sein des sociétés modernes, 
cette classe singulièrement équivoque, où aucune 
destination mentale n'est hautement prononcée, et. 
qu'on est dès-lors contraint de désigner par les va-
gues dénominations de littérateurs, écrivains, etc., 
qui désignent leur genre habituel d'activité, 
abstraction faite d 'aucun but effectif. Naturelle 
ment dépourvue, comme la classe corelalive des 
avocats, de toutes convictions profondes, même 
des obscures convictions métaphysiques particu-
lières aux anciens docteurs, par l'influence com-
binée de son organisation, de son éducation, et 
de ses occupations ordinaires, cette classe non-



P H I L O S O P H I E POSITIVE, 

velle eût Ole totalement impropre à l'élaboration 
systématique de la philosophie négative: mais, eu 
la recevant déjà fondée par quelques purs phi-
losophes, comme je viens de l 'expliquer, elle était, 
au contraire, éminemment apte à en diriger avec 
succès l'indispensable propagation universelle, à 
laquelle des esprits plus rationnels eussent assuré-
ment participé d 'une manière moins active, moins 
variée, et finalement moins efficace. Son défaut 
caractéristique de principes propres a pu même 
tourner finalement au profit de cette importante 
opération secondaire, non-seulementen procurant 
spontanément à ses efforts une souplesse mieux 
diversifiée, suivant les convenances particulières 
à chaque cas, mais aussi en empêchant ses disser-
tations critiques de prendre un caractère trop 
absolu qui eût ensuite trop entravé la vraie réor-
ganisation sociale, au service de laquelle cette 
heureuse versatilité permettra nu jour de trans-
porter aisément des talens de propagation q u i , au 
dernier siècle, devaient être essentiellement con-
sacrés au tr iomphede la philosophie négative. C'est 
ainsi qu'une telle constitution intellectuelle,qui, de 
toutes, serait évidemment la plus monstrueuse à 
admettre comme indéfinie, puisque la conception y 
est directement dominée par l 'expression, s'est 
alors trouvée, au contraire, pleinement adaptée à 
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la nature de la nouvelle élaboration provisoire ré-
servée â cette extrême phase de la désorganisa lion 
spirituelle, eu égard surtout au véritable état gé-
néral des esprits, qui n'exigeait plus l'emploi sou-
tenu des démonstrations régulières, mais princi-
palement la multiplicité continue des stimulations 
partielles, variées avec une suffisante opportu-
nité. 

Au degré d'émancipation mentale alors réalisé, 
même chez le vulgaire, d'après la marche anté-
rieure des intelligences, la seule existence perma-
nente d'une discussion anti-théologique, quelle 
qu'en fût d'ailleurs l'institution réelle , devait, en 
effet, presque suffire à déterminer partout, sous 
l 'unique influence de l 'exemple, la propagation 
spontanée d'un ébranlement philosophique dont 
les principes essentiels existaient déjà , plus ou 
moins explicitement, chez, des esprits qui n'étaient 
plus retenus surtout que par l'horreur morale 
qu'on leur avait inspirée envers les organes d 'un 
tel affranchissement* avec lequel un semblable 
spectacle devait nécessairement les familiariser 
bientôt. Le succès général de celte opération ré-
volutionnaire était ainsi d 'autant mieux assuré, 
que ceux-là même qui , en de pareilles contro-
verses, défendaient, avec un zèle plus fervent qu'é-
clairé, l'ensemble des anciennes croyances, con-



couraient inévitablement, à leur insu, à répandre 
le scepticisme universel, en sanctionnant de plus 
en plus, par leurs propres travaux, cette subor-
dination fondamentale de la foi à la raison, véri-
table germe primordial de la désorganisation 
théologique. Car , telle est la nature caractéris-
tique des conceptions religieuses, dont toute la 
force résulte essentiellement de leur spontanéi té , 
que rien ne saurait les préserver d 'une irrévocable 
décomposition finale, aussitôt qu'elles sont habi-
tuellement assnjéties à la discussion, quelque 
triomphe qu'elles en aient d'abord retiré. Aussi 
l'esprit de controverse propre au monothéisme, 
surtout catholique, doit-il être historiquement 
regardé comme une manifestation spéciale de ce 
décroissement continu de la philosophie théolo-
gique don t l'état monothéique constitue l 'une des 
principales phases, suivant notre théorie fonda-
mentale. Non-seulement les innombrables dé-
monstrations de l'existence de Dieu, répandues, 
avec tant d 'éclat , depuis le douzième siècle, cons-
tatent hautement l'essor des doutes hardis dont 
ee principe était déjà l'objet direct ; maison peut 
assurer aussi qu'elles ont beaucoup contribué à 
les propager, soit en vertu de l'inévitable discré-
dit que devait faire rejaillir sur les anciennes 
croyances la faiblesse effective de plusieurs de ces 

argumentations variées, soit surtout parce que 
celles même qui semblaient les plus décisives de-
vaient spontanément suggérer d'irrésistibles scru-
pules sur le tort logique qu'on avait eu jusque alors 
d'admettre les opinions correspondantes sans pou-
voir les appuyer de telles preuves victorieuses. Rien 
ne peut assurément mieux confirmer la destinée 
purement provisoire propre aux convictions reli-
gieuses, que cette inaptitude finale à résister à la 
discussion, combinée avec l'évidente impossibilité 
de s'y soustraire toujours; ce qui fait ressortir 
l'émancipation universelle des efforts même que 
le zèle le plus pur tente , avec le plus d'habileté 
apparente, pour maintenir les esprits sous le ¡oug 
théologique. Pascal es t , ce me semble, le seul 
philosophe de cette école qui ait réellement com-
pris, ou du moins le seul qui ait nettement signalé, 
le danger radical de ces imprudentes démonstra-
tions théologiques qu'une ferveur immodérée, 
stimulée par une vauité fort excusable, multi-
pliait, de son temps, avec une inépuisable fécon-
d i té : et encore cet avis, beaucoup trop tardif, 
aggravait-il lui-même le mal par une impuissante 
déclaration, qui fournissait aux sceptiques un 
nouveau motif de reprocher à la théologie qu'elle 
reculait désormais devant la raison, après en 
avoir si long-temps accepté le souverain arbitrage. 



Cel inévitable inconvénient était surtout sen-
sible pour ces célèbres argumentations tirées Je 
l'ordre des phénomènes na ture l s , que Pascal re-
gardait, à si juste t i t re , comme spécialement in-
discrètes, et auxquelles la théologie dogmatique 
empruntait cependant , depuis plusieurs siècles, 
ses principales preuves; sans pouvoir soupçonner 
qu 'une étude approfondie de la nature dévoilerait 
ul tér ieurement, à tous égards, l'extrême imper-
fection réelle de cette même économie qui avait 
dû inspirer d'abord une aveugle admiration abso-
lue , avant qu'elle eût pu deven i r , dans ses dillii-
rentes parties essentielles, le sujet continu d'une 
appréciation positive. 

L'ensemble des diverses considérations précé-
dentes explique aisément combien toutes les voies 
intellectuelles étaient d'avance spontanément ap-
planies pour l'indispensable opération secondaire 
spécialement réservée aux lit térateurs français du 
xvine siècle, alin d'accomplir graduellement, chez 
des esprits bien préparés, l 'entière vulgarisation 
finale de la philosophie négative, déjà convenable-
ment systématisée pendant le siècle précédent. 
Néanmoins, telle e s t , en tous genres, l 'extrême 
lenteur de notre essor spiri tuel , même dans l'or-
dre purement, crit ique, q u e , entre ces deux siè-
cles, des fondateurs aux propagateurs de l'éman-

cipation mentale, une scrupuleuse appréciation 
historique signale expressément quelques agens 
philosophiques spécialement destincsà cette trans-
mission normale de l 'ébranlement rationnel.Parmi 
ces intermédiaires naturels de Bayle à Voltaire, 
on doit surtout distinguer l'illustre et sage Fon-
tenelle, véritable philosophe sans en affecter le 
t i t re , qui , mieux que personne alors, avait à la 
fois pressenti la haute nécessité, intellectuelle et 
sociale, de cel affranchissement définitif, et la 
destination purement provisoire d 'une telle opé-
rat ion, don i l a tendance ultérieure vers l 'avéne-
ment final d 'une philosophie vraiment positive 
n'avait pu entièrement échapper à l 'heureuse pé-
nétration de son admirable instinct philosophique, 
comme j'aurai lieu de l'indiquer directement au 
chapitre suivant. D'une autre par t , pendant que 
la direction générale du mouvement révolution-
naire était ainsi transmise des purs penseurs aux 
simples écrivains, les littérateurs s'étaient gra-
duellement préparcs à cette nouvelle mission, en 
se livrant naturellement de plus en plus aux dis-
sertations philosophiques, depuis que la pleine • 
réalisation du grand mouvement esthétique pro-
pre au sieclc précédent ne leur permettait plus 
d'espérer d'éclatans succès qu'en s'ouvrant une 
autre issue. On peut regarder la mémorable con-
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traverse sur les anciens et les modernes, au début 
du xvule siècle, comme le principal indice et l'oc-
casion la plus décisive de cette transformation 
spontanée, outre son importance, déjà signalée 
au quarante-septième chapitre, et qui sera plus 
spécialement appréciée dans la leçon suivante, 
pour caractériser la première discussion ration-
nelle sur la notion fondamentale du progrès hu-
main. I l serait donc maintenant impossible de 
méconnaître combien était , à tous égards, soi-
gneusement préparée la mission générale de ces 
littérateurs, si aisément érigés en philosophes, 
depuis que ce t i t re , au lieu d'exiger de longues et 
pénibles méditations, pouvait s'obtenir en disser-
tan t , avec une spécieuse facilité, en faveur de 
quelques négations systématiques, dogmatique-
ment établies long-temps d'avance. Toutefois, 
l'indispensable nécessité, mentale et sociale,d'une 
telle élaboration provisoire, laissera toujours, dans 
l'ensemble de l'histoire humaine , une place im-
portante à ses principaux coopéra leurs , et surtout 
à leur type le p luséminen t , auquel la postérité 
'la plus lointaine assurera une position vraiment 
unique ; parce que jamais un pareil office n'avait 
pu jusque alors échoir, et pourra désormais encore 
moins appartenir, à un esprit, de celte na tu re , 
chez lequel la plus admirable combinaison qui ait 

existé jusqu'ici entre les diverses qualités secon-
daires de l'intelligence présentait si souvent la 
séduisante apparence de la force et du génie. 

En passant ainsi finalement des penseurs aux 
littérateurs, la philosophie négative a dû mani-
fester habituellement un caractère moins p ro -
noncé , soit pour mieux s'adapter à la rationnalité 
moins énergique de ces nouveaux organes, soit 
aussi afin de faciliter l'entière propagation de l ' é -
branlement. mental. Par ce double motif , l'école 
voltairienrie fu t spontanément conduite à arrêter, 
en général, la doctrine fondamentale deSpinosa, 
de Hobbes, et de Bayle, au simple déisme pro-
prement d i t , qui , en effrayant moins les esprits 
vulgaires, suffisait, d'ailleurs à l'entière désorgani-
sation effective de la constitution religieuse ; a t -
tendu l'évidente impossibilité de rien fonder 
socialement sur ce vague et impuissant système, 
source inépuisable de dissidences théologiques, et 
où l'on ne pouvait voir réellement qu'une vaine 
concession extrême provisoirement laissée à l 'an-
cien esprit religieux dans son irrévocable décrois-
sement universel : c'est pourquoi la dénomination 
de déiste me paraît spécialement convenable à 
l'ensemble de cette dernière phase révolutionnaire. 
Une telle réduction normale procurait , en outre , 
aux voltairiens la faculté, si précieuse à leur dé-

4 ? . . 



bilité logique, de prolonger, à leur usage, les 
avantages d ' inconséquence propres à l'élaboration 
purement protestante, en continuant dès-lors 
à détruire la religion au nom d u principe reli-
gieux , de manière à é tendre graduellement l'in-
(luence dissolvante jusqu'aux plus timides croyans. 
Mais, quelques facilités que cette marche irration-
nelle ait dû alors offrira l 'active propagation géné-
rale de l 'ébranlement philosophique, elle est ulté-
r ieurement devenue la source inévitable de graves 
embarras intellectuels, et par suite sociaux, qui se 
font aujourd'hui déplorablement sentir , soit par 
l'encouragement évident ainsi directementimprimé 
à une commode hypocrisie, soit surtout par la con-
fusion radicale qui en résul te , chez les esprits vul-
gaires, sur le vrai caractère de la tendance finale 
de l'évolution mentale, que tant de prétendus 
penseurs croient maintenant pouvoir indéfiniment 
borner à cette phase purement déiste; comme 
leurs prédécesseurs avaient déjà cru pouvoir aussi 
l 'arrêter successivement aux phases socinienne, 
calviniste et même d'abord lu thér ienne , sans que 
ces divers désappointemens antérieurs aient pu 
encore dissiper suffisamment leur dangereuse 
illusion. J 'indiquerai spécialement, au cinquante-
septième chapi t re , les principaux inconvéniens 
actuels de cette absurde utopie, qui voudrait as-
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signer pour terme normal au grand mouvement 
d'émancipation des sociétés modernes l'état théo-
logique le moins consistant et le moius durable de 
tous : il suffisait ici de caractériser sommairement 
la véritable source historique d'une telle aberration 
radicale. 

Sans m'arrèter à aucune appréciation concrète 
de l'élaboration philosophique dont je viens d'ex-
pliquer ainsi abstraitement, d'abord la destina-
tion et l 'origine, ensuite la marche et le caractère, 
je dois cependant signaler rapidement l 'expédient 
spontané à l'aide duquel les principaux directeurs 
de cette longue et vaste opération ont suffisam-
ment contenu, jusqu'à son entière consommation, 
le plus grave danger qui fût propre à sa na tu re , 
et qui pouvait tendre à neutraliser profondément 
le3 nombreux efforts distincts dont le concours 
était indispensable à son succès. On conçoit, en 
effet, qu'une doctrine essentiellement composée 
de pures négations devait être peu propre à rallier 
rationnellemen t ses divers partisans, qui d'ailleurs 
n e pouvaient être assujétis, comme leurs précur-
seurs protestaos, à aucune discipline régulière, 
susceptible de modérer l'essor naturel de leurs iné-
vitables divergences. A la vérité, la principale par-
tie du travail de propagation négative fut surtout 
accomplie par un seul homme, dont la longue vit; 



et l'infatigable activité purent heureusementsuflirc 
à cette immense lâche. En second lieu, la nature 
du résultat commun était , évidemment, fort loin 
d'exiger un exacte concordance spéculative entre 
les divers coopérateurs, qui , n'ayant réellement 
qu'à détruire et non à construire, pouvaient, sans 
s'annuller mutuel lement , différer beaucoup dans 
leurs utopies philosophiques, pourvu qu'ils s'ac-
cordassent essentiellement sur les démolitions 
préalables , ce qui devait spontanément avoir lieu 
le plus souvent. Toutefois, de profondes dissiden-
ces mentales, envenimées par d'envieuses rivali-
tés, eussent probablement beaucoup compromis 
le succès f inal , comme elles avaient jadis tant dis-
crédité le protestantisme, s i , au temps de là pleine 
maturité de l'opération générale, l 'instinct clair-
voyant de Diderot ne fû t venu , par l 'heureux 
expédient de l'entreprise encyclopédique, insti-
tuer provisoirement un ralliement artificiel aux 
efforts les plus divergens, sans exiger le sacrifice 
essentiel d 'aucune indépendance, et de manière 
à procurer à l'ensemble de ces incohérentes spé-
culations l'apparence extérieure d 'une sorte de 
système philosophique, Ja longue durée d 'un tel 
travail étant d'ailleurs pleinement suffisante à l 'en-
tière consommation de toutes les élaboralions cri-
tiques de quelque importance, sous la protection 

commune de cette vaste compilation. On doit 
aussi noter, à ce su je t , la tendance spontanée de 
ce mode ingénieux à rattacher directement les di-
vers développemens de la philosophie négative à 
l'essor général des nouveaux élémens sociaux, 
de façon à rappeler involontairement la destina-
tion finale de cel ébranlement philosophique , 
et par suite, à écarter naturel lement , autant que 
possible, les aberrations rétrogrades auxquelles 
devait ultérieurement donner lieu son exagéra-
lion sociale. Au reste, l'ensemble de ce Trai té 
nous dispense évidemment de faire ici ressortir 
la profonde inanité philosophique de cette pré-
tendue conception encyclopédique, alors unique-
ment dirigée par une impuissante métaphysique, 
impropre même à caractériser l'esprit et les condi-
tions de ce grand projet primitif de Bacon, dont 
1 exécution rationnelle, encore prématurée même 
aujourd'hui, ne saurait enfin résulter que du plein 
ascendant ultérieur de la philosophie vraiment 
positive, au lieu de se rapporter à une philosophie 
purement négative, dont la commode élaboration 
collective constituait , au fond, la seule valeur 
réelle d 'une semblable entreprise, si hautement 
dépourvue de tout principe systématique, mais, 
par là même, si bien adaptée à sa vraie destina-
tion temporaire. 



Quoique la longue opération révolutionnaire 
des l i t térateurs français du xvm* siècle, n 'ait pu, 
sans doute, in t roduire aucune doctrine véritable-
ment nouvelle, d o n t les fondemens philosophiques 
n'eussent pas é t é suffisamment formulés dans la 
systématisation négative du siècle précédent, j 'y 
crois cependant devoir signaler dist inctement, à 
canse de sa grande inlluence sociale, la mémo-
rable aberration d e l'ingénieux Helvélius sur l'éga-
lité nécessaire des diverses intelligences humaines, 
l ine superficielle appréciation historique a fait 
communément envisager ce sophisme fondamenlal 
comme dû à l 'effort isolé d 'un esprit excentrique, 
tandis qu'il const i tue réellement, au contraire, la 
représentation la plus naturelle et la plus exacte 
de l 'ensemble de la situation philosophique cor-
respondante, qui rendait son avènement provi-
soire aussi inévitable qu'indispensable. D 'une 
pa r t , en clfet, on ne saurait douter qu'un tel p a -
radoxe ne d û t nécessairement résulter de la vaine 
théorie métaphysique de l'entendement, humain , 
déjà dogmatiquement établie par Locke sous l'im-
pulsion d e l f o b b e s , et qui rapporte toutes les ap-
titudes intellectuelles à la seule activité des sens 
extérieurs, don t les différences individuelles sont, 
en effet, trop peu prononcées pour devoir engen-
drer , par el les-mêmes, aucune profonde inégalité 

mentale. Sous cet aspect, la thèse d'Helvétius doit 
sembler d 'autant moins personnelle que, par une 
appréciation plus générale, on la voit alors intime-
ment rattachée à cette tendance universelle à faire 
toujours prédominer , dans 1s système entier des 
spéculations biologiques quelconques, la considé-
ration des influences ambiantes sur celle de l 'or-
ganisme lu i -même, comme je l'ai déjà expliqué 
dogmatiquement dans la cinquième partie de ce 
Tra i té , et comme je le ferai sentir historiquement 
au chapitre suivant. En second l ieu, il est clair 
que cette aberration provisoire était logiquement 
nécessaire au plein développement social de la 
doctrine critique, dont l'ensemble supposait taci-
tement, en effet, ce*c universelle égalité mentale, 
sans laquelle ni le principe général du libre exa-
men individuel, ni les dogmes absolus de l'égalité 
sociale et de la souveraineté populaire n 'auraient 
pu certainement résister à aucune discussion ri-
goureuse. L'ascendant illimité que cette théorie 
attribuait spontanément à l'éducation et au gou-
vernement pour modifier arbitrairement l 'huma-
ni té , était aussi en parfaite harmonie naturelle ' 
avec l'esprit général de la politique métaphysique, 
où la société, toujours abstraitement conçue sans 
aucunes lois, statiques ou dynamiques, propres a 
ses phénomènes, paraît indéfiniment modifiable 



au gré d'un législateur suffisamment puissant. A 
tous ces divers titres, il est maintenant irrécusable 
historiquement que ce fameux sophisme d'Helvé-
tius, comme celui, déjà apprécié, qu'il avait plus 
directement emprunté à Hobbes sur la théorie de 
l'égoïsme, constitue, en réalité, une phase pleine-
ment normale du développement nécessaire de la 
philosophie négative, dont ce célèbre écrivain fut 
certainement l 'un des principaux propagateurs. 

Tels sont les différens aspects essentiels sous les-
quels je devais ici caractériser sommairement la 
juste appréciation historique de la partie la plus 
décisive et la plus prolongée du grand ébranle-
ment philosophique réservé au dix-huitième siècle. 
Plus on réfléchit sur la n a t u r » superficielle ou so-
phistique, sur la débilité logique, et sur l'irration-
nelle direction, propres à la plupart des attaques, 
partielles ou générales, entreprises alors avec tant 
de succès contre les bases fondamentales de l'an-
cienne constitution sociale, mieux on doit sentir 
combien une telle efficacité révolutionnaire, dont 
les frésultats principaux sont désormais hautement 
irrévocables, tenait surtout à la parfaite confor-
mité spontanée d'une pareille opération avec 
l'ensemble des besoins, alors prépondérans, finale-
ment déterminés par la nouvelle situation des so-
ciétés modernes, à l'issue du mouvement, général 

de décomposition qui s'accomplissait graduelle-
ment depuis le quatorzième siècle. Saus cette co-
relation nécessaire, un semblable succès serait, à 
moins d 'un miracle, évidemment inexplicable, 
pour des tentatives dissolvantes q u i , malgré le 
mérite spécial de leurs auteurs , n'auraient certai-
nement ob tenu , quelques siècles auparavant , au-
cune grande influence sociale. Une telle opportu-
nité se manifeste alors hautement par l 'unanime 
disposition de tous les grands hommes contempo-
rains à seconder spontanément cet indispensable 
ébranlement philosophique, quand ils n 'y pre-
naient point une part active ; comme le témoignent 
si clairement, chacun à sa manière , non-seule-
ment d 'Alember t , mais aussi Montesquieu, et 
même Buffon : en sorte que l'on ne peut c i t e r , à 
cette époque, aucun esprit éminent qui n'ait réel-
lement participé, sous des formes et. à des degrés 
quelconques, à cette commune élaboration néga-
tive, presque toujours assistée d'une éclatante 
adhésion chez les classes mêmes contre lesquelles 
devait final^ent tourner son ascendant social. 
Quoique la primitive consécration dogmatique de 
la dictature temporelle dû t heureusement dissi-
muler la tendance directement révolutionnaire 
d 'une telle doctrine au vulgaire des hommes 
d 'é tat , incapables de rien apprécier au-delà d'iui-



médiates conséquences matérielles, ou ne peut 
douter qu'un génie politique aussi pénétrant que 
celui du grand Frédér ic n 'eût certainement saisi 
la vraie portée sociale de cette agitation mentale , 
bien qu'il ne p û t en craindre personnellement les 
atteintes ultérieures. La haute protection constam-
ment accordée, par un juge aussi compétent, à 
l'active propagation universelle de l 'ébranlement 
philosophique, d o n t les principaux chefs étaient 
presque devenus ses amis privés, ne saurait donc 
tenir qu'à l ' in t ime pressentiment de l ' indispen-
sable nécessité provisoire d 'une pareille phase né-
gative pour about i r enfin à l 'avènement normal de 
l'organisation rationnelle et pacifique vers laquelle 
avaient toujours instinctivement tendu , sous des 
formes plus ou moins nettes, depuis l'entier ac-
complissement de la conquête romaine, les vœux 
spontanésde tous les hommes vraiment supérieurs, 
quelle que pût ê t re leur caste ou leur condition. 

A cette appréciation fondamentale de l'école 
philosophique proprement di te , par laquelle le 
siècle dernier du t être surtout c a u t é r i s é , il ne 
nous reste plus e n f i n , suivant la marche déjà i n -
diquée,qu'à joindre la considération très sommaire 
de l'école spécialement politique, qui eu constitua 
bientôt la dérivation nécessaire et l'indispensable 
complément, destinée à préparer immédiatement 

la grande explosion révolutionnaire, en provo-
quant directement à la désorganisation temporelle, 
quand la désorganisation spirituelle put être suffi-
samment accomplie. Sans doute, cette dernière 
école, dont Rousseau fut le chef dist inct , appor-
tait encore moins d'idées vraiment nouvelles, 
même négatives, que l'école principale dirigée par 
Vol taire ; puisque tons les divers dogmes politiques 
propres à la métaphysique révolutionnaire avaient 
dû se trouver spontanément développés, quoique 
d'une manière accessoire et sous des formes inco-
hérentes, dans la plupart des attaques purement 
philosophiques dirigées contre l'ancien système 
social pendant la période que je viens d'examiner. 
Aussi l'élaboration négative spécialement réser-
vée à Rousseau ne put-elle présenter d 'autre diffi-
culté intellectuelle que la coordination directe de 
ces notions préexistantes mais éparses, et dut-elle 
surtout tirer son principal caractère de cet intime 
appel à l'ensemble des passions humaines , véri-
table source fondamentale de son énergie ulté-
rieure; tandis que l'école voltairicuue s 'étai t , au 
contraire, toujours essentiellement adressée à l'in-
telligence, quelque frivoles que fussent d'ailleurs 
ses conceptions habituelles. Malgré la désastreuse 
influence sociale propre à l'école de Rousseau, à 
laquelle il faut particulièrement rapporter, même 



aujourd 'hui , les plus graves aberrations politiques, 
une juste appréciation historique conduit à recon-
naître que non-seulement son avènement fut iné-
vitable, ce qui est certes assez évident, mais aussi 
qu'elle dut remplir un dernier office indispensable, 
dans le système total de l 'ébranlement révolution-
naire. Nous avons reconnu les avantages essentiels 
que l'école purement philosophique avait toujours 
retirés de la tendance fondamentale que Hobbes 
lui avait , dès l'origine, spontanément imprimée, 
à maintenir immédiatement intact l'ensemble des 
institutions relatives à la dictature temporelle par-
tout établie depuis le seizième siècle. D'après cette 
disposition naturelle, quoiqu'un tel respect ne pût 
être assurément que provisoire, en vertu de sa 
contradiction croissante avec l'essor même de la 
philosophie négative, cependant l'esprit critique, 
s 'étant pour ainsi dire épuisé sur la démolition 
spirituelle, et d'ailleurs implicitement retenu pal-
la crainte confuse d'une entière anarchie, devait 
passer sans énergie à l 'attaque directe des institu-
tions temporelles, et se montrer peu décidé à sur-
monter avee opiniâtreté des résistances vraiment 
sérieuses. Cette inévitable influence devait se faire 
d 'autant plus sentir que , par suite de l 'ascendant 
croissant d 'une telle élaboration, la masse philo-
sophique tendait graduellement â se composer 

surtout d'esprits de plus en plus vulgaires unis à 
des caractères de moins en moins élevés, très e n -
clins à concilier personnellement, autant que 
possible, les honneurs d 'une facile émancipation 
mentale avec les profits d 'une indulgente appro-
bation politique, à l 'exemple de beaucoup de leurs 
précurseurs proteslans. O r , d 'un autre côté, il est. 
clair que le développement simultané de la dicta-
ture temporelle devait naturellement devenir de 
plus en plus rétrograde et corrupteur, par suite 
de l'incapacité croissante de la royauté qui y pré-
sidait, e t d 'après la démoralisation progressive de la 
caste qui y déployait son vain orgueil, après avoir 
servilement abdiqué l ' indépendance politique et 
la destination sociale sur lesquelles il avait jadis 
légitimement reposé. La situation était donc telle 
alors que la critique spécialement sociale serait 
précisément devenue moins énergique à mesure 
qu'elle devenait plus urgente, si l 'ardente impul-
sion de Rousseau n 'eût spontanément prévenu, à 
cet égard, une torpeur universelle, en rappelant 
directement, par les seuls moyens q u i , dans ce 
cas, pussent obtenir une suffisante efficacité, que 
la régénération inorale et politique constituait né-
cessairement le véritable but définitif de l 'ébran-
lement philosophique, désormais tendant à dégé-
nérer en une stérile agitation mentale. A la vérité, 



il faut reconnaître que déjà le consciencieux Ma-
bly s'était mont ré suffisamment capable de for-
muler la systématisation politique de la doctrine 
révolutionnaire, et même en tempérant spontané-
ment , par une heureuse influence du po in tdevue 
historique, les principales aberrations qui devaient 
s'y rattacher ensuite : ce qui ne laisse essentielle-
ment en propre à Rousseau que ses sophismes 
et ses passions, mutuellement solidaires. Mais, 
quoique celte opération dogmatique dispensât 
Rousseau d ' u n e élaboration rationnelle peu con-
venable à sa n a t u r e , bien plus esthétique que phi-
losophique, cet te froide exposition abstrai te , 
seulement destinée aux esprits méditatifs, a u x -
quels les célèbres publicisles du siècle précédent 
auraient même p u , sous ce rappor t , presque suf-
fire, était bien loin de rendre superflue l'audacieuse 
explosion de Rousseau , dont le paradoxe fonda-
mental vint par tout soulever directement l 'en-
semble des penebaus humains contre les vices 
généraux de l 'ancienne organisation sociale, en 
même temps que malheureusement il contenait, 
aussi le germe inévitable de toutes les per turba-
tions possibles, par cette sauvage négation de la 
société el le-même, que l'esprit de désordre ne sau-
rait sans doute jamais dépasser, et d'où découlent, 
en effet. toules les utopies anarchiques qu'on croit 

propres à notre siècle. Pour apprécier dignement 
la haute nécessité temporaire de cet énergique 
ébranlement, quelle qu 'en ait pu être la désas-
treuse influence ultérieure, il làut considérer que , 
d'après l 'extrême imperfection de la philosophie 
politique, les meilleurs esprits étaient alors con-
duits à voir le terme final de l'évolution sociale 
des peuples modernes en de stériles ou chimériques 
modifications du régime ancien privé de ses p r in -
cipales conditions d'existence réelle, ce qui tendait 
à écarter indéfiniment toute vraie réorganisation. 
On sait que le grand Montesquieu lui-même, mal-
gré sa jusle aversion des utopies, guidé par une 
impuissante méiaphysique, comme je l'ai expliqué 
au quarante-septième chapitre, ne pu t échappera 
celle fatale illusion, qui lui montra la régénération 
sociale dans une vaine propagation universelle de 
la constitution transitoire particulière à l 'Angle-
terre, qu'il appuya si dangereusement de sa puis-
sante recommandation. Un tel exemple est bien 
propre à démontrer que, sans l'indispensable in-
tervention de l'école anarchique de Rousseau, 
l 'ébranlement philosophique du dernier siècle 
allait pour ainsi dire avorter an moment même 
d'atteindre à son bul final ; à moins d 'une suffi-
sante rénovation préalable de la vraie philosophie 
politique, à peine possible au jourd 'hu i , et qui 
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d'ailleurs serait certainement toujours restée chi-
mérique, suivant les indications du quarante-sep-
tième chapitre, sans la crise révolutionnaire dont 
cette extrême élaboration négative devait être sui-
vie: tant est inévitable, parsa na tu r e , celte dou-
loureuse nécessité qui condamne les conceptions 
sociales à n'avancer que sous le funeste antago-
nisinespontanédesdi'versesaberrations empiriques, 
jusqu'à ce que l 'ascendant général de la philosophie 
positive ait convenablement rationnalisé ce dernier 
ordre fondamental de spéculations humaines. 

Pour achever de caractériser la marche na tu -
relle de la critique temporelle spécialement ré-
servée à Rousseau, il fau t considérer la tendance 
croissante de cette école, même à partir de Mably, 
à une sorte de rétrogradation spirituelle, qui la 
rattachait davantage au mouvement purement 
protestant qu'à l 'ébranlement philosophique pro-
prement di t , d'où elle était d'abord issue, el 
contre lequel néanmoins elle élevait une éner-
gique rivalité. Dans l'école voltair ienne, qui 
ménageait essentiellement l'organisation tempo-
relle, le déisme systématique n'était vraiment 
qu 'une simple concession provisoire, qui n 'y pou-
vait acquérir d ' importance sérieuse, et à laquelle 
devait bientôt succéder spontanément, même chez 
le vulgaire, l 'entière émancipation théologique; 

PHYSIQUE S O C I A L E . - 5 5 

malgré l 'indignation peu profonde dont la vieil-
lesse de son chef se montra animée contre l 'a-
théisme de la nouvelle génération , bien plus par 
un instiuct personnel de rivalité philosophique 
que d'après de véritables convictions religieuses. 
Au contraire, l'école de Rousseau et de Mably, 
poussant jusqu'à ses plus extrêmes limites la cri-
tique temporelle, et poursuivant directement la 
régénération politique, devait de plus en plus 
s'attacher essentiellement au déisme comme à son 
point d 'appui fondamental, seule garantie appa-
rente contre sa tendance immédiate à l 'anarchie 
universelle, en même temps que seule base intel-
lectuelle ultérieure de son utopie sociale. L' in-
fluence croissante Me cette disposition naturelle 
tendait nécessairement à ramener celte école au 
pur socinianisme, ou même au calvinisme propre-
ment di t , à mesure qu'elle devait spontanément 
sentir, quoique confusément , la haute inanité so-
ciale d 'une religion sans culte et sans sacerdoce. 
On peut même remarquer ensuite cette tendance, 
surtout en Allemagne, jusque dans la nature pro-
pre de la métaphysique préférée par une telle 
école, et qui , bien plus rapprochée du platonisme 
protestant, que de l'aristotélisme catholique, prend 
de plus en plus le caractère théologique du pro-
testantisme officiel. C'est ainsi que les deux prin-
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ripâtes ccoles philosophiques du siècle dernier 
ont été simultanément conduites, sous l'impul-
sion opposée de leur instinct particulier, à consi-
dérer le déisme comme une sorte de station t e m -
poraire, destinéeà Faciliter la marche, des uns en 
avant , et des autres en arrière, dans la désorga-
nisation moderne du système religieux : ce qui 
explique aisément l'impression très différente que 
les deux écoles, malgré l 'apparente conformité 
de leurs dogmes théologiques, ont dû produire, 
surtout de nos jours, sur l'instinct, sacerdotal. 

Quoique la critiqué temporelle, propre à la 
seconde moitié du xvin° siècle, ait dû être essen-
tiellement dominée par l'énergique ascendant de 
Rousseau, il importe cependaiTt d 'y distinguer soi-
gneusementla participation spontanée d 'uueautre 
secte politique, celle deséconomistes, que la spécia-
lité de ses attaques a d û , malgré leur suhalternité 
philosophique , graduellement investir d 'une i n -
fluence très favorable à l 'entière désorganisation 
de l'ancien système social. 11 serait superflu d'in-
sister ici sur la nature éminemment métaphysi-
que de la prétendue science constituée par cet 
ordre de philosophes : je l'ai assez caractérisée au 
quarante-septième chapitre; et elle est d'ailleurs 
assez prononcée aujourd'hui pour qu'aucun bon 
esprit ne puisse plus s'y méprendre. D'une autre 

p a r t , je dois renvoyer au chapi t re suivant l ' ap -
préciation directe de la préparat ion organique, 
utile quoique partielle, qui a spontanément ap-
partenu à cette école, dans l'élaboration préala-
ble de la saine philosophie poli t ique, en faisant 
hautement ressortir l ' impor tance sociale de l 'in-
dustrie chez les peuples modernes , sauf les graves 
inconvéniens, historiques et dogmatiques, inlié-
rens à l 'esprit absolu de cet te branche spéciale de 
la métaphysique négative. Nous n'avons ici à con 
sidérer que son efficacité révolutionnaire, qui fut 
assurément incontestable, puisqu'elle parvint à 
démontrer aux gouvernemens eux-mêmes leur 
inaptitude radicale à diriger l'essor industriel ; ce 
qu i , depuis le décroissement év ident de l'activité 
militaire, leur enlevait radicalementleurprincipale 
attribution temporelle, et t enda i t d'ailleursheureu-
sementà dissiper le dernier prétexte habituel des 
guerres, alors devenues essentiellement commer-
ciales. 11 est donc impossible d e méconnaître his-
toriquement les éminens services rendus, au siècle 
dernier, par cette branche intéressante de la cri-
tique temporelle, malgré ses ridicules et ses exa-
gérations. Quoique, sous ce rapport , la principale 
iulluence appartienne cer ta inement à un immor-
tel ouvrage écossais, on n e peut nier que cette 
doct r ine , d'abord émanée du protestantisme, 



comme toutes les autres doctrines crit iques, à 
cause de la prépondérance industrielle des na-
tions protestantes, ne se soit sur tout développée 
en France, conjointement, avec l 'ensemble de la 
philosophie négative. Sa tendance révolutionnaire 
est évidemment incontestable, d 'après sa consé-
cration absolue de l 'esprit d'individualisme et de 
l'état de non-gouvernement. Malgré les efforts 
prolongés de ses plus judicieux partisans pour 
contenir cette nature anti-polit ique dans des li 
mites inoffensives, on a vu cependant ses plus ri-
goureux sectateurs aller jusqu'à en déduire dog-
matiquement soit l'entière supcrlluité de tout 
enseignement moral régulier, soit la suppression 
de tout encouragement officiel destiné aux scien-
ces ou aux beaux-arts, etc. : j'ai même déjà no t é , 
au quarante-septième chapitre, que les plus récen-
tes aberrations contre l 'institution fondamentale 
de la propriété ont réellement pris leur source 
dans la métaphysique économique, depuis que , 
par l'accomplissement suffisant de sa vraie desti-
nation temporaire, elle a tendu à devenir direc-
tement anarchique, comme les autres branches 
essentielles de la philosophie négative propre au 
siècle dernier. Une telle doctrine était d 'autant plus 
dangereuse pour l'ancien système politique que 
son origine et sa destination révolutionnaire é tant 
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spontanément dissimulées sous des formes spé-
ciales, devaient la faire mieux accueillir des pou-
voirs auxquels elle ne s'offrait qu'à titre d'utile 
instrument administratif. Aussi est-ce surtout le 
mode suivant lequel l 'esprit critique devait se 
développer directement dans les pays catholiques 
autres que la France, où l ' intensité trop prépon-
dérante de la compression rétrograde empêchait 
l'essor immédiat de l 'esprit philosophique primor-
dial. Il est remarquable, en effet, que les pre-
mières chaires instituées par l'inévitable impré-
voyance des gouvernemens, pour l 'enseignement 
officiel de cette partie de la philosophie négative, 
logiquement solidaire avec toutes les autres, le 
lurent d'abord en Espagne e t chez les populations 
les moins avancées de l'Italie ; nouvelle vérifica-
tion évidente de l 'entière universalité de cette 
spontanéité fondamentale qui , depuis le xiv" siècle, 
pousse instinctivement, toute la chrétienté occiden-
tale à l'irrévocable désorganisation de l 'antique 
constitution sociale, don t les plus sincères part i-
sans laissent toujours échapper une manifesta-
tion quelconque de leur involontaire participa-
tion active à l 'ébranlement commun. On peut 
appliquer des remarques essentiellement analo-
gues, qu'il serait inuti le ici de spécialiser davan-
tage, à une autre école politique, principalement 
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italienne, qu i , au dernier siècle, fournil au sys-
tème général de critique sociale sa coopération 
particulière, par une mémorable série d'efforts 
métaphysiques contre la législation proprement 
dite, surtout criminelle, ainsi dist inctement assu-
jétie, à son tour, aux mêmes hostilités absolues 
que tout le reste de l 'ordre ancien, d'après des 
principes non moins radicalement anarchiques, 
dont la désastreuse exagération tendrai t directe-
ment aujourd'hui à priver la société de ses plus i n -
dispensables garanties temporelles contre le l ibre 
essor des perturbations matérielles. Cet te dernière 
branche de la métaphysique révolutionnaire est 
historiquement remarquable eu ce qu'elle a spé-
cialement donné lien à compléter l 'organisation 
spontanée du mouvement transitoire par l'incor-
poration directe de la classe de plus en plus puis-
sante des avocats, jusque alors presque confondue 
dans l 'ébranlement universel, et dont l 'adjonction 
graduelle à la classe primordiale des purs littéra-
teurs, imprimant désormais une nouvelle énergie 
à la propagation négative, a tant influé ensuite su r 
la erise finale, comme je l'expliquerai au cin-
qnante-septième chapitre. 

Après avoir ainsi suffisamment apprécié les 
trois phases successives de systématisation, de 
propagation, et d 'applicat ion, propres à la 

marche générale de la philosophie négative, il 
est aisé d 'en achever entièrement l 'examen his-
torique par la rapide indication des principales 
aberrations abstraites, intellectuelles ou morales , 
qui en étaient immédiatement inséparables, en 
écartant d'ailleurs ici celles beaucoup plus graves 
que nous verrons plus tard résulter de son ascen-
dan t politique. Sous ce rapport , les déviations 
propres aux littérateurs du siècle dernier n 'é-
taient point essentiellement, d 'une an tre espèce que 
celles, précédemment caractérisées, de leurs pré-
curseurs protestans, dès-lors seulement aggravées, 
soit par le progrès même de la désorganisation, soit 
par la nature encore moins normale des nouveaux 
organes dissolvants. Nous avons reconnu ci-dessus 
que le défaut habituel de profondes con viciions phi-
losophiques, qui distingue mentalement , parmi 
les métaphysiciens, les modernes li t térateurs des 
anciens docteurs, avait dû les mieux adapter à la 
transition définitive, en ce que, moins systéma-
tiquement engagés dans la commune mé taphy -
sique, ils rie pouvaient entraver autant l 'appré-
ciation du but final par l 'ascendant illusoire des 
moyens passagers, et ils devaient même se trouver 
ensuite plus librement disposés à seconder l 'avé-
nement direct d 'une vraie réorganisation sociale. 
Mais ces avantages ultérieurs ne pouvaient alien-



nemeiit compenser les dangers immédiatement 
attacliés à l ' irrationnalité plus prononcée de ces 
nouveaux guides spiri tuels, dont l 'influence pro-
visoire devait spécialement augmenter le désordre 
intellectuel et moral . Les questions les plus im-
portantes et les plus difficiles devenant ainsi l 'apa-
nage presque exclusif des esprits les moins propres, 
soit par leur na tu r e , soit par l 'ensemble de leur 
éducation, à les t ra i ter convenablement , on doit 
être assurément peu su rp r i s que la liante direction 
du mouvement social a i t dcs-lors tendu essentiel-
lement à appartenir d e plus eu plus aux sophistes 
et aux rhéteurs , dou t nous subissons aujourd'hui 
le déplorable a scendan t , impossible à neutraliser 
suffisamment par a u c u n e autre voie que l'élabora-
tion directe de la doc t r ine organique. Chacune 
des deux écoles opposées , l 'une philosophique, 
l 'autre politique, qui on t principalement dirigé 
l 'ébranlement spirituel au XVIII" siècle, devait 
présenter, sous cet a spec t , des inconvéniens qui 
lui étaient propres, s a n s que d'ailleurs ils dissent 
réellement équivalens. Quelque dangereux que 
soit, en effet, le régime mental de l'école vollai-
rienric, par sa frivolité caractéristique, et par l'ir-
rationnel dédain qu'il inspi re pour toute profonde 
et consciencieuse é laborat ion philosophique, il 
reste du moins toujours essentieUeme.it intellec-

tue!: tandis que l'école de Rousseau, beaucoup 
plus radicalement subversive de toute saine acti-
vité spéculative, appelle directement les passions 
à trancher les difficultés qui exigent le plus une 
pure appréciation rationnelle : tendance néces-
saire, où l'on ne doit voir qu 'une manifestation 
spontanée des vagues sympathies théologiques 
propres à cette dernière ccole; l ' instinct théolo-
gique consistant surtout, comme je l'ai établi, à 
faire constamment intervenir les passions dans les 
conceptions les plus abstraites. 

Eu reprenant sommairement , à l'égard de l 'é-
branlement déiste, chacune des aberrations spiri-
tuelles ci-dessus remarquées dans l'ébranlement, 
protestant , 011 vérifiera facilement la nouvelle ex-
tension qu'elles y devaient naturellement acquérir. 
Cet accroissement est d 'abord évident pour la plus 
fondamentale de toutes, puisque l'absorption in-
définie du pouvoir spirituel par le pouvoir tem-
porel devint alors, comme on l'a v u , le sujet direct 
d 'une systématisation absolue qui n'avait pu au-
paravant s'accomplir ent ièrement; elle fut ensuite 
préconisée d'ailleurs avec u n e antipathie plus pro-
noncée envers le régimecatholiquedu moveu-âge. 
Une telle répugnance dogmatique pour la division 
générale des deux pouvoirs doit sembler d 'autant 
plus étrange qu'elle fo rme , au siècle dernier, un 



contraste remarquable avec l'existence effective de 
la classe philosophique, dont la situation extra-
legal®., fort analogue à celle des écoles grecques, 
aurait dû lui faire sentir qu'elle préparait l 'avéne-
ment social d 'un nouveau pouvoir spir i tuel , en-
core plus distinct et plus indépendant que l 'an-
cien du pouvoir temporel correspondant. 

Si l'on considère ensuite les trois principales 
déviations philosophiques qui dérivent de celte 
commune source, suivant le même ordre que 
pour le protestantisme, ou trouve première-
ment une altération plus profonde dans l 'ap-
préciation historique du moyen-âge, et par suite 
dans la notion spontanée du progrès social, 
l'aversion p lus complète envers le catholicisme 
ayant alors beaucoup développé l 'irrationnelle 
admiration du régime polythéique d e l 'anti-
qui té , contenue auparavant , chez les protestons, 
par leur vénération des premiers temps chrétiens. 
On sait que ces haineuses divagations furen t 
souvent poussées jusqu'au point défaire regretter 
presque ouvertement le polythéisme par des es-
prits choqués de la trop grande inat ionnal i té des 
croyances chrétiennes : les étranges tentatives 
destinées, par exemple, à la réhabilitation poli-
tique du rétrograde Julien en on t souvent offert 
d'incontestables témoignages. Mais, quels que 

soient, à cet égard, les reproches évidens que 
méritent pareillement toutes les sectes philoso-
phiques du siecle dernier, ces torts ont été, sans 
doute, bien plus profondément propres à l'école 
de Rousseau, qui poussa, sous ce rapport , l'esprit 
de rétrogradation jusqu'au plus extravagant dé-
lire, par celte sauvage utopie où un brutal isole-
ment était directement proposé pour type à l'état 
social : tandis que l'école voltairieune, par son 
attachement instinctif aux divers élémens essen-
tiels de la civilisation moderne, compensait du 
moins, à un certain degré, les dangers de son 
inconséquente conception du progrès général de 
l 'humanité. 

En second lieu, c'est surtout alors que , toute 
idée de division normale des deux pouvoirs étant 
provisoirement effacée, on voit se développer li-
brement la tendance spontanée de l'ambition 
philosophique vers l'espèce de théocratie méta-
physique rêvée jadis par les écoles grecques. Cette 
chimérique inclination é ta i t , sans doute, déjà 
sensible sous le protestantisme, où elle constitue 
réellement le fond principal desillusions politiques 
propres à diverses classes d'illuminés sur le pré-
tendu règne des saints : niais son essor y était 
nécessairement contenu par cette consécration 
solennelle de la suprématie temporelle, qui carac-



térisait toujours le protestantisme officiel. Le res-
pect provisoire que les voltairiens professaient 
pour la dic ta ture monarchique a, jusqu'à un cer-
tain point , exercé une influence équivalente pen-
dant la première moitié du xvin° siècle, quoique 
d'une manière beaucoup plus précaire, et seule-
ment en a jou rnan t , o u , tout au plus, en réduisant 
les espérances philosophiques. Mais l'école de 
Rousseau, p lus rapprochée de la crise finale, pour-
suivant directemen t la désorganisation temporelle, 
eu vue d 'une immédiate régénération poli t ique, 
était spécialement destinée, sous ce rapport , comme 
sous presque tous les autres, à pousser jusqu'à leurs 
extrêmes limites les aberrations propres à la philo-
sophie négative. Proscrivant plus que jamais toute 
division réelle e n t r e le pouvoir politique et le pou-
voir moral, cet te secte , re jetant , dans l'intérêt de 
l 'humani té , t o u t e borne quelconque à l 'ambition 
philosophique, était immédiatement entraînée, 
par son inst inct caractéristique, à inaugurer fina-
lement une consti tut ion d ' au tan t plus purement 
théocratique q u ' u n retour évident vers une vague 
prépondérance sociale de l'esprit théologique for-
mait le fond d e sa doctrine propre. La tendance 
générale de ce t te école devait ê t re , à cet égard , 
d 'autant plus pernicieuse que, dans ce nouveau 
règne des saints , sa nature la conduisait nécessai-

rement à concevoir le principal ascendant politique 
comme attaché su r tou t , non à la capacité, suivant 
le principe des théocraties historiques, mais à ce 
qu'elle appelait vaguement la ve r tu , de manière 
à encourager dogmatiquement la plus active et la 
plus dangereuse hypocrisie. Ces funestes disposi-
tions naturelles, dont j ' indiquerai spécialement, 
au cinquante-seplièmechapitre, lahauteinfluence 
ultérieure sur nos perturbations révolutionnaires, 
conservent au jourd 'hu i , quoique sous d'autres 
formes, une grande partie de leur déplorable as-
cendant , qui ne pourra cesser que lorsqu'un retour 
rationnel à la saine théorie fondamentale de l'orga-
nisme social aura accordé aux légitimes ambitions 
philosophiques une suffisante satisfaction normale, 
en dissipant à jamais l'illusion anti-sociale qui 
leur fait, rêver une domination absolue, plus hos-
tile qu 'aucune autre au progrès réel de l 'humanité, 
comme je l'ai expliqué dans la leçon précédente. 

Par une dernière conséquence évidente de l«i-
berration primordiale, l 'ébranlement déiste du 
xvm° siècle devait , encore davantage que l'ébran-
lement protestant, pousser les sociétés modernes 
à faire graduellement prévaloir la considération 
habituelle du point de vuepra tique, et à rattacher, 
d 'une manière de plus en plus exclusive, aux 
seules institutions temporelles, l 'uniforme solution 



(le toutes les difficultés politiques, quelle qu 'eu 
put être la nature. A défaut de principesgénéraux, 
il a fallu multiplier, au-delà de toutes les bornes 
antérieures, d'arbitraires réglemens particuliers, 
que l'esprit métaphysique décorait vainement d u 
nom de lois, presque toujours caractérisés par une 
usurpation, tantôt stérile, tantôt perturbatr ice, 
du pouvoir politique proprement dit sur le do-
maine social des moeurs et des opinions. Nous 
reconnaîtrons plus tard les funestes effets de cette 
irrationnelle tendance réglementaire, qui n'a pu 
se développer librement que sous l'entier ascen-
dant politique de la métaphysique révolution-
naire : il suffisait ici d'en caractériser historique-
ment l'invasion progressive. Sous ce dernier 
aspect, l'école de Rousseau était encore évidem-
ment destinée à pousser plus loin qu'aucune autre 
les principales déviations philosophiques, par cela 
même qu'elle concentrait directement toute son 
attention sociale su r les mesures purement poli-
t iques, d'oi'i une aveugle imitation de l 'antiquité 
l 'entraînait à faire violemment dépendre jusqu'à 
la discipliuc morale: tandis que les voltairiens, 
placés à un point de vue plus abstrait , et par suite 
plus général , avaient conservé, quoique à un 
faible degré, un sentiment confus de l'influence 
sociale directement propre aux idées indépen-

damuienl des institutions, dont ils s'exagéraient 
ordinairement beaucoup moins la portée effective. 

Quan taux aberrations moralesproprementdites, 
il serait assurément superflu de s'arrêteriei à carac-
tériser cxpresséincntles ravages qu'a dû exercer une 
métaphysique qui, détruisant toutes les bases anté-
rieures delà morale publique et même privée, sans 
leur substituer directement aucun équivalent ra-
tionnel, livrait désormais toutes les règles de con-
duite à l 'appréciation superficielle et partiale des 
consciences individuelles, alors fréquemment en-
traînées à braver les notions morales en haine des 
conceptions; ihéologiqucs correspondantes. Si l'ins-
tinct naturel de la moralité humaine et l 'influence 
croissante de la civilisation moderne n'avaientbeu-
reusement compensé, en beaucoup de cas habi 
lucls, cette tendance dissolvante, elle n'eût certai-
nement laissé bientôtsubsisterque les seules règles 
morales, sociales, domestiques, 011 même person-
nelles, directement relatives à des situations telle-
ment simples qne l 'analyse morale y pût devenir 
suffisammen l accessible au x esprits les plus grossiers. 
Les divers préjugés moraux sagement consacrés 
par le catholicisme, soit pour prohiber ou pour 
prescrire, reposaient, sans doute , en général, sur 
une connaissance très réel le , quoique empirique, 
de la nature humaine, et sur un heureux instinct 
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des principaux besoins sociaux; cependaut ils ne 
pouvaient aucunement résister au mode irration-
nel des discussions métaphysiques propres au 
siècle dernier, où l'élaboration négative abandon-
nait entièrement la reconstruction des lois morales 
à la simple sollicitude spontanée de ceux-là même 
qui devaient en subir l 'ascendant , et auxquels le 
seul aperçu de quelques inconvéniens, insépa-
rables des plus parfaites inst i tut ions, inspirait 
souvent des préventions absolues contre les plus 
indispensables préceptes, comme je l'ai indiqué 
au quarante-sixième chapitre. Dans des spécula-
tions aussi compliquées, où les réactions indivi-
duelles etsociales doiventé t re fréquemment pour-
suivies jusqu'à des effets très lointains et fort 
dé tournés , lorsque d'ailleurs le jugement y est 
presque toujours exposé à la séduction de nos 
plus énergiques penchaiis, il est tellement impos-
sible de suppléer suffisamment à une éducation 
régulière, que pas une seule notion morale n'a 
pu demeurer pleinement intacte sous l ' influence 
dissolvante de la métaphysique négative, même 
chez les hommes les plus intelligens , surtout 
quand ils prenaient une par t active à l 'ébranle-
ment philosophique. Parmi les témoignages i n -
contestables qu'on pourrait aisément multiplier à 
l'appui de cette triste observation, d'après les 

écrits de ceux qui, poursuivant systématiquement 
la régénération sociale, semblaient devoir mieux 
respecter les lois fondamentales de la sociabilité, 
il suffira d'en indiquer ici un seul très caractéris-
tique envers chacun des deux chefs principaux. 
On a peine à comprendre au jou rd 'hu i , par 
exemple, comment la haine aveugle de tout ce 
qui se rattachait à l'influence catholique avait pu 
conduire un esprit aussi éminemment français 
que celui de Voltaire à oublier assez toutes les 
lois de la moralité humaine pour destiner expres-
sément une longue élaboration poétique à flétrir 
la touchante mémoire de cette noble héroïne à 
laquelle, eu tous pays, toute âme élevée consa-
crera toujours une respectueuse admira t ion, et 
qu'aucun Français ne devrait jamais nommer sans 
un hommage spécial de tendre reconnaissance 
nationale : le déplorable succès de ce t te honteuse 
production indique à quel degré étai t déjà par-
venue la démoralisation universelle. U n e apprécia-
tion non moins sévère doit certes s 'appliquer aussi 
à ce pernicieux ouvrage, scandaleuse parodie d 'une 
immortelle composition chrét ienne, o ù , dans le 
délire d 'uu orgueil sophistique, Rousseau , dévoi-
lant, avec une cynique complaisance, les plus igno-
bles turpitudes de sa vie privée, ose néanmoins 
ériger directement l 'ensemble de sa conduite en 



type moral de l 'humanité. Il faut même recon-
naître que ce dernier exemple é ta i t , par sa nature, 
beaucoup plus dangereux que le premier, où l'on 
peut voir seulement une coupable débauche d'es-
p r i t ; tandis que Rousseau, appliquant une cap-
tieuse argumentation à la justification systéma-
tique des plus blâmables égaremens, tendait 
certainement à pervertir jusqu'au germe des plus 
simples notions morales: aussi est-ce particulière-
ment sous son inspiration, directe ou indirecte , 
qu'on voit éclore aujourd 'hui tant de doctorales 
consécrations, personnelles on collectives, de la 
plus brutale prépondérance des passions sur la 
raison. C'est ainsi q u e , soit par la seule impuis-
sance morale d 'une métaphysique purement néga-
t ive, soit par l 'active dépravation d'une doctrine 
sophistique, les principales écoles philosophiques 
du siècle dernier étaient spontanément entraînées 
vers des aberrations morales tort analogues à celles 
de l'école d 'Épicure , dont la réhabilitation sociale 
est alors devenue le sujet de tant d'illusoires dis-
sertat ions, qui n'ofirent maintenant d ' intérêt réel 
que comme témoignage historique de la déplorable 
situation des esprits modernes sous cet aspect fon-
damental . On voit donc comment l 'ébranlement 
deisle a spécialement développé les déviations 
morales d'abord émanées de l 'ébranlement protes-

tant , en poussant jusqu'à son dernier terme la 
désorganisation spirituelle qui en constituait le 
principe universel. Rien n'est plus propre assuré-
ment qu'uu tel résultat final à constater la desti-
nation purement temporaire de cette prétendue 
philosophie, essentiellement agte à dét ru i re , sans 
jamais pouvoir organiser, même les plus simples 
relationsh umaiues. Mais cette conclusion générale 
devra ultérieurement ressortir, avec une énergie 
plus décisive, de l 'examen direct de la mémorable 
époque caractérisée par l 'ascendant politique 
d'une telle doctr ine , dont le tr iomphe complet 
devait si hautement manifester sou entière im-
puissance organique. Néanmoins, cette inaptitude 
radicale de la philosophie métaphysique ne doit 
jamais faire oublier la décrépi tude, dès long-temps 
équivalente, de la philosophie théologique : si 
l 'une a tendu à dissoudre la morale , l 'autre n 'a 
pu la préserver, et sa vaine intervention n'a 
même abouti qu'à rendre cette dissolution plus 
active, en taisant rejaillirsur la morale l 'irrévoca-
ble discrédit mental de la théologie, comme je l'ai 
déjà indiqué à l'issue de la phase protestante. L 'ac-
complissement graduel de notre élaboration histo-
rique fait donc de plus en plus ressortir la propriété 
caractéristique de la philosophie positive, comme 
seule base réelle aujourd 'hui d 'une vraie réorga-



nisation sociale, aussi bien morale qu'intellec-
tuel le , en tant que seule susceptible de satisfaire 
simultanément aux besoins opposés d'ordre cl de 
progrès, auxquels les deux anciennes doctrines 
antagonistes satisfont si imparfai tement, malgré 
la préoccupation exclusive de chacune d'elles, ou 
plutôt par suite de leur commune impuissance 
à concilier deux conditions également insurmon-
tables. 

Nous avons enfiu te rminé , dans cette longue 
mais indispensable leçon, la difficile appréciation 
rationnelle de l'immense mouvement révolution-
naire qu i , depuis le xiv* siècle, entraîne de plus 
eu plus l'élite de l 'humanité à sortir entièrement 
du système théologique et militaire, q u i , sous sa 
dernière phase essentielle, avaitrempli , au moyen-
âge, son dernier office nécessaire pour l'ensemble 
de l'évolution humaine. A u temps où nous som-
mes parvenus, la constitution fondamentale de 
ce régime était radicalement ru inée , soil dans son 
principe,soildanssesdiversélémens, parsaréduc-
tion finale à uue vaine dictature temporelle, déjà 
privée de tout ascendaut spirituel , e l don t l'impuis-
sance croissante suffisait à peine au main t i en , de 
plus en plus précaire, d'un ordre matériel de plus 
en plusimparfait , au milieu d'une imminente anar-

chic mentale el morale : eu uu m o t , l 'ancien sys-
tème social ne conservait p lus , dès-lors presque 
autant qu 'aujourd 'hui , que cette débile existence 
politique qui lui restera nécessairement jusqu'à 
l 'avéneuient direct d 'une réorganisation véritable. 
11 faut donc ma in tenan t , sauvant la marche 
d'abord t racée, consacrer le chapitre suivant à 
l 'appréciation, non moins indispensable, du mou-
vement élémentaire de recomposition qui s 'é-
tait silencieusement développé pendant celte 
graude période révolutionnaire, afin de pouvoir 
convenablement t e rminer , au cinquante-sep-
tième chapi t re , l'ensemble de notre opération 
historique par l'examen spécial d 'une époque qui 
n'a pu jusqu'ici manifester pleinement son vrai 
caractère, parce que , directement destinée à la 
régénération sociale, elle n'a point encore trouvé 
la doctrine qni doit diriger son élaboration 
propre, et dont la seule absence y détermine un 
vicieux prolongement de la transition négative, 
essentiellement accomplie au xvm e siècle. 
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